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CHAPITRE  XVIII. 

Destinée  de  l'intelligence.  —  Ce  qui  se  passe  à  Jérusalem  après  la 
mort  de  Jésus-Christ.— Saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Etienne, 
Simon  le  magicien,  la  famille  d'Hérode. 


Lorsque  nous  suivons  les  mouvements  de  l'es- 
prit de  l'homme  depuis  les  anciens  jours,  nous 
trouvons  qu'il  n'est  jamais  mieux  à  son  aise, 
jamais  plus  fort ,  plus  éclatant  qu'en  se  tenant 
dans  le  vrai  ;  le  génie  doit  monter  à  Dieu,  comme 
montent  vers  le  ciel  les  harmonies  de  la  terre , 
les  émanations  des  bois  et  les  parfums  des  fleurs. 
Nous  ne  sommes  point  faits  (  qui  de  nous  ne  l'a 
pas  senti?)  pour  rester  attachés  au  sol  que  nous 
foulons  ;  la  terre,  toujours  la  terre ,  n'est-ce  pas 
là  quelque  chose  qui  finit  par  attrister?  La  terre 
est  la  part  du  captif.  Ne  vous  est-il  jamais  ar- 
n.  1 


2  HISTOIRE 

rivé,  dans  vos  promepades  $ux  champs,  d'avoir 
l'âme  tout  à  coup  saisie  par  un  violent  amour 
des  choses  d'en  haut  ;  vous  leviez  la  tête  et  vous 
parcouriez  des  yeux  le  firmament  immense  ; 
vous  frappiez  la  terre  d'un  pied  impatient ,  vous 
vous  plaigniez  de  l'inexorable  loi  qui  vous  re- 
tenait au  sol,  et  vous  auriez  bien  voulu  les  ailes 
de  l'aigle  ou  de  la  colombe  pour  vous  envoler 
vers  de  nouvelles  demeures.  Voilà  pourquoi  l'é- 
lite des  intelligences  aime  les  hauts  lieux  ;  voilà 
pourquoi  les  poètes ,  les  hommes  d'imagination 
éprouvent  tant  de  jouissances  au  milieu  des 
montagnes.  Les  sommets  élevés  rapprochent  de 
Dieu,  et  c'est  alors  surtout  que  le  sentiment  de 
l'infini  entre  merveilleusement  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Les  choses  divines  sont  celles  que 
notre  nature  cherche  et  embrasse  avec  le  plus 
de  bonheur;  lorsqu'elle  cède  à  de  funestes  pen- 
chants, sa  joie  est  courte,  et  bientôt  elle  recon- 
naît', dans  une  amertume  intérieure,  qu'elle  ne 
remplit  point  de  la  sorte  son  destin. 

Les  plus  belles  inspirations  littéraires  et  phi- 
losophiques, dans  toutes  les  langues ,  sont  nées 
de  l'amour  de  la  vérité ,  de  l'amour  du  bien  : 
c'est  là  un  fait  remarquable  et  consolant.  Il  s'en- 
suit que  si  deux  génies  se  disputent  l'empire  du 
monde  intellectuel ,  ce  n'est  point  le  génie  du 
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mal  qui  plane  victorieux  sur  nos  têtes;  et,  ré- 
pétons-le ,  cela  est  consolant.  Jjfc  génie  du  mal 
peut  avoir  ses  oeuvres,  même  ses  grandes  œuvres, 
jnais  elles  pc  $erpi>t  jamais  parfaitement  belles, 
beUes  de  tout  point,  belles  pour  tous  les  esprits, 
pqur  tous  le$  peuples.  Nous  pensons  q\ec  fia- 
tq#  que  le  beau  est  la  spleuçleur  du  vrai.  Tout 
ce  qui  s'éloigne  de  Dieu  est  condamné  à  l'im- 
p&fectiop,  parce  que  Dieu,  qui  nous  rqontre  à 
pei^e  un  pâle  rayqu  de  sa  beauté  dans  le  magni- 
fique spectacle  4c  la  création,  est  l'immense,  la 
?eule,  l'inévitable  source  de  pe  qui  est  pur,  <fc 
ce  qui  est  be^u ,  de  ce  qqi  est  grand.  Dans  le$ 
œuvres  ipspirées  par  le  génie  du  mal,  on  aperçoit 
toujours  un  côté  auquel  l'admiration  se  refuse, 
un  côté  qui  laisse  l'intelligence  au  regret  et  l'âme 
à  }a  tristesse,  UU  côté  obscur,  vague  ou  pauvre  : 
c'est  qu'il  u'y  a  de  complet  que  le  vrai. 

Le  monde  a  toujours  eu  assez  de  clartés 
pour  que  les  esprits  droits  et  sincères  aient  pu 
reconnaître  la  venté  générale.  Homère,  Hé- 
siode, Pythagore,  Platon,  Aristote,  JPindare, 
Euripide,  Sophocle,  Démosthènes,  Lucain,  Plu- 
barque  ,  ces  puissants  génies  grecs  qui  ont  laissé 
d'impérissables  monuments,  ne  pous  représen- 
tent pas  Pieu  et  la  morale  dans  une  entière  pu- 
reté, tant  s'en  faut  ;  de  grossiers  nuages  obscur- 
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cissent  les  vérités  primitives.  Mais  quand  Pindarè 
chante  le  bonheur  de  la  vertu  ,  quand  Aristote 
nous  montre  Dieu  placé  dans  un  centre  immo- 
bile et  gouvernant  sans  effort  l'univers  dont  il 
est  la  loi  suprême  ;  quand  Platon ,  devenu  pro- 
phète à  force  de  génie  et  d'amour  pour  le  vrai, 
annonce  la  venue  d'un  maître  qui  enseignera, 
dans  toute  leur  plénitude,  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  nous  jugeons 
alors  que  les  traditions  du  monde  naissant  n'é- 
taient point  perdues ,  et  que  l'idée  religieuse , 
l'idée  morale  n'est  point  de  celles  qui  meurent 
avec  lès  générations.  Dans  la  littérature  latine , 
Gicéron,  Sénèque,  Marc-Aurèle,  Epictète,  par- 
lent des  choses  divines  et  des  lois  de  la  morale 
avec  un  sentiment  qui  fait  pressentir  le  christia- 
nisme. La  belle  comparaison  du  juste  condamné 
et  des  coupables  triomphants,  dans  le  Traité  de 
la  République  de  l'orateur  romain,  n'a-t-elle  pas 
été  considérée  par  Lactance,  le  Cicéron  chré- 
tien, comme  une  prophétique  annonce  des  per- 
sécutions de  l'Eglise  ? 

Si  nous  interrogions  les  plus  brillants  écrits 
,  des  littératures  chinoise  ,  indienne  ,  persane , 
arabe ,  turque ,  nous  y  trouverions  l'idée  reli- 
gieuse et  l'idée  morale;  elles  sont  revêtues  de- 
tout  ce  que  l'imagination  peut  trouver  d'ingé- 
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nieux  ou  de  sublime  dans  les  formes  poétiques. 
La  morale  s'y  montre  avec  la  grâce  sur  les  lè- 
vres et  des  fleurs  sut  le  iront.  En  Orient,  la  mo- 
rale comme  la  mort  n'a  rien  d'austère,  d'ef- 
frayant ou  de  lugubre  ;  cbez  nous,  quoi  de  plus 
triste  qu'un  cimetière  !  En  Orient,  les  cimetières 
sont  les  lieux  publics  les  plus  riants;  les  tom- 
beaux y  sont  comme  des  demeures  d'hommes 
vivants,  qu'on  entoure  d'ombre  et  de  gaieté;  le 
cyprès ,  l'acacia  ,  le  lis  et  l'anémone  croissent 
autour  des  blancs  sépulcres  de  marbre  ou  de 
pierre,  et  les  plus  douces  images  de  la  vie  se  re- 
trouvent au  champ  des  morts.  Chez  nous ,  la 
mort  est  un  spectre  noir  devant  lequel  on  recule 
d'épouvante  ;  chez  les  Orientaux,  la  mort  est  un 
bon  génie  qui  sourit. 

Ainsi  donc  toujours ,  partout  et  sous  toutes 
les  formes,  les  plus  graves  intelligences  sont 
allées  à  Dieu.  L'œuvre  que  j'ai  entreprise ,  et 
que  je  poursuis  avec  courage,  me  met  face  à 
face  avec  l'éternelle  vérité  ;  j'arrive  le  plus  petit 
à  la  suite  de  cette  phalange  d'hommes  qui,  de- 
puis le  commencement  des  temps,  ont  laissé  des 
traces  de  leurs  pensées  religieuses;  je  mêle  une 
faible  voix  à  ce  concert  parti  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  pays  :  hymne  sans  fin ,  commencé 
sur  la  terre  pour  être  continué  dans  les  cieux! 
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Mais  il  n'est  pas  besoin ,  pour  chanter  là  gloire 
de  Dieu,  d'être  le  cèdrfe  du  Liban,  il  reçoit  avec 
la  même  faveur  l'adoration  du  brin  d'herbe  qiii 
croît,  bien  loirk  du  regard  des  hommes,  sur  une 
ruine  solitaire.  Nous  revenons  à  notre  sujet. 

La  mission  du  Sauveur  était  remplie,  la  mort 
vaincue,  la  terre  en  deuil  de  l'Homtoe-Dieii  re- 
monté versibn  père.  Tibère,  Frappé  de  la  résur- 
rection de  Jésus ,  d'après  le  rapport  de  Ponce- 
Pilate,  avait  voulu  donner  place  dans  le  panthéon 
auGaliléen  crucifié;  mais  ce  n'est  pas  dans  cette 
collection  de  dieux  iihmondes  et  fragiles  qu'était 
marquée  la  place  du  fils  de  Marie  ;  s'il  restait 
une  niche  Vide  sous  la  voûte  du  monuiïient 
qu'Agrippa  avait  bâti  quarante  ans  auparavant, 
l'image  de  quelque  stupide  empereur  déifié  pou- 
vait bien  la  remplir.  Pluâ  tard,  Jésus  deVait  ar- 
river dans  ce  panthéon,  non  point  à  là  suite  deâ 
divinités  païennes,  mais  seul  et  debout  slir  leurs 
fcuines  :  le  panthéon  d' Agrippa  n'est-il  pas  au- 
jourd'hui l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde? 

Pendant  que  Tibère  jugeait  notre  Christ  di- 
gne de  son  olympe,  les  disciples  du  divin  Res- 
suscité répandaient  courageusement  sa  parole; 
Une  demeure  au  mont  Sion ,  appartenant  à  un 
ami  du  Sauveur,  les  avait  réunis  au  nombre  de 
cent  vingt ,  et  s'était  illuminée  des  langues  de 
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fett  descendant  sur  leur  tête  ;  l'esprit  de  sagesse,  * 
de  vie  et  de  force  en  avait  fait  des  hommes  nou- 
veaux. C'est  dans  cette  demeure ,  cohnue  sous 
Ib  nom  de  Cénacle,  que  THomibe-Dieu  avait  fait 
lapâque  AVec  ses  disciples,  qu'il  leur  avait  ap- 
paru après  sa  résurrection,  et  qu'il  était  venu 
les  joindre  pour  les  conduite  à  la  colliiie  d'où  il 
devait  s'élancer  dans  les  cieux.  L'enceinte  du 
cénacle  enferniait,  dit-on;  le  sépulcre  de  David, 
qui  avait  prophétisé  les  douleurs  du  Christ;  il  ne 
restait  plus  de  ce  sépulcre  qu'un  lit  funèbre  taillé 
dans  le  roc,  comme  tous  les  tombeaux  des  Hé- 
breux ;  le  monument  qui  le  surmontait  avait 
disparu.  Nous  avons  exprimé  ailleurs  un  doute 
sur  là  sithation  précise  dil  tombeau  du  roi- pro- 
phète. L'espace  occupé  par  le  cénacle  se  trouve 
en  dehors  de  la  Jérusalem  moderne ,  à  peu  de 
distance  de  l'emplacement  de  la  maison  de  Caï- 
phe,  où  s'élève  un  sanctuaire  arménien.  Ce  lieu 
est  un  de  ceux  que  le  pèlerin  visite  avec  le  plus 
de  respect.  À  la  porte  du  cénacle  commença 
l'apostolat  catholique,  appelé  à  faire  le  tout  de 
l'univers;  Simon  Kephas  où  Pierre,  y  prêcha 
Jésus  dé  Nazareth  en  présence  d'une  immense 
hmltitude  de  Juifs  accourus,  pour  la  Pentecôte, 
de  tous  les  points  de  l'Asie,  et  trois  mille  d'entre 
eux  demandèrent  le  baptême.  Là  se  fit  l'ordina- 
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tion  des  sept  diacres  chargés  du  service  des  pau- 
vres et  de  la  distribution  des  vivres  parmi  les 
fidèles,  où  tous  les  biens  étaient  mis  en  commun: 
touchant  témoignagne  d'association  fraternelle, 
admirable  souvenir  qui  nous  révèle  tout  ce  qu'il 
a  de  favorable  aux  intérêts  populaires  dans  le 
développement  de  la  doctrine  évangélique!  Cette 
maison  sur  le  mont  Sion,  consacréepar  l'institu- 
tion du  plus  grand  sacrement  de  la  foi  chré- 
tienne, devint  l'église  des  fidèles  de  Jérusalem , 
ayant  pour  évêque  l'apôtre  Jacques  le  Mineur, 
qui  fut  le  premier  évêque,  comme  le  cénacle  fut 
la  première  église.  L'édifice  contemporain  du 
Sauveur  était  depuis  longtemps  effacé  de  la 
terre ,  lorsqu'il  fut  remplacé  par  un  monastère 
latin ,  changé  en  établissement  musulman  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Les  anciennes  traditions  chrétiennes  nous  ont 
gardé  quelques  détails  sur  le  premier  évêque  de 
Jérusalem;  une  lame  d'or  qu'il  portait  sur  le 
front  était  le  signe  de  sa  dignité  ;  on  s'entretenait 
de  son  austérité  merveilleuse;  Jacques  s'était  in- 
terdit l'usage  du  vin  et  de  la  viande,  ne  se  rasait 
jamais,  s'abstenait  des  bains  et  de  toute  onction 
d'huile  ;  il  passait  de  si  longues  heures  en  prière 
qu'il  avait  les  genoux  endurcis  comme  ceux  d'un 
chameau.  Aussi  mérita-t-il  le  surnom  de  Juste 
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et  celui  iïOphila  (forteresse  de  Dieu).  Jacques 
de  Jérusalem ,  appelé  le  frère  du  Seigneur,  est 
le  même  que  Jacques  d'Àlphée,  l'un  des  douze 
apôtres1. 

Pierre  et  ses  onze  compagnons  d'apostolat, 
pauvres  gens  sans  énergie ,  à  qui  peu  de  jours 
auparavant  nul  ne  prenait  garde,  tant  leur  gros- 
sièreté était  grande!  se  montrent  ardents  à  la 
parole  ,  éloquents,  intrépides.  Les  menaces  du 
sanhédrin  ne  les  épouvantent  pas  ;  on  les  em- 
prisonne ,  un  ange  les  délivre  ;  une  puissance 
prodigieuse  leur  a  été  donnée,  leur  âme  saisit 
d'avance  l'empire  de  l'univers  ;  ils  traitent  tout 
ce  qui  les  entoure  comme  d'inutiles  obstacles 
destinés  à  périr.  L'ombre  de  Pierre  guérit  les 
malades  ;  il  n'a  ni  or  ni  argent,  et  lorsque  le  pa- 
ralytique' de  la  porte  du  Temple  lui  demande 
l'aumône,  il  lui  ordonne  de  se  lever  et  de  marr 
cher  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth.  Au  milieu 
des  cris  de  rage  de  la  nation  juive,  un  vieux  doc- 
teur pharisien  fait  entendre  de  sages  paroles  : 
«  Si  cette  œuvre  vient  des  hommes ,  dit-il  en 
«  plein  conseil ,  elle  sera  dissipée  ;  si  elle  vient 
«  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  détruire,  vous 


i  Tïllemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastiq., 
tora.  I,  pag.  618. 
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vous  exposeriez  k  combattre  contre  Dieu  même.  » 
Le  diacre  Etienne  fut  lapidé,  comme  un  sé- 
ducteur et  un  blasphémateur,  sur  uh  rocher  à 
fleur  de  terre,  que  nous  avons  vu  non  loin  de  la 
porte  de  Jérusalem  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom.  C'est  après  être  resté  un  jour  et  une  nuit 
exposé  aux  chiens  et  aux  oiseaux,  que  son  corps 
trouva  furtivement  la  sépulture  à  quelque  dis- 
tance de  Jérusalem,  dans  un  champ  appartenant 
à  son  vieui  maître  Gamaliel.  Du  lieu  de  son 
supplice,  révéré  par  le  pèlerin  chrétien,  Etienne 
avait  pu  contempler  le  mont  des  Olives,  et  peut- 
être  le  ciel  s'ouvrit-il  pour  lui  à  ce  même  point 
d'azur  qui  s'était  ouvert  pour  recevoir  le  divin 
maître  à  l'heure  de  l'ascension.  Etienne  mourut 
après  avoir  demaïidé  à  Dieu  grâce  pour  ses  bour- 
reaux, et  avoir  prié  le  Seigneur  Jésus  de  rece- 
voir son  esprit.  îl  commence  cette  magnifique 
série  de  confesseurs  de  la  foi  qui  ont  trouvé  un 
glorieux  calvaire  daûs  toutes  les  contrées  du 
globe.  L'auteur  des  Actes  des  Apôtres1  nous  apprend 
que  l'illustre  diacre  avait  fait  de  grands  prodiges, 
et  qu'il  confondait ,  par  sa  dialectique  inspirée  , 
la  synagogue  des  Affranchis  *,  des  Cyrénéens , 

1  Chapitre  6. 

*  On  appelait  affranchis  les  fils  des  Juifs  que  les  Romains 
avaient  fait  esclaves,  et  à  qui  ils  avaient  rendu  la  liberté. 
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des  Juifs  venus  d'Alexandrie,  de  la  Qlicie  et  de 
1* Asie-Mineure.  Traîné  devant  le  grand-prêtre, 
son  visage  avait  paru  comme  celui  d'un  ange. 
Le  discours  qu'il  prononça  dans  l'assemblée  is- 
raelite  était  de  nature  k  éclairer  les  juges ,  mais 
non  point  à  leur  plaire  ;  il  nous  a  été  conservé 
dans  les  Actes  des  Apôtres;  ce  premier  monument 
de  l'éloquence  chrétienne  est  un  résumé  ra- 
pide de  l'histoire  des  Hébreux,  interrompu 
par  ces  paroles  adressées  aux  juges,  et  qui 
firent  grincer  leurs  dents  :  «  Têtes  dures,  hom- 
«  mes  ihcircoiicis  de  cœur  et  d'oreilles ,  vous 
«  résistez  toujours  au  Saint-Esprit,  et  vous  êtes 
«  tels  que  vos  pères  ont  été.  Quel  prophète  vos 
«  pères  n'ont-ils  point  persécuté  ?  Ils  ont  tué 
«  ceux  qui  annonçaient  l'arrivée  du  Juste,  dont 
«  vous  avez  été  vous-mêmes  les  dénonciateurs 
«  et  les  meurtriers.  Vous  avez  reçu  la  loi  par  le 
«  ministère  des  anges ,  et  vous  ne  l'avez  point 
«  gardée.  » 

La  persécution  frappe  la  naissante  église  de 
Jérusalem  ;  les  fidèles  se  dispersent  ;  quelques- 
uns  reçoivent  la  mort  dans  la  ville  déicide. 
» 

Les  apôtres  demeurent  à  Jérusalem  ;  cette  pre- 
mière tempête  passe  à  côté  d'eu*  sans  lés  at- 
teindre. Les  fidèles  fugitifs  vont  dans  la  Samarie, 
la  Phénicie,  et  jusqu'à   Antioche  ;  quelques- 
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uns  se  dirigent  dans  l'île  de  Chypre.  La  doctrine 
chrétienne  recule  rapidement  ses  frontières,  et 
les  orages  profitent  à  sa  gloire.  C'était  aux  Juifs 
d'abord  que  devaient  s'adresser  les  prédications 
de  cette  foule  de  disciples  répandus  en  Syrie. 

A  ses  premiers  pas  sur  la  terre,  l'Eglise  ren- 
contra l'hérésie.  Un  homme  deSamarie,  Simon 
le  magicien,  s'était  fait  une  grande  renommée; 
chacun  dans  le  pays  croyait  en  lui  et  l'appelait 
la  grande  vertu  de  Dieu  x.  Témoin  des  prodiges 
qu'opéraient  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  il  de- 
mande le  haptême  pour  grandir  sa  puissance,  et 
le  baptême  ne  suffisant  point  à  son  ambition,  il 
désire  acheter  le  pouvoir  de  donner  le  Saint-Es- 
prit par  l'imposition  des  mains.  Pierre  maudit 
l'impie  qui  prétend  acheter  le  don  de  Dieu,  et 
tout  en  l'exhortant  à  la  pénitence,  il  voit  bien 
que  Simon  est  dans  un  fiel  amer  et  dans  le  lien  de 
l'iniquité. 

Chassé  des  rangs  chrétiens,  cet  homme,  aidé 
d'une  élocution  facile,  d'une  certaine  science 
philosophique  et  surtout  d'un  appareil  presti- 
gieux qui  subjuguait  les  multitudes/  se  mit  à 
courir  le  monde  afin  de  prévenir  les  esprits  contre 
l'Evangile,  et  d'enseigner  aussi  des  doctrines  de 

Acles  des  Apôtres,  chap.  8. 
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sa  façon.  Il  prêchait  des  extravagances  qui 
ne  valent  pas  la  peine  de  fixer  l'attention 
de  l'histoire.  Selon  lui,  le  monde  n'était  pas 
l'ouvrage  de  Dieu,  mais  de  je  ne  sais  quelle 
puissance  inférieure  qui  n'avait  accompli  rien 
de  bon  ;  par  pitié  pour  la  race  humaine,  Dieu 
avait  envoyé  un  Messie  chargé  de  l'éclairer,  et 
ce  Messie  était  lui,  Simon,  du  bourg  de  Gitto. 
Le  révélateur  samaritain  avait  pour  femme  une 
prostituée  achetée  dans  les  bazars  dé  Tyr  avec 
le  même  argent,  dit  Tertullien,  dont  il  voulut 
acheter  l'Esprit  saint  :  elle  s'appelait  Hélène  ou 
Séléné.  Simon  la  faisait  adorer  tour  à  tour 
comme  la  belle  et  infidèle  épouse  de  Ménélas  et 
comme  l'âme  de  l'univers.  Il  baptisait  avec 
l'eau  et  le  feu,  et,  pour  être  sauvé,  il  fallait 
croire  en  lui  et  en  Hélène  !  Sa  morale  n'était  pas 
sévère,  sa  religion  n'imposait  aucun  sacrifice  ;  il 
annonçait  que  les  actions  humaines  étaient  in- 
différentes à  la  divinité  et  défendait  qu'on  versât 
la  plus  petite  goutte  de  sang  pour  soutenir  sa 
foi.  Cet  enseignement,  qui  flattait  toutes  les 
passions  des  hommes,  ne  put  aboutir  qu'à  là 
formation  d'une  secte  obscure.  Simon,  avec  sa 
religion  facile  et  sensuelle,  espérait  rivaliser 
victorieusement  avec  Jésus-Christ,  et  celui  qui 
prêchait  l'immolation  et  le  mépris  des  joies  de 
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}a  vie  est  devenu  le  guide  immortel  de»  enfants 
de  la  terre.  Le  sénat  romain,  toujours  prêt  à  re- 
cevoir des  dieu*  nouveaux,  adora,  dit-on,  Si- 
mon le  magicieu  et  sa  femme  sous  les  non*s  de 
Jupiter  et  de  Minerve;  des  statues  leur  fureut 
élevées  çjans  l'île  çlu  Tibre  :  cette  déification 
p'eippécha  point  le  Jupiter  samaritain  de  ipou- 
rir  des  suites  de  s?,  chute  le  jour  pu  U  voulut 
s'élancer  dans  les  airs  sur  un  char  de  feu. 

Jje  procurateur  romain,  qui  n'eut  pas  le  cou- 
lage de  sauver  le  Juste  ;  le  tétrarquede  Galilée, 
qui,  après  avoir  fait  couler  le  sang  de  Jean- 
Baptiste,  tpurna  en  dérisiou  la  royauté  du  Sau- 
veur, avaient  vu  la  fin  de  leurs  prospérités; 
l'exil  les  attendait  :  le  gouvernement  de  fô  Ju- 
dée était  soumis  à  tous  les  caprices  deç  empe- 
reurs. Joa  famille  des  fjérodes  ne  faisait  qu'ac- 
cepter la  Joi  dp  Rome  et  ne  se  maintpuait  qu'à 
force  d'adulations. 

Dans  nos  précédents  chapitres,  l'immense 
événement  de  la  vip  mortelle  de  Jésus-Christ 
domine  toute  chose,  et  nous  ne  pouvions  arrêter 
long  temps  notre  attention  sur  le  plus  fameux 
de  ces  princes,  le  fils  d'Antipater.  Il  convient 
d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Ce  rusé  et  cruel  génie  appelé  Hérode  Ip 
Grand,  le  malheureux  meurtrier  deMarianrap, 
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le  bourreau  d'Aristobule,  d'Hircan,  d'Alexan- 
dre et  de  tant  d'autres»  cet  impitoyable  roi  qui 
donna  la  mort  à  trois  de  ses  fils,  et  dont  la 
sombre  défiance  multipliait  les  hécatombes  hu- 
maines, se  présente  dans  l'histoire  comme  une 
étonnante  et  terrible  apparition.  Nous  ayons 
parlé  de  son  amour  des  arts,  de  son  goût  pour 
la  magnificence,  bizarre  contraste  dans  ce  cœur 
farouche!  Cet  homme  eut  besoin  de  déployer 
une  habileté  infinie  afin  de  se  soutenir  entre  la 
puissance  romaine  et  ses  sujets  isr  a  élites.  Ce 
qu'il  faisait  pour  s'attirer  la  faveur  des  maîtres 
des  bords  du  Tibre,  excitait  contre  lui  le  mécon- 
tentement des  Juifs.  Ces  jeux  et  ces  spectacles 
en  l'honneur  d'Auguste,  ces  temples  où  l'image 
impériale  était  adorée,  blessaient  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  croyances  des  Hébreux  au  milieu 
desquels  il  vivait  ;  aussi  recherchait- il  les  occa- 
sions de  leur  plaire. 

Le  plus  mémorable  témoignage  de  son  J)ou 
vouloir  politique  pour  les  Juifs  dont  il  redoutait 
les  rancunes,  fut  ce  temple  dç.  Jérusalem,  qu'ij 
mit  à  la  place  du  second,  jugé  trop  au-dessous 
de  la  splendeur  du  sanctuaire  primitif  ;  ce  nou- 
veau temple  eut  la  gloire  de  recevoir  Jésus-Christ 
durant  les  années  de  sa  prédication,  comme  ce- 
lui de  Zorobabel  le  reçut  aux  jours  de  son  en- 
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fance.  Josèphe  avait  vu  cet  édifice  élevé  par  Hé- 
rode  dans  l'espace  de  huit  ans  et  dans  le  goût 
des  monuments  grecs  ;  son  patriotisme  israélite 
s'échauffe  à  la  description  du  nouveau  sanctuaire 
consacré  à  Jéhovah,  et  si  nous  l'en  croyons,  on 
n'avait  jamais  rien  bâti  de  plus  beau  sous  le  so- 
leil. Le  temple  avait  cent  coudées  de  long  et 
cent  vingt  de  haut  ;  plus  tard,  cette  hauteur  se 
trouva  réduite  à  cent  coudées  par  l'affaissement 
des  fondations.  On  remarquait  la  dureté  et  la 
blancheur  des  pierres  de  l'édifice.  Leur  dimen- 
sion était  surprenante;  elles  avaient  vingt-cinq 
coudées  de  long,  huit  de  haut,  douze  de  large. 
Nous  nous  rappelons  ici  les  paroles  de  l'apôtre 
au  Sauveur  en  parlant  du  temple,  dont  la  divine 
infaillibilité  prophétisait  la  ruine  :  «  Maître, 
voyez  quelles  pierres.  » 

L'art  avait  déployé  toutes  ses  richesses  dans 
l'architecture  de  ce  monument,  qui  ressemblait , 
dit  Josèphe,  au  palais  d'un  roi.  Des  tapisseries, 
semées  de  fleurs  de  pourpre,  décoraient  les  porti- 
ques ;  des  branches  de  vigne  d'or  avec  les  pam- 
pres et  les  fruits  pendaient  au  corniches  des 
colonnes.  Le  temple  avait  dix  portes  :  quatre 
vers  le  nord,  quatre  vers  le  midi,  deux  vers  l'o- 
rient; le  côté  de  l'occident  était  fermé  par  un 
mur.  Les  portes,  toutes  à  deux  battants  qui, 
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présentaient  chacune  trente  coudées  de  haut  et 
quinze  de  large;  étaient  couverte^  jusqu'à  leurs 
gonds,  de  lames  d'or  et  d'argent  ;  une  seule  de 
ces  portes  avait  pour  revêtement  du  cuivre  de 
Corinthe,  mais  ce  cuivre  surpassait  en  prix  tous 
les  métaux.  Le  frontispice  du  monument,  enri- 
chi d'or,  jetait  des  feux  sous  les  rayons  du  so- 
leil levant.  L'intérieur  du  temple,  divisé  en 
deux  parties,  étincelait  d'ornements  ;  au-dessus 
de  la  porte  de  la  première  enceinte  sacrée,  se 
montrait  une  vigne  d'or  de  la  grandeur  d'un 
homme  avec  des  grappes  d'or  ;  un  tapis  babylo- 
nien de  cinquante  coudées  de  haut  et  de  seize  de 
large,  recouvrait  les  portes  conduisant  à  une  se- 
conde enceinte;  l'azur,  la  pourpre  ,  l'écar- 
late  et  le  lin,  mêlés  dans  ce  tapis,  représentaient 
les  quatre  éléments  :  l'azur,  l'air  ;  la  pourpre. 
la  mer  d'où  elle  sort;  l'écarlate,  le  feu;  le  lin, la 
terre  qui  le  produit.  L'art,  aidé  de  la  science, 
avait  retracé  sur  ce  grand  voile  le  cercle  de  la 
sphère  céleste,  moins  les  douze  signes,  dont 
la  représentation  eût  entraîné  celle  d'animaux, 
tels  que  le  taureau  et  le  bélier.  Au-delà  de  la 
seconde  enceinte,  et  dans  la  profondeur  du 
temple  se  trouvait  le  Saint  des  saints.  Nous  ne 
parlerons  point  des  vases  ni  des  trois  merveilles 
tant  admirées  :  le  Chandelier  à  sept  branches, 
n.  2 
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la  Table  des  pains  de  Propositions,  l'autel  des 

Parfums. 

De  larges  et  de  hautes  galeries,  soutenues  par 

.  <J' épaisses  murailles,  environnaient  le  temple. 

t        •  .  *'■         «m-         «        »  •  »    '♦'     ;  il  F  »• 

Un  monticule,  à  Test  du  monument  religieux, 
s'était  changé  en  plateforme  à  quatre  façades, 
dont  les  énormes  pierres  étaient  jointes  ensemble 
avec  du  plomb.  Une  triple  galerie  s'étendant  à 
travçrs  un  profond  et  vaste  précipice  ou  vallon, 
unissait  je  temple  au  quartier  occidental  (Je  la 
ville;  cent  soixante-deux  colonnes  d'ordre  co- 
rinthiep,  ayant  chacune  vingt-sept  pieds  de  cir- 
conférence ,  soutenaient  sur  trois  rangs  cette 
triple  galerie.  Ce  dernier  ouvrage  que  nous  n'in- 
diquons qu'en  partie,  parce  que,  même  en  con- 
naissant les  lieux,  nous  ne  pouvons  percej:  l'ob- 
curité  de  la  description  de  l'historien  juif,  $evaft 
être  une  construction  prodigieuse.  Au  nord  cjp 
temple,  la  tour  des  Asmonéens,  rebâtie  par  J3é- 
rode,  et  semblable  à  un  pajais,  prit  Je  nom  (J'An- 
tonia,  en  mémoire  du  bienfaiteur  du  roi.  Une 

•  ••'.»    it»      ■:    :*.        <  *n      '  ''  ••.!•': 

voûte  souterraine  conduisait  de  la  tour  Antonia 
à  la  porte  orientale  c[e  la  ipaison  de  £}ieu.  C'est 
dans  cette  forteresse  qu'était  gardé  le  costume 
splenne}  du  grand-prêtre  sous  }e  cjpuble  sceau 
du  pontife  et  du  trésorier.  Jje  jour  de  la  dédi- 
cace du  temple,  Iférp^e  offrit  pouy  sa  part  frois 
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cents  bœjifs  pn  sacrifice  Un  aig}ç  4'PF»  Ph?^  au" 
dessus  fa  la  principaje  porte  du  sanctuaire, 
troublait  la  joiç  pieuse  des  Israélites  ;  ils  subi- 
rent en  ff ^mfssant  ce  sjgnp  profane.  Plus  tard, 
quelque?  I|éJ)reux  hardis  ^battirent  l'aigle  d'or, 
et  payèrent  fa  Ja  yie  Jeur  rçligiçijse  audace. 

|/habi}eté  4'3^°^P  accordait  fréquemment 
satisfaction  ai}?  Jfijfs ,  jusqu'q.  dimifjuçf  mêpe 
les  charge?  pubjiqjje^  j  eji  échange  il  deipap- 
cjaif;  ijp£  spi^ixfis^îopL  absolue.  I4  tour  4jû- 
\pfiiQ.  p'orçyfait  pftur  Jep  jntraitables  o\x  les  jpe- 
çpptents.  Dans  sa  prcocpupatjpfl  dp  briser  torçt 
éjémept  d'opp^itipp  politiqug,  il  ayaij;  f^i  pajr 
jqjçrdire  lqs  jjs^embiéeg  et  les  gf^rçds  ffistips. 
TJfte  yjgjïancfi  s4v$rç  egyelqppait  tous  }es  pbq7 
piiqs,  toiles  les  portep  4p  la  ville,  tous  Jes  quar- 
tiers; lui-même,  à  Ja  faveur  d'uqi  déguisement 
gj-ossier,  sep.  allait  dans  Jes  rijes  de  Jérjisaleip, 
écoutait,  observait,  recueillant  les  diyers  juge- 
ments portas  sur  lui  dans  Ja  liberté  des  conver- 
sations privées.  Dfiiis  sa  dernière  maladie  q.  Jé- 
richo, ay^ftf  dçrnaudé  à  n^anger  une  pogime,  il 
youlaij;  se  tuqf  ayeç  le  couteau  dont  il  sp  servait 
pour  l'éplucher;  on  arrêta  son  bras.  JJne  de  ses 
dernières  paroles  fjij;  Tordre  4'^aPglçlT  Anti- 
pater  son  fils  :  il  Jjjj  fallait  pour,  adieu  à  la  vie  un 
crime  de  plus. 
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Après  sa  mort,  aucun  de  ses  fils  ne  fut  de 
taille  à  porter  le  royal  fardeau;  ils  étaient  trois , 
Archélaûs,  Antipas  et  Philippe.  Hérode  avait 
laissé  deux  testaments;  le  premier  désignait  An- 
tipas pour  successeur,  le  second  nommait  Ar- 
chélaûs. La  Judée  paraissait  consentir  à  accepter 
l'expression  de  la  dernière  volonté  du  roi  mort. 
Après  de  belles  funérailles  où  le  corps  d'Hérode 
en  vêtements  royaux  fin  porté  depuis  Jéricho 
jusqu'au  château  d'Hérodias  dans  une  litière 
d'ôr  enrichie  de  pierreries,  une  couronne  d'or 
sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la  main  ;  après  le  fes- 
tin donné  au  peuple  selon  la  coutume  israélite, 
Archélaûs  prit  possession  du  pouvoir,  et  d'abord 
il  eut  à  réprimer  une  sédition.  Il  se  présenta  une 
troupe  de  Juifs  qui  demandèrent  au  nouveau 
roi  de  venger  les  Hébreux  brûlés  pour  avoir 
abattu  l'aigle  d'or;  on  demandait  l'immolation  de 
quelques-uns  des  conseillers  d'Hérode.  Des  ten- 
tatives de  négociations  pacifiques  ne  réussirent 
point  à  Archélaûs  ;  il  fut  obligé  de  s'armer  de 
toute  sa  puissance,  et  trois  mille  Juifs  périrent 
dans  une  terrible  mêlée  autour  du  temple,  à  la 
fête  de  Pâques. 

Archélaûs  avait  un  rival  dans  Antipas;  il 
voulut  faire  le  voyage  de  Rome  pour  qu'Au- 
guste légitimât  ses  droits.  De  son  côté,  Antipas 
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se  mit  en  route,  bien  décidé  à  disputer  le  dia- 
dème paternel.  En  l'absence  d'Archélaùs,  la 
perturbation  était  entrée  dans  Jérusalem  ;  Varus, 
gouverneur  de  la  Syrie»  avait  apaisé  les  premiers 
troubles  ;  il  avait  laissé  la  ville  sainte  sous  la 
garde  d'une  légion.  La  cupidité  de  l'intendant 
Sabinus  cbercbant  les.  trésors  d'Hérode,  irrita 
de  nouveau  les  Juifs;  leurs  rangs  se  grossirent 
de  ceux  de  la  Galilée,  de  l'Iduméè,  de  Jéricho, 
d'au  delà  le  Jourdain,  arrivés  pour  la  Pentecôte. 
Une  troupe  intrépide,  partagée  en  trois  corps, 
attaqua  l'hippodrome  et  le  temple  au  nord,  à 
l'est  et  à  l'ouest ,  enfermant  ainsi  les  Romains 
de  toutes  parts.  Le  combat  s'engagea;  une  partie 
de  la  troupe  israélite  monta  sur  les  portiques  de 
la  dernière  enceinte  du  temple  ;  elle  fit  pleuvoir 
sur  les  Romains  les  pierres,  les  flèches  et  les 
dards.  L'ennemi  n'eut  d'autre  moyen  de  défense 
que  l'incendie  ;  il  mit  le  feu  aux  portiques  oc- 
cupés par  les  Juifs  qui  tous  périrent  parmi  tant 
de  beaux  lambris,  réduits  en  cendres.  Sabinus 
pilla  le  temple  et  puis  se  retira  dans  le  pa- 
lais du  roi,  autour  duquel  grondait  la  colère 
israélite.  L'agitation  avait  gagné  tout  le  pays  de 
Judée  ;  trois  chefs  de  troupes  s'étaient  déclarés 
rois  ;  un  chef  de  bandits  appelé  Judas,  fils  d'Ezé- 
chias,    un    ancien    ministre   d'Hérode  appelé 
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Simon,  et  un  berger  appelé  Atronge.  La  flaminè 
dévora  le  royal  palais  de  Jéricho  et  le  palais 
d'Amathâ  bâti  sur  les  bords  du  Jourdain.  Varus, 
averti  de  ces  effroyables  désordres,  accourut  avec 
des  forces  considérables,  et  les  rébellions  se  dis- 
sipèrent. On  rechercha  dans  la  contrée  ceux 
qui  avaient  pris  le  plus  Se  pari  à  la  révolte  ;  deux 
mille  furent  crucifiés. 

Ainsi  marchaient  les  affaires  dé  la  Judée  pen- 
dant que  deux  Gis  d'Hérode  s'en  disputaient  la 
royauté.  Leur  troisième  frère,  Philippe,  s'était 
aussi  rendu  &  Ronfe,  iion  point  pour  essayer  de 
favir  ce  misérable  diadème,  iïiais  j>our  prêter 
soh  afpiri  à  Archélaus.  Eli  même  temps  arrivent 
dans  la  ville  éteriiélïe  cinquante  députés  de  la 
nation  isrâélite,  chargés  de  supplier  Auguste  de 
lie  leur  donner  aucun  roi,  de  les  laisser  vivre 
cfaprès  leurs  coutumes  anciennes  et  de  lès  sou- 
mettre seulement  au  gouverneur  de  la  Syrie  j 
huit  mille  Juifs  qiii  demeuraient  a  Romié  joi- 
gnirent leurs  prières  à  celles  des  envoyés  de  Jé- 
rusalem, lie  gouvernement  d'Hérode  fut  l'iné- 
puisable texte  de  leurs  plaintes,  et  quand  ils  en 
vinrent  aux  prétentions  d' Archélaus,  ils  ne  trou- 
vèrent rien  de  rassurant  dans  le  souvenir  des  trois 
mille  Juifs  dont  la  mort  avait  inauguré  son  règne. 
Voilà  une  curieuse  cause  portée  au  tribunal 
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d'Auguste  :  deux  princes  plaidant  pour  avoir  la 
terré  de  Jérusalem  qui  supplie  qu'on  la  débar- 
rassé aes  rois'  !  Archélaus,  Antipas,  la  nation 
juive  et  jusqu'à  la  mémoire  a  Hérode  elle-même 
avaient  chacun  d'éloquents  avocats.  La  majesté 
romaine  eût  souri  de  ces  discussions  si  elle 
n'avait  pas  été  accoutumée  aux  jeux  lés  plus 
divers  delà  politique.  Auguste,  sans  toutefois 
trancher  la  question  dans  le  sens  des  vœux  de 
la  nation  Israélite,  prit  un  terme  moyen  qui 
pouvait  ressembler  a  une  suppression  de  la 
royauté  ;  il  partagea  l'héritage  d'Hérode  en  trois 
tétrarchiés  accordées  à  ses  trois  fils;  Archélaûs 
eut  là  Judée,  la  Samarie  et  l'Idùmée,  Antipas, 
la  Galilée  et  le  pays  d'au  delà  le  Jourdain,  Phi- 
lippe, la  Béthariie,  là  Tràconite  et  l'Âura- 
nite 1.  L'empereur  recommanda  aux  trois  princes 
de  gouverner  avec  bonté  et  justice.  Mais  Arché- 
laus ne  tarda  pas  à  devenir  un  oppresseur,  et 
fut  puni  de  sa  tyrannie  par  l'exil  à  Vienne;  les 
trois  pays  qu'il  avait  gouvernés  furent  réunis  a 
la  Syrie.  Plusieurs  années  après,  les*  provinces 
dé  Philippe,  mort  sans  postérité,  eurent  aussi  le 
même  sort,  et  les  peuplés  n'y  perdaient  rien. 
Antipas  bâtit  Tibériàde  aux  bords  du  lac  de 

*  Josèphe/ histoire  des  Juifs,  liv.  XVII,  chap.  13. 
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Génésareth  en  mémoire  des  successeurs  d'Au- 
guste; il  eut  la  faiblesse  de  céder  à  l'ambition 
de  sa  femme  Hérodias,  s'en  alla  à  Rome  pour 
demander  malgré  lui  la  royauté  que  Galigula 
avait  promise  a  un  petit  fils  d'Hérode,  et  ne  revit 
plus  la  Galilée.  Ce  petit-fils  d'Hérode  était  le 
jeune  Agrippa,  élevé  à  Rome  et  qui  avait  rendu 
à  Gaïus  des  services  comme  on  peut  en  rendre  à 
de  telles  âmes  :  lorsque  la  mort  de  Tibère  eut 
mis  le  fils  de  Germanicus  en  possession  de  l'em- 
pire, Agrippa  reçut  le  royaume  de  Judée  pour 
prix  d'une  longue  amitié.  Mais  avant  de  venir 
occuper  son  trône  à  Jérusalem,  il  eut  à  traverser 
des  terreurs  :  les  faveurs  de  Galigula  ne  pouvaient 
être  sans  danger. 

Cet  empereur  qui  avait  eu  la  crainte  que  son 
règne  fût  heureux,  qui,  fermant  les  greniers 
publics,  annonçait  la  famine  pour  jouir  du  dé- 
sespoir du  peuple,  qui,  du  haut  de  la  tour  Julia, 
jetait  de  l'argent  mêlé  à  des  instruments  de  fer 
pour  que  les  malheureux,  se  disputant  leur  proie, 
pussent  s'égorger  ;  ce  Gaïus  qui  forçait  les  pères 
d'assister  au  supplice  de  leurs  enfants  et  punis- 
sait de  mort  leur  pitié,  qui  faisait  entrer  les  gé- 
missements des  victimes  dans  les  joies  de  ses 
festins,  qui,  en  un  seul  jour,  expédia  l'ordre  de 
mettre  à  mort  les  exilés  de  l'empire  parce  que 
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le  sommeil  fuyait  de  ses  paupières  de  tyran,  ce 
\eune  monstre,  au  pâle  visage,  au  front  ridé,  aux 
yeux  hagards ,  aux  jambes  grêles,  qui  obligeait 
qu'on  vînt  acheter  dans  son  palais  d'infâmes 
plaisirs  au  poids  de  l'or1,  ordonna  au  proconsul 
Pétronius  de  placer  sa  statue  dans  le  temple  de 
Jérusalem  pour  y  recevoir  les  adorations  des 
Juifs  à  la  place  de  Jéhovah  !  Cet  ordre  retentit 
en  Judée  comme  un  coup  de  tonnerre  ;  les  Israé- 
lites de  Jérusalem  vont  se  précipiter  aux  pieds 
de  Pétronius  à  Ptolémaïs  ;  ils  demandent  le  tré 
pas  plutôt  que  de  subir  une  pareille  profanation 
dans  le  sanctuaire  du  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  ;  à  Tibériade,  les  Hébreux  se  cour- 
baient en  présence  du  proconsul  et  mettaient  a 
nu  leur  col  pour  montrer  qu'ils  aimaient  mieux 
périr  sous  le  glaive.  Cette  belle  résistance  d'une 
nation  profondément  attachée  à  &es  croyances 
dura  quarante  jours;  c'était  l'époque  des  se- 
mailles, et  les  Juifs  avaient  négligé  leurs  champs 
pour  les  intérêts  de  leur  religion  menacée. 

Pétronius,  arrêté,  touché  par  cette  énergique 
et  universelle  résolution,  s'efforce  de  gagner  du 
temps  et  annonce  à  l'empereur,  dans  une  lettre, 
que  la  statue  confiée  à  des  sculpteurs  de  Sidon, 

1  Tacite,  supp.  du  livre  III  des  Annales. 
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n'est  point  encore  achevée.  Caîigula  ne  trouva 
daife  ce  motif  qu'une  excuse  vaine;  son  désir 
d'être  adoré  à  Jérusalem  se  ralluma  plus  vive- 
ment au  feu  cle  la  colère.  Agrippa,  le  nouveau 
roi  de  Judée ,  était  encore  a  Kome  ;  il  arrive 
auprès  de  Càïûs  au  moment  où  celui-ci  lisait  la 
lettre  dû  proconsul,  ïë  courroux  de  l'empereur 
s'accrut  de  la  vue  du  roi  des  Juifs;  l'expression 
de  son  visage  devint  alors  si  terrible  qu'Agrippa, 
s'aîsi  d'effroi,  tomba  évanoui  :  on  l'emporta  dans 
son  palais.  Agrippa  n'eut  pas  lé  courage  de  re- 
tourner auprès  de  l'empereur  pour  l'amener  à 
renoncer  à  son  projet;  il  se  décida  à  lui  écrire, 
et  sa  iettfe,  conservée  dans  les  œuvres  dePhïïon, 
est  un  chef-d'œuvre  d'adresse.  ïl  rappelle  a  Ca- 
ligula qu'Agrippa  soii  aïeul  avait  admiré  le  bel 
ordre  dii  service  religieux  a  Jérusalem,  qu'Àu- 
gustë  avait  non-seulement  permis  aux  Juifs  de 
s'assembler  dais  leurs  synagogues  et  d'envoyer 
leurs  collectés  à  là  ville  sainte,  mais  encore  avait 
ordonné  à  Ponce-tMÏate  d'enlever  du  temple  les 
boucliers  d'or  qui  lui  étaient  consacrés  et  avait 
fondé  ûïi  sacrifice  perpétuel  d'un  taureau  et  de 
deux  agneaux  tous  les  jours;  enfin  que  Livie, 
femme  d'Auguste,  avait  fait  présent  au  sanc- 
tuaire israélite,  de  coupes  d'or  et  de  vases  pré- 
cieux. Si  la  lettre  ^'Agrippa  changea  fa  résolu- 
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tion  de  l'empereur,  ce  changement  lut  de  courte 
durée,  car  des  envoyés  romains  lurent  chargés 
d'aller  porter  là  mort  a  tëtroniûs  et  à  tous  les 
Hébreux  rebelles  a  là  volonté  de  Caïigùla.  Maté 
quand  lès  inessagërs  de  l'extermination  impé- 
riale arrivèrent  en  Judée ,  Pétronius  savait  déjà 
qiie  trente  coups  d'ëpée  avaient  délivre  là  terre 
de  ce  tigre  couronne.  # 

La  Résistance  ferme  et  passive  dès  Juifs  & 
l'ordre  de  Càïus  qui  blessait  leurs  croyances 
est  lin  des  tâits  les  plus  remarquables  des 
temps  àiiciens.  Toute  la  puissance  de  ce  Cé- 
sar terrible  qui  imposait  sa  volonté  aux  cent 
peuples  aél'iinivers  connu,  se  trouva  vaine  pour 
forcer  la  corisciènce  d'une  petite  nation  jetée  en 
Un  coin  dé  l'immense  empiré.  Les  Juifs  de  Jéru- 
salem et  c(é  Tibériade,  par  là  seule  force  de 
la  fidélité  religieuse ,  triomphèrent  de  celui 
dont  l'autorité  tenait  le  monde  muet  a  ses  pieds 
depuis  le  Danube  jusqu'au  Nil ,  depuis  le  Tage 
jusqu'à  PEuphrate  et  au  Tigre.  La  foudre  ro- 
maine qui  avait  terrassé  tant  d'armées,  emporté 
tant  de  citadelles  et  de  places  fortes,  ne  put  ré- 
duire la  conscience  des  adorateurs  de  Jéhovah! 

Il  est  probable  que,  sans  le  glaive  de  Gassius 
Chéréa,  de  Cornélius  et  de  leurs  compagnons, 
Agrippa,  roi  des  Juifs,  aurait  cruellement  expié 
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ses  timides  remontrances.  D  vint  à  Jérusalem 
après  avoir  obtenu  de  Claude  plus  que  Galigula 
ne  lui  avait  accordé.  Son  premier  soin  fut  de  sus- 
pendre dans  le  temple  la  chaîne  d'or  que  lui 
avait  donné  Caïus,  du  même  poids  que  la  chaîne 
de  fier  de  sa  captivité  sous  Tibère.  Depuis  long- 
temps l'élection  du  souverain  sacrificateur 
n'avait  plus  pour  règle  que  le  bon  plaisir  des 
princes  ;  Agrippa  remit  la  grande  sacrificature 
à  un  pontife  de  son  choix;  il  tenait  ainsi  à  sa 
discrétion  l'autorité  religieuse.  Au  milieu  de  ces 
troubles  qui  naissaient  de  l'invasion  des  vices  et 
des  extravagances  de  Rome,  au  milieu  de  cette 
succession  d'empereurs  qui  mettait  dans  une 
effroyable  nudité  toutes  les  misères  du  monde 
païen ,  le  christianisme  poursuivait  son  beau 
destin.  Lorsque  Caligula  reçut  ici-bas  la  puni- 
tion de  ses  exécrables  folies,  il  y  avait  à  peine 
sept  ans  que  Jésus  était  mort,  et  des  milliers  de 
chrétiens  couvraient  déjà  la  terre! 


CHAPITRE  XIX. 


Le  roi  Agrippa  et  les  gouverneurs  romains.— Dispersion  des  Apô- 
tres. —  Les  grands  hommes  du  premier  âge  chrétien. 


Nous  voici  en  présence  de  dates  incertaines, 
d'événements  qui  se  croisent;  le  christianisme 
naissant  et  les  événements  politiques  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée  s'offrent  à  nous  en  même 
temps  ;  nous  sommes  en  face  du  pouvoir  romain 
qui  gouverne  et  opprime ,  du  pouvoir  religieux 
du  grand-prêtre  et  du  sahnédrin  qui  s'épuise  en 
agitations,  en  menaces,  en  poursuites,  et  de  ce 
pouvoir  nouveau  sorti  de  la  vertu  de  la  croix 
contre  lequel  Rome  et  le  judaïsme  sont  armés. 
Nous  éviterons  les  discussions  chronologiques  qui 
ne  conviennent  qu'aux  érudits,  nous  bornant  à 
établir  avec  netteté  ce  que  nous  croirons  l'exac- 
titude ;  nous  aurons  soin  aussi  de  nous  préserver 
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de  toute  confusion,  et  pour  cela  nous  détache- 
rons en  tableau  les  événements  ou  les  hommes, 
qui  sont  les  plus  dignes  de  l'attention  studieuse. 
Agrippa,  ce  roi  de  Judée  qui  devait  tout  aux 
bienfaits  de  Caligula  et  de  Claude,  était  mort  à 
Césarée,  avec  d'effroyables  douleurs  (an  de 
J.-C.  44)  au  moment  où  de  stupides  flatteries 
lui  trouvaient  trop  d'éclat  pouy  ne  pas  l'adorer 
comme  un  des  dieux  immortels.  C'était  un 
prince  d'un  esprit  orné,  4e  mœurs  élégantes,  de 
manières  douces;  il  avait  passé  sa  jeunesse  à  la 
cour  d'Auguste  au  milieu  des  magnificences  du 
premier  palais  du  monde,  et  avait  pu.  entendre 
le  chantre  d'Enée  et  le  poëtç  de  Tibur  réciter 
leurs  vers.  Le  goût  des  ftrts  était  chez  les  ïJéro- 
des  un  goût  de  famille;  Agrippa  se  plaisait  à  la 
construction  de  beaux  monuments,  et  d'ailleurs 
son  long  séjour  à  Rome  eût  suffi  pour  lui  ipspi- 
rer  l'amour  de  la  grande  architecture.  Béryp 
fut  une  des  cités  où  il  répandit  principalement 
ses  trésors,  sans  doute  eu  souvenir  des  privilèges 
et  du  surnom  qu'Auguste  avait  donnés  à  cette 
ville.  Le  roi  de  Judée  y  fit  élever  un  théâtre,  un 
amphithéâtre  et  des  thermes  dont  on  retrouve 
aujourd'hui  quelques  traces;  le  cirque  de  Bé- 
ry  te  fut  inauguré  par  un  combat  entre  quatorze 
cents  hommes  condamnés  à  mort  qu'on  parta- 
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gea  en  deip  troupes.  Josèphe  nous  apprend  l 
que  pas  un  seul  des  combattants  ne  survécut  à 
cette  Jiorrijrie  mêlée,  ce  qui  veut  dire  que  laféfe 
fu^  complète  :  cette  importation  des  mœurs  ro- 
maines au  pied  dij  Liban  <çtajt  pour  les  Jujfs  un 
sujet  de  scandale  et  pour  les  gens  du  pays  un 
sujet  (j.' effroi. 

Agrippa  ay^t  eityrepris  d'augmenter  lçs 
fortificat|ons  de  Jérusalem,  jnais  comme  il 
n'était  roi  que  pour  le  cojnpte  des  Romains, 
l'empereur  Claude  lui  interdit  de  poursui- 
vre sçs  travaux.  Un  peu  p}us  t^rd,  cette  in- 
terdiction tomJ)a  Rêvant  des  sommes  dargçnt  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Tacite  que  \es  Juifs,  profitant 
4e  l'avarice  des  temps  de  CJaude,  achetèrent  Je 
drojt  de  se  fortifier,  et  élevèrent  des  remparts  en 
pleine  paiip  comme  pouj:  $ç  préparer  a  une 
guerre3.  Ii'Jiistorien  juif  jious  raconte  \m  trait 
de  spirituelle  clémence  de  la  part  d' Agrippa  ; 
pendant  que  le  prijicç  se  trouvait  à  Césarée,  up. 
docteur  de  la  Jo}  se  mil;  à  prêcher  publiquement 
contre  Jui  à  Jérusalem;  ilreprochait  au  roi  des  dé- 
règjejnents  et  des  vices,  et  demandait  que  la  porte 
du  femple  lui  fut  désormais  fermée;  Agrippa  fit 


1  Livre  XIX,  chap.  7. 
8  Tacite,  Histoire*,  ljyre  V. 
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venir  à  Césarée  le  censeur  impitoyable,  lui  donna 
place  à  côté  de  lui  au  théâtre,  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  présents,  et  le  docteur,  confondu  de 
cette  manière  de  se  venger,  ne  put  que  balbutier 
des  regrets  et  la  demande  de  son  pardon. 

Les  sujets  d'Hérode  le  Grand  l'avaient  accusé 
d'aimer  plus  les  Grecs  que  les  Juifs  ;  Agrippa 
voulut  avoir  Fair  de  ne  point  imiter  sur  ce  point 
son  aïeul;  la  tête  de  saint  Jacques,  frère  de  Jean, 
fut  un  des  gages  de  dévouement  qu'il  donna  à 
la  multitude  Israélite,  On  nous  a  montré,  dans 
l'église  du  couvent  des  Arméniens,  sur  le  mont 
Sion,  une  petite  chapelle  parquetée  de  mosaïques, 
marquant  la  place  où  fut  immolé  le  second 
martyr  de  la  foi  :  nous  ne  dirons  rien  ici  de  la 
légende  espagnole  qui  fait  emporter  le  corps  de 
cet  apôtre  à  Gompostelle,  devenu  le  but  d'un 
pèlerinage  célèbre  dans  toute  la  chrétienté.  lia 
douceur  du  gouvernement  d*  Agrippa  n'empêcha 
point  les  villes  de  Césarée  et  de  Sébaste  d'ac- 
cueillir avec  des  transports  joyeux  la  nouvelle 
de  sa  mort  ;  on  emporta  dans  les  lieux  infâmes 
les  images  de  ses  trois  filles,  Bérénice,  Mariamne 
et  Drufille;  on  offrit  au  nocher  des  enfers  des 
sacrifices  d'actions  de  grâces  dans  des  festins 
publics  où  les  convives  avaient  des  couronnes 
sur  la  tête  et  les  cheveux  parfumés. 
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L'ancien  ami  de  Gaïus  laissait  un  fils  appelé 
Agrippa  comme  lui,  mais  dont  l'extrême  jeu- 
nesse ne  permettait  pas  de  lui  confier  l'héritage 
paternel.  Le  futur  roi  de  Judée  resta  donc  k 
Rome;  en  attendant  l'époque  de  sa  maturité, 
on  donna  au  pays  des  gouverneurs  romains. 
Fadus,  Tibère-Alexandre  et  Gumanus  se  succè- 
dent à  Jérusalem.  Ces  gouverneurs,  occupés  de 
leurs  intérêts  bien  plus  que  des  intérêts  delà 
Judée,  faisaient  trafic  de  la  justice  et  des  lois; 
c'étaient,  d'après  Tacite,  des  chevaliers  romains 
ou  des  affranchis;  on  pouvait  dire  de  presque 
tous  ce  que  l'historien  a  dit  d'Antonius  Félix, 
qui  exerçait  avec  une  âme  d'esclave  un  pouvoir  tyran- 
nique.  Etrangers  dans  cette  ville,  n'y  prenant 
aucune  racine  ni  par  leurs  familles  ni  par  leurs 
croyances,  passagers  puissants  qu'un  ordre  de 
Rome  réduisait  à  rien,  peu  jaloux  de  gagner  l'es- 
time publique  sur  une  terre  à  laquelle  ne  les 
attachaient  ni  les  souvenirs  du  passé  ni  les 
pensées  de  l'avenir,  les  gouverneurs  romains 
n'avaient  en  général  d'autres  préoccupations  que 
celle  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leur 
charge;  ils  étaient  à  peu  près  semblables  aux 
pachas  actuels  de  l'empire  ottoman  dont  tout  le 
soin  et  tout  le  génie  consistent  :\  multiplier  à  leur 
profit  les  piastres  et  les  scquins.  Sou?  l'empire 
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de  ces  divers  gouverneurs,  la  Judée  fut  livrée  au 
brigandage  ;  les;  routes  et  même  le  foyer  domes- 
tique perdirent  leur  sûreté  ;  les  pays  de  Galilée, 
les  bords  du  Jourdain,  les  environs  de  la  mer 
Morte  toujours  remplis  de  pillards,  vomissaient 
contre  Jérusalem  leurs  botes  redoutables  ;  le  ré- 
gime du  meurtre  avait  remplacé  le  régime  de  la 
loi,  et  parfois  les  gouverneurs  se  mettaient  de 
moitié  dans  les  bénéfices  de  brigandage.  Cuma- 
nus,  enricbi  par  l'or  des  Samaritains,  expia  dans 
l'exil  sa  cupidité.  Des  sicaires  étaient  toujours 
prêts  à  vendre  à  la  vengeance  le  secours  de  leur 
poignard  ;  Félix,  le  successeur  de  Gumanus,  se 
servit  d'eux  pour  se  débarrasser  du  grand  sacri- 
ficateur Jonatbas  dont  les  remontrances  l'impor- 
tunaient. 

Deux  séditions,  l'une  causée  par  l'insolence 
d'un  soldat  romain,  l'autre  par  un  soldat  qui 
avait  brûlé  un  exemplaire  de  la  loi  de  Moïse, 
signalent  les  premiers  temps  du  règne  du  fils 
d' Agrippa;  à  la  première  de  ces  séditions, 
le  jour  de  Pâques,  il  y  eut,  d'après  Josèphe, 
vingt  mille  Juifs  étouffés  dans  les  étroites  ave- 
nues du  temple.  Dévoué  par  la  nature  même 
de  son  pouvoir  à  la  cause  des  oppresseurs  de  la 
Judée,  et  peu  porté  d'esprit  et  de  cœur  vers  la 
nation  israélitc,  il  ne  s'inquiéta  guère  plus  des 
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intérêts  du  pays  qu'un  gouverneur  romain.  Les 
Juifs  de  Jérusalem,  voulant  donner  de  l'ouvrage 
et  du  pain  à  dix-huit  mille  ouvriers,  demandè- 
rent au  jeune  Agrippa  de  rebâtir  la  gigantesque 
galerie  à  F  occident  du  temple;  le  roi  recula  de- 
vant l'énormité  des  dépenses  et  accorda  seule* 
ment  le  pavage  de  Jérusalem  en  pierres  blan- 
ches. Il  blessa  les  mœurs  religieuses  des  Juifs  en 
élevant  un  pavillon  d'où  il  pouvait  voir  ce  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  du  temple;  on  lui  opposa 
une  haute  muraille;  la  cause  fut  portée  au 
tribunal  de  Néron,  qui,  sur  les  instances  de 
l'impératrice  Poppée,  donna  raison  aux  Hé- 
breux :  petite  victoire  due  à  la  fantaisie  d'une 
femme,  et  qui  ne  changeait  rien  à  la  situation 
des  Juifs  ! 

Au  milieu  des  troubles  de  la  Judée,  de  la 
confusion  tyrannique  du  gouvernement  et  de  la 
désorganisation  de  la  république  hébraïque,  de 
pauvres  persécutés  s'étaient  partagé  l'univers, 
après  avoir  composé  le  symbole  qui  devait  en 
être  la  loi  religieuse.  Saint  André,  le  frère  de 
celui  qui  fut  la  pierre  sur  laquelle  s'éleva  l'é- 
difice de  l'Eglise,  s'en  alla  en  Scythie,  en 
Grèce,  en  Épire,  et  la  tradition  le  fait  mourir 
sur  une  croix  ;  saint  Philippe  que  le  Sauveur 
appela  le  lendemain  de  la  vocation  des  deux 
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frères  de  Bethsaïde,  choisit  la  Phrygie  pour  sa 
pieuse  conquête  ;  saint  Thomas  qui,  au  dernier 
voyage  de  Jéricho  à  Jérusalem,  avait  encouragé 
les  autres  disciples  à  suivre  le  divin  Maître  pour 
aller  mourir  avec  lui,  et  dont  les  doutes  valu- 
rent au  monde  une  si  touchante  preuve  du  mi- 
racle de  la  résurrection,  annonça  le  Dieu  cru- 
cifié aux  Parthes,  aux  Ethiopiens  ;  il  parcourut 
presque  toute  la  terre,  selon  saint  Jean  Chryso- 
stôme;  ilfut,  assure-t-on,  martyr  dans  les  Indes, 
et  plusieurs  peuples  se  sont  disputé  la  gloire 
d'avoir  ses  mortelles  dépouilles.  Ce  qu'on  appe- 
lait à  cette  époque  les  Indes,  c'était  tantôt  la 
grande  Arménie,  tantôt  la  Perse  ou  l'Arabie  heu- 
reuse. Ce  fut  aussi  à  ces  contrées,  que  saint  Bar- 
thélemi  porta  la  foi  avec  l'Evangile  de  saint  Ma- 
thieu, écrit  dans  la  langue  des  Juifs  d'alors, 
composée  de  syriaque  et  de  chaldaïque.  L'an- 
cien publicain  des  bords  de  la  mer  de  Galilée, 
ayant  appartenu  à  cette  classe  d'hommes  cou- 
pables devant  Dieu  et  haïs  de  la  société,  dit 
Tertullien,  qui  font  acheter  à  leurs  frères  l'u- 
sage de  la  terre,  de  la  mer  et  même  du  ciel, 
composa  le  premier,  un  récit  de  la  vie  et  de  la 
prédication  du  Sauveur  qu'il  intitula  :  Evangile 
ou  Bonne  Nouvelle;  il  laissa  aux  apôtres  et  aux 
Juifs  devenus  chrétiens,  ce  précieux  monument, 
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avant  de  se  séparer  d'eux  pour  aller  prêcher 
dans  l'Ethiopie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  les  provinces  du 
monde  qui  échurent  au  zèle  de  Simon  le  Ca- 
nanéen ;  on  lui  assigne  tour  à  tour,  la  Mé- 
sopotamie et  la  Perse,  l'Afrique  et  l'Egypte, 
et  même  les  lies  Britanniques.  Saint  Jude , 
appelé  aussi  Thaddée  et  Lebhée  ,  frère  de 
saint  Jacques  le  Mineur,  fut  donné  à  la  Libye, 
d'après  saint  Paulin;  il  vécut  jusqu'après  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  laissa  une  épitre,  la  sep- 
tième de  celles  qu'on  appelle  Catholiques.  Nous 
ignorons  dans  quel  point  du  globe  se  dirigea 
saint  Mathias,  qui  avait  remplacé  Judas;  les 
Grecs  prétendent  qu'il  prêcha  et  mourut  dans 
la  Colchide.  Saint  Jacques  le  Majeur  qui,  sans 
doute,  avait  reçu  en  partage  la  Palestine,  ter- 
mina rapidement  sa  carrière  sous  le  glaive, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  temps  d' Agrippa. 

C'est  un  spectacle  surhumain,  que  celui  de 
ces  douze  Galiléens,  réunis  peut-être  dans  l'obs- 
curité de  quelque  grotte  du  mont  des  Olives, 
ou  dans  quelque  misérable  demeure  de  Jérusa- 
lem, se  distribuant 1  les  diverses  régions  de  la 


*  Les  conjectures  les  plus  probables  placent  cette  dispersion 
\m  l'an  4Q  de  J  -C. 
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terre,  et  marquant  d'avance  les  empires  qu'ils 
doivent  fonder  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth  ! 
Après  l'invasion  des  grandes  eaux,  les  fils  de  ce 
patriarche  k  qui  il  fut  donné  de  conserver  dans 
l'arche  flottante  un  reste  delà  famille  humaine, 
s'étaient  dispersés  pour  repeupler  l'univers; 
ainsi,  quand  le  déluge  de  l'erreur  et  du  toal 
poussait  l'humanité  à  un  immense  naufrage, 
les  disciples  de  celui  qui  fut  le  Noé  de  la  ré- 
demption, se  répandirent  au  loin  pour  refaire 
une  sorte  de  création  morale,  et  enfanter  une 
nouvelle  famille  plus  digne  des  regards  de  Dieu. 

Dans  l'énumération  que  nous  avons  faite  tout 
à  l'heure,  nous  avons  nommé  neuf  apôtres.  Il  en 
reste  trois  dont  nous  devons  suivre  les  destinées, 
saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Pierre,  saint 
Jean. 

Nous  avons  vu  saint  Jacques  le  Mineur,  fils 
de  Marie  de  Gléophas,  établi  évéque  de  Jérusa- 
lem, alors  le  centre  de  l'Eglise  naissante;  il  avait 
la  gloire  de  représenter  le  Sauveur  auprès  de  la 
colline  qui  s'était  abreuvée  du  sang  divin,  au- 
près du  sépulcre  dont  la  porte  était  tombée  à 
son  souffle  puissant  ;  il  veillait  à  la  garde  du  trou- 
peau toujours  menacé  par  les  loups  de  la  syna- 
gogue. Sa  haute  vertu  faisait  sa  force;  les  haines 
des  Juifs  n'avaient  pu  résister  au  spectacle  de 
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sa  sainte  vie,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  durant  vingt- 
neuf  ans,  la  forteresse  de  la  communauté  chré- 
tienne de  Jérusalem.  On  croyait  qu'une  vertu 
surnaturelle  s'échappait  du  frère  du  Seigneur,  et 
la  multitude  cherchait  à  toucher  le  Lord  de  sa 
tunique  ou  de  son  manteau  de  lin.  En  51,  lors- 
que se  tint  à  Jérusalem  le  premier  des  con- 
ciles, pour  savoir  s'il  fallait  maintenir  la  circon- 
cision, saint  Jacques  parla  le  dernier  comme 
évêque  de  Jérusalem,  et  son  discours,  conservé 
dans  les  Actes  des  apôtres  *,  a  paru  à  saint  Jean 
Chrysostôme,  empreint  d'une  douceur  et  d'une 
perfection  particulières.  Il  commence  par  rap- 
peler les  paroles  de  Simon  Pierre,  qui  présidait 
le  concile,  cite  la  prophétie  d'Amos  annonçant 
une  réédification  de  la  maison  de  David  tombée 
en  ruines,  et  ajoute  que  Dieu  connaît  son  œuvre 
de  toute  éternité.  C'est  pourquoi  Pévêque  juge 
qu'on  ne  doitpasinquiéter  ceux  d'entre  les  gen^ 
tils  qui  se  convertiront  à  Dieu,  mais  qu'on 
doit  seulement  leur  prescrire  de  s'abstenir  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  de  la  fornication, 
des  animaux  étouffés,  et  du  sang.  Quant  aux 
Juifs  convertis,  cette  prescription  était  inutile, 
car  ils  savaient  la  loi  de  Moïse  qui  leur  était  lue 

1  Chapitre  15. 
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à  chaque  jour  du  sabbat.  Une  lettre  au  nom  des 
apôtres,  des  prêtres  et  des  frères  de  Jérusalem, 
fut  adressée  dans  ce  sens  aux  frères  d'Antioche, 
de  Syrie  et  de  Cilicie,  d'où  étaient  partis  les 
premiers  troubles  au  sujet  de  la  circoncision. 
En  58,  saint  Jacques  eut  assez  d'influence  sur 
saint  Paul,  à  Jérusalem,  pour  le  déterminer  à 
faire  des  concessions  à  la  loi  des  Juifs;  il  vou- 
lait par  là,  ménager  les  susceptibilités  des  Israé- 
lites qu'il  avait  amenés  peu  à  peu  à  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

Quatre  ans  plus  tard,  son  ascendant  religieux 
parut  intolérable  aux  docteurs  de  la  loi,  aux 
pharisiens  et  aux  saducéens;  le  complot  de 
mort  fut  ourdi  par  le  pontife  Ànanus,  fils  de 
cet  Ànanus  ou  Anne,  dont  le  nom  est  inscrit 
dans  le  drame  de  la  passion,  et  que  Josèphe  ap- 
pelle un  des  plus  heureux  hommes  du  monde, 
parce  que  lui  et  ses  cinq  fils,  jouirent  à  leur 
gré  de  la  grande  sacrificature;  selon  l'historien 
juif,  Ananus  profita  de  l'intervalle  écoulé  entre 
la  mort  de  Festus  et  l'arrivée  de  son  successeur 
Albinus,  pour  convoquer  le  sahnédrin  de  sa 
pleine  volonté  et  sans  en  avoir  le  droit,  pour 
faire  comparaître  saint  Jacques  sous  l'accusa- 
tion d'avoir  violé  la  loi,  et  obtenir  qu'il  fût  con- 
damné à  être  lapidé  !  Josèphe  désapprouve  l'ac- 
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tion  du  pontife  contre  le  juste,  et  nous  dit 
qu  elle  excita  de  nombreux  mécontentements* 

H  nous  reste,  sur  la  vie  et  la  mort  du  premier 
évéque  de  Jérusalem,  des  fragments  d'Hégé- 
sippe,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Adrien,  environ 
soixante-huit  ans  après  le  martyre  de  l'apôtre. 
A  cette  distance,  ce  grave  auteur  ecclésiastique 
que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  des  saints,  avait 
pu,  en  interrogeant  des  traditions  récentes,  re- 
cueillir des  renseignements  vrais;  on  aurait  dû, 
selon  nous,  contester  un  peu  moins  son  auto- 
rité \  puisque  Eusèbe,  qui  nous  a  conservé 
ces  fragments,  et  ensuite  des  hommes  comme 
saint  Epipbane,  saint  Jérôme,  saint  Chry- 
sostôme,  saint  Césaire  l'ont  acceptée. 

Hégésippe  ne  dit  rien  de  l'intervention  vio- 
lente du  pontife  Ananus.  D'après  son  récit,  les 
pharisiens  et  un  grand  nombre  d'autres  Juifs 
opiniâtres,  croyant  pouvoir  changer  la  foi  de 
l'apôtre,  le  firent  venir  en  présence  du  peuple, 
et  demandèrent  à  sa  sagesse  éclairée  de  tirer  de 
l'erreur  ceux  qui  prenaient  Jésus  pour  le  Christ. 
C'était  la  fête  de  Pâques;  afin  que  sa  voix  par- 
vînt mieux  à  la  multitude  assemblée,  on  l'invita 

*  On  trouve  à  la  fin  des  notes  du  tome  I*r  des  mémoires  de 
Tillemont,  une  lettre  d'Arnaud  contre  ce  qu'écril  Hégésippe 
de  $amt  Jacques,  évéque  dé  Jérusolem, 
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à  monter  sur  le  pinacle  du  temple,  où  le  démon 
avait  transporté  le  fils  de  Marie  :  le  disciple  se 
trouvait  ainsi  tenté  à  la  même  place  où  l'avait 
été  le  maître.  «  Vous  qui  êtes  un  homme  juste, 
«  lui  eria-t-on  alors,  apprenez-nous  ce  que  nous 
«  devons  croire  de  Jésus  qui  a  été  crucifié  ;  tous 
«  tant  que  nous  sommes  ici,  il  faut  que  nous  nous 
«  conformions  à  votre  réponse*  »  L'apôtre,  éle- 
vant la  voix,  répondit  que  Jésus,  le  fils  de 
l'homme,  était  maintenant  assis  à  la  droite  de  la 
majesté  souveraine  eomme  fils  de  Dieu*,  et  qu'il 
viendrait  un  jour  porté  sur  les  nuées  du  ciel.  Un 
Hosanna,  parti  de  plusieurs  bouches,  accueillit 
les  paroles  du  saint  évêque,  mais  les  docteurs  et 
les  pharisiens,  furieux  de  cette  explosion  de 
sentiments  chrétiens,  feignirent  de  s'étonner  que 
le  juste  s'égardt  aussi,  et,  s'élançant  vers  le  haut 
du  temple,  ils  précipitèrent  en  bas  le  confesseur 
de  Jésus-Christ.  Saint  Jacques,  n'étant  pas 
mort  du  coup,  rassembla  ses  forces  pour  s'age- 
nouiller et  demander  à  Dieu  qu'il  pardonnât  à 
ses  bourreaux.  Pendant  sa  subKme  oraison,  des 
pierres  étaient  lancées  contre  le  juste;  un  Recca- 
bite  ne  se  contint  point  à  la  vue  d'un  tel  traite- 
ment à  l'égard  d'un  homme  priant  pour  ses 
meurtriers.  Que  pouvait  une  protestation  soli- 
taire en  face  de  ces  passions  armées?  Un  foulon 
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frappa  l'apôtre  aur  k  tête  arec  l'instrument  de 
son  métier  et  acheva  de  lui  ôter  la  vie, 

La  version  d'Hégésippe  n'exclut  point  celle 
de  Josèphe  ;  Ananas,  dont  l'auteur  ecclésiasti- 
que ne  dit  rien,  avait  pu  être  l'instigateur  ar- 
dent dé  cette  persécution  contre  l'homme  de 
Dieu» 

Au  temps  d'Hégésippe,  on  voyait  encore  un 
monument  élevé  sur  le  lieu  même  où  le  frère  du 
Seigneur  avait  péri;  la  construction  de  ce  mo- 
nument chrétien  s'explique  par  la  vénération 
dont  le  nom  de  saint  Jacques  était  entouré  k  Jé- 
rusalem et  par  les  violents  regrets  de  ce  meurtre 
qui  frit  considéré  comme  un  malheur.  Parmi  les 
sept  Epttres  catholiques,  il  en  est  une  du  pre- 
mier pasteur  de  Jérusalem  écrite  à  tous  les  Juifs 
de  la  terre  convertis  a  la  foi  ;  c'est  le  seul  écrit 
de  l'apôtre  que  l'Eglise  ait  admis. 

Dans  cette  belle  épître,  où  il  prend  le  titre  de 
serviteur  àe  Dieu  et  de  Noire  Seigneur  Jésus-Chrisi, 
saint  Jacques  engage  ses  frères  à  faire  toute  leur 
joie  de  leur  affliction,  parce  que  l'épreuve  de  la 
foi  produit  la  patience  ;  si  quelqu'un  a  besoin 
de  science  religieuse,  il  faut  qu'il  la  demande 
à  Dieu  qui  donne  a  tous  libéralement  et  ne  re- 
proche point  ses  dons;  mais  il  faut  la  demander 
avec  foi,  car  celui  qui  doute  est  semblable  au 


U  HISTOIRE 

flot  de  la  mer,  agité  et  emporté  çk  et  là  par  le 
vent;  l'homme  qui  a  l'esprit  partagé  est  incon- 
stant dans  toutes  ses  voies.  Que  le  pauvre  se  glo  • 
rifie  de  son  élévation  morale  ;  que  le  riche  s'hu- 
milie, parce  qu'il  se  flétrira  dans  sa  vie  comme, 
au  lever  d'un  soleil  brûlant,  l'herbe  se  sèche  et 
la  fleur  tombe.  Qu'on  se  garde  de  croire  que 
Dieu  lui-même  nous  tente,  il  ne  saurait  pousser 
personne  au  mal.  C'est  d'en  haut,  c'est  du  père 
des  lumières,  inaccessible  aux  changements  et 
aux  ombres  que  descend  toute  chose  parfaite. 
Le  saint  apôtre  veut  qu'on  soit  toujours  prêt  à 
écouter,  lent  à  parler,  lent  à  la  colère  :  la  colère 
de  l'homme  n'accomplit  point  la  justice  de  Dieu. 
Le  frère  du  Seigneur  défend  toute  acception  de 
personnes,  ordonne  que  l'homme  avec  un  an- 
neau d'or  et  un  habit  brillant  ne  soit  pas  mieux 
accueilli  de  l'assemblée  que  le  pauvre;  avoir 
égard  à  la  condition  des  personnes,  c'est  violer 
la  loi  chrétienne.  La  foi  sans  les  œuvres  est  un 
corps  sans  âme;  il  faut  mettre  un  frein  à  la 
langue  pour  éviter  des  fautes,  comme  on  met 
un  frein  aux  coursiers  pour  les  conduire,  et 
comme  on  conduit  un  grand  navire  avec  un 
petit  gouvernail.  L'homme  a  dompté  toutes  les 
bétes  de  la  terre,  mais  nul  ne  peut  dompter  la 
langue,  cette  langue  qui  sert  à  bénir  Dieu  et  à 
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maudire  les  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu  ! 
Saint  Jacques  est  éloquent  lorsqu'il  fait  enten- 
dre aux  riches  le  tonnerre  de  ses  menaces,  lors- 
qu'il leur  annonce  que  la  rouille  de  leurs  trésors 
amassés  dévore  leurs  chairs  comme  un  feu. 
Toute  cette  épître  est  pleine  d'enseignements 
divins  ;  l'esprit  du  christianisme  y  respire  dans 
sa  sainte  et  primitive  énergie. 

Au  rapport  d'Eusèbe,  on  conservait  encore 
pieusement  à  Jérusalem  au  quatrième  siècle,  la 
chaire  épiscopale  du  fils  de  Marie  de  Cléophas. 
Ce  fidèle  disciple,  k  force  de  sagesse,  de  modé- 
ration, de  sainteté,  adoucit  longtemps  l'âpreté 
des  Israélites,  modifia  les  dispositions  ennemies, 
dompta  les  rébellions,  et  doit  être  regardé 
comme  l'apôtre  des  Juifs  de  Jérusalem  ;  il  fut  un 
lien  admirable  entre  la  société  chrétienne  de 
Judée  et  la  nation  juive  embrasée  de  haine,  li- 
vrée aux  mille  terreurs  du  souvenir  de  son  crime, 
et  déjà  entrée  dans  la  carrière  des  expiations. 

Saint  Jacques  eut  pour  successeur  au  siège  de 
Jérusalem  saint  Sknéon,  appelé  par  saint  Mathieu 
frère  du  Seigneur  comme  Jacques,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'apôtre  saint  Simon.  La  plu- 
part des  apôtres  accoururent  à  Jérusalem  des  di- 
vers points  du  monde  pour  l'élection  de  Siméon. 
.  Dans  le  partage  de  la  terre  que  s'étaient  fait 
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les  douste  pauvres  Galiléens,  saint  Pierre  avait 
pris  Rome;  celui  qui  trembla  devant  une  ser- 
vante se  croyait  désormais  assez  fort  pour  paraî- 
tre devant  la  plus  haute  domination  de  l'univers 
et  lui  faire  adorer  une  croix  !  A  la  porte  du  Cé- 
nacle, cette  langue,  naguère  esclave  de  la  peur 
avait  fait  confesser  Jésus-Christ,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  par  trois  mille  langues 
ennemies.  Le  jour  de  la  miraculeuse  guérison 
du  boiteux»  saint  Pierre  avait  converti  cinq 
mille  Juifs  dans  la  galerie  qui  portait  le  nom  de 
Salomon  ;  le  lendemain ,  il  parut  chargé  de 
chaînes  devant  le  sahnédrin  qui  lui  demandait 
compte  du  miracle,  et  l'apôtre,  avec  un  ton, 
une  attitude  et  des  regards  imposants,  déclara 
que  le  paralytique  avait  été  guéri  au  nom  de 
Jésus  de  Nazareth,  rejeté  et  crucifié  par  les  Juifs, 
et  tiré  d'entre  les  morts. 

Il  est  de  forts  génies  qui  nient  l'intervention 
de  l'Esprit  saint  et  se  moquent  de  la  descente  du 
Paraclet,  mais  alors  il  faudrait  qu'ils  nous  ex- 
pliquassent comment  un  homme  ignorant,  gros- 
sier, timide,  perce  tout  à  coup  les  grands  mys- 
tères, s'élance  dans  les  profondeurs  de  la  vérité 
religieuse,  et  devient  puissant  par  l'éloquence  et 
le  courage. 

Énée,  le  paralytique  de  Lydda,  remis  debout 
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à  la  parole  de  Pierre;  Tabithe  (chevreuil),  cette 
sainte  femme  de  Joppé ,  dont  le  nom  exprimait 
l'active  vigilance  de  son  esprit,  et  que  Simon 
avait  arrachée  des  bras  de  la  mort;  le  baptême 
du  centenier  Corneille,  cette  première  conquête 
chrétienne  faite  chez  les  gentils,  sont  d'intéres- 
sants souvenirs  des  premières  courses  apostoli- 
ques du  pécheur  de  Bethsaïde.  Ce  sont  les  tra- 
ditions ecclésiastiques  plutôt  que  les  témoignages 
précis  de  l'histoire  qui  nous  servent  de  guides 
pour  suivre  l'apostolat  de  Pierre  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Après  avoir  fondé ,  en  36 ,  l'église 
d'Antioche,  il  porte  la  parole  évangélique  aux 
Juifs  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de  la  Galatie 
et  de  la  Bithynie,  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
voulant  nous  faire  comprendre  le  peu  qu'il  fal- 
lait aux  apôtres  pour  vivre ,  nous  dit  qu'un  sou 
de  lupins  suffisait  à  la  nourriture  quotidienne 
de  Pierre.  On  place  généralement  à  l'année  42 
sa  première  arrivée  à  Rome  ;  c'était  la  deuxième 
année  du  règne  de  Claude.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  auteurs  qui  nient  tout 
voyage  de  saint  Pierre  à  Borne  ;  il  n'existe  au- 
cune bonne  raison  contre  le  témoignage  de  tant 
de  siècles ,  de  tant  de  saints,  de  tant  de  grands 
hommes;  cette  longue  et  glorieuse  chaîne  de 
pontifes  n'a  pu  succéder  à  une  chimère  ;  pour- 
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quoi  nier  la  base  de  l'Eglise  romaine  quand  la 
solidité  de  l'édifice  a  fatigué  le  génie  de  la  des- 
truction? Pourquoi  douter  des  racines  du  grand 
chêne  quand  le  vieux  roi  de  la  forêt  balance  si 
majestueusement  son  feuillage? 

On  ne  se  représente  pas  sans  émotion  saint 
Pierre,  humble  voyageur,  vêtu  du  costume  juif, 
mettant  pour  la  première  fois  le  pied  dans  cette 
formidable  métropole  païenne ,  qui  nourrissait 
alors  près  de  six  millions  d'habitants;  venu  sans 
doute  par  mer  en  Italie,  il  avait  débarqué, 
comme  un  peu  plus  tard  saint  Paul,  à  Pouzzole, 
•non  loin  de  Parthénope ,  s'était  acheminé  par 
terre  vers  la  ville  éternelle,  et  c'est  par  la  porte 
appelée  aujourd'hui  Porte-Majeure  que  dut  en- 
trer ce  pauvre  inconnu ,  futur  dominateur  du 
Capitole.  Quelle  époque  providentiellement 
choisie  pour  l'apparition  du  premier  chrétien 
aux  bords  du  Tibre!  C'était  le  temps  où  Mcssa- 
line  commençait  à  étonner  de  ses  turpitudes 
Rome  accoutumée  pourtant  aux  spectacles  im- 
mondes; on  vendait  la  justice,  les  lois,  le  sacer- 
doce ;  en  politique  et  en  morale ,  les  infamies 
étaient  devenues  la  vie  ordinaire  de  l'empire. 
En  parcourant  la  cité-reine,  Pierre  voyait  à 
chaque  pas  les  temples  des  dieux  que  son  zèle 
vouait  à  la  ruine. 
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Nous  n'avons  que  de  vagues  conjectures  sur 
son  premier  séjour  à  Rome  ;  le  sénateur  Pudens 
fut-il  son  hôte  après  avoir  été  la  première  brebis 
chrétienne  de  ce  pasteur  galiléen  ?  Pierre  eut-il 
d'abord  à  combattre  Simon  le  Magicien?  Ren- 
contra-t-il  Philon,  ce  Juif  d'une  science  si  vaste 
et  d'un  esprit  si  pénétrant?  Tout  cela  demeure 
douteux  pour  l'histoire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'à  la  fête  de  Pâques  de  l'année  44 ,  le  prince 
des  apôtres  était  retourné  à  Jérusalem ,  où  l'at- 
tendaient des  chaînes,  brisées  bientôt  par  un 
ange.  Rendu  de  nouveau  à  sa  mission  de 
Rome,  il  revient  encore  k  Jérusalem  à  la  suite 
du  décret  de  Claude  chassant  les  Juifs  de  la  ca- 
pitale de  l'empire,  et  préside  dans  la  ville  sainte 
le  premier  concile  de  l'Eglise,  modèle  des  con- 
ciles qui,  dans  la  suite  des  âges,  devait  régler, 
consolider  ou  agrandir  la  législation  catholique 
Les  observances  légales  furent  une  grande  ques- 
tion dans  l'Eglise  naissante;  il  n'était  pas  facile 
de  satisfaire  à  la  fois  les  gentils  et  les  Juifs  de- 
venus chrétiens.  Après  la  décision  du  concile 
de  Jérusalem,  saint  Pierre,  se  trouvant  à  An-  v 
liochc,  ne  s'était  pas  maintenu  vis-à-vis  des  nou- 
veaux fidèles  dans  des  termes  tout  à  fait  confor- 
mes à  la  décision  apostolique;  sa  conduite  ten- 
dait a  soumettre  les  gentils  ù  la  loi  juive.  Cette 
ii.  4 
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déviation  de  la  voie  évangéliquc  portait  déjà,  des 
fruits  funestes  ;  saint  Paul  fut  assez  grand  pour 
rappeler  publiquement  l'apôtre  à  la  vérité,  et 
l'apôtre  fut  assez  humble  pour  incliner  son  au- 
torité devant  les  remontrances  de  l'ancien  per- 
sécuteur de  la  foi,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
La  silencieuse  résignation  de  Simon  Pierre  sau- 
va le  berceau  de  l'Eglise  d'un  schisme  dont  les 
effets  eussent  été  désastreux  ;  le  premier  pontife 
de  Rome  donna  ainsi  l'exemple  de  la  soumission 
religieuse  et  de  la  nécessité  de  briser  son  orgueil 
au  pied  de  la  Vérité. 

Dans  un  de  ses  séjours  à  Rome ,  saint  Pierre 
adresse  aux  fidèles  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la 
Gappadoce,  de  la  Bithynie  et  de  l'Ionie,  une 
cpître  où  la  grave  concision  du  langage  et  la 
forte  abondance  des  idées  se  mêlent  à  un  grand 
air  de  majesté  catholique  ;  il  dicte  à  saint  Marc 
l'évangile  portant  le  nom  de  ce  disciple,  qu'il 
appelle  son  fils.  Pendant  vingt-cinq  ans,  Simon 
Pierre,  infatigable  apôtre,  voyageur  sans  repos, 
va  de  Rome  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem  àRome, 
prêche  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie  ,  dans 
l'Àsie-Mineure  et  à  Corinthe  ;  il  cherche  à  ex- 
pier par  une  ardente  et  persévérante  fidélité  les 
souvenirs  de  la  nuit  passée  chez  Caïphe ,  et  ac- 
complit la  mission  qui  lui  a  été  donnée  de  paître 
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les  brebis  du  Sauveur.  Enfin ,  quand  le  temps 
approche  où  il  doit  laisser  sur  la  terre  ce  corps 
qu'il  appelle  une  tente  d'un  jour,  il  écrit  encore 
une  fois  a  ceux  des  frères  qui  sont  répandus  au 
loin  dans  les  provinces  du  Pont  et  de  la  Cappa  - 
doce,  et  leur  annonce  que,  même  après  sa  mort, 
il  aura  soin  de  leur  faire  rappeler  les  enseigne- 
ments chrétiens. 

Nous  avons  vu,  sur  le  mont  Janicuie,  la 
place  où  l'apôtre  fut  mis  en  croix,  1a  tête  en 
bas,  le  29  juin,  en  66.  Notre  cœur  n'est  pas 
resté  froid  devant  le  monument  que  le  gé- 
nie des  arts  et  les  trésors  des  nations  catholi- 
ques ont  consacré  à  la  mémoire  du  pécheur  ga- 
liléen,  crucifié  par  l'ordre  de  Néron.  Lorsqu'à 
la  vue  du  palais  du  Vatican  et  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  on  se  remet  à  la  pensée  le  point 
de  départ  de  toutes  ces  choses,  on  est  muet  de 
surprise,  et  on  adore  ,  immobile ,  les  œuvres  de 
Dieu.  Au  penchant  de  la  colline,  où  des  mains 
pieuses  ensevelirent  les  restes  de  Pierre  suppli- 
cié, s'élève  le  plus  beau  temple  de  l'univers, 
sous  l'invocation  de  ce  même  homme  qui  a  été 
immolé  au  nom  des  dieux  perdus  aujourd'hui 
dans  une  même  poussière;  les  successeurs  de 
Néron  ont  passé,  mais  les  successeurs  de  Pierre, 
héritiers  de  la  splendeur  des  Césars ,  n'ont  pas 
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cessé  de  garder  la,  domination;  sous  Vanneau  de 
ce  pécheur  venu  obscurément  de  Judée,  on  con- 
tinue à  donner  des  lois  reçues  avec  vénération 
par  plus  de  cent  millions  d'hommes,  et  qui  éten- 
dent leur  force  sur  beaucoup  plus  de  contrées 
que  les  antiques  lois  romaines. 

Il  nous  faut  enfin  parler  du  plus  grand  homme 
de  cette  première  époque  chrétienne  de  ce  Juif 
de  Tarse  qui,  né  deux  ans  seulement  après  Jé- 
sus-Christ, passait  sa  jeunesse  à  Jérusalem  dans 
l'étude  de  la  loi  et  des  saintes  Ecritures,  tandis 
que  le  Sauveur  passait  la  sienne  dans  un  ate- 
lier de  Nazareth.  Saul,  de  la  tribu  de  Benja- 
min, est,  aux  yeux  de  saint  Augustin,  l'expli- 
cation de  cette  prophétie  de  Jacob  :  «  Benjamin 
est  un  loup  ravisseur,  qui  le  matin  enlèvera  sa 
proie,  et  le  soir,  partagera  les  dépouilles.  »  Jeune 
pharisien,  élève  de  Gamaliel,  il  est  dévoré  du 
zèle  du  judaïsme,  il  observe  et  aime  la  loi  jus- 
qu'à l'exaltation.  Aussi,  quand  le  christianisme 
arrive  avec  la  mission  d'établir  quelque  chose 
de  nouveau,  la  piété  de  Saul  s'enflamme;  il  se 
fait  un  devoir  de  le  persécuter,  et  ne  rêve  que 
prison,  fouet  et  martyre  pour  les  complices  de 
cette  entreprise  religieuse  qui  menace  le  mo- 
saïsme. 

Mais  la  pricTC  d'Etienne  en  faveur  de  ses 
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bourreaux,  ne  sera  point  stérile.  Saul  qui  se 
chargeait  de  recruter  des  victimes  à  la  synago- 
gue de  Jérusalem,  obtient  du  sahnédrin  l'ordre 
d'aller  chercher  des  chrétiens  à  Damas  ;  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  Jésus-Christ  lui  parle, 
Je  renverse  par  un  rayon  de  sa  gloire  ;  il  lui  ra- 
vit la  lumière  extérieure,  comme  pour  mieux 
inonder  son  intelligence  de  la  lumière  de  la  vé- 
rité; durant  ce  trajet  d'une  heure  qui  le  sépa- 
rait encore  de  Damas,  l'aveugle  découvrit  toutes 
les  splendeurs  du  christianisme.  Nous  avons  vu 
aux  environs  de  Damas,  au  sud-ouest,  la  place 
où  l'apparition  de  la  vérité  foudroya  le  jeune 
persécuteur;  elle  est  marquée  par  les  débris 
d'une  église.  On  nous  a  montré  aussi  dans  la 
Rue  Droite1,  la  maison  où  Saul  reçut  le  bap- 
tême, et  trouva  la  vue  sous  la  main  d'Ananie  ; 
mais  comment  après  dix-huit  siècles,  ces  deux 
demeures  seraient-elles  restées  debout  au  milieu 
d'une  ville  tant  de  fois  renversée?  Des  remparts 
résistent  mieux  à  la  ruine  que  des  maisons,  et 
nous  avons  pu  reconnaître  le  mur  par  où  les 
amis  de  Saul  le  sauvèrent  de  la  rage  des  Juifs 
de  Damas.  L'apôtre  donne  le  nom  d'Arabie,  au 

i  Vade  in  vicum  qui  voccUur  Reclus»  Actes  des  Apétres , 
chap.  IX,  vers.  11. 
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pays  où  il  se  retirait  pendant  les  trois  ans  écou- 
lés avant  son  retour  à  Jérusalem.  Comme,  de 
temps  en  temps,  Saul  quittait  sa  retraite  pour 
venir  à  Damas,  nous  pensons  que  ce  qu  il  ap- 
pelle l'Arabie,  est  le  Haouran,  Fancienne  Tra- 
chonite.  C'est  dans  ces  contrées  habitées  au- 
jourd'hui par  des  Druses,  des  .Arabes  chrétiens, 
des  Bédouins  de  la  race  des  Anézés,  que  Saul 
méditait  la  grandeur  du  mystère  dévoilé  à  ses 
regards,  et  se  préparait  à  combattre  les  ennemis 
du  Seigneur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  retracer  tous 
les  événements  de  cette  grande  vie  d'apôtre  ;  on 
connaît  le  retour  à  Jérusalem,  où  Saul  passa 
quinze  jours  à  converser  avec  Pierre;  son  voyage 
à  Tarse,  où  de  sa  bouche  tombent  les  premières 
semences  de  la  foi;  ses  prédications  àÂntioche, 
où  ceux  de  la  voie,  comme  on  les  appelait  alors, 
prennent  le  nom  de  chrétiens ,  devenu  le  plus 
beau,  le  plus  glorieux  des  noms  qu'aient  jamais 
prononcés  des  bouches  mortelles.  Barnabe,  ce 
Fils  de  la  Consolation,  cette  bonne  et  indulgente 
nature,  est  associé  aux  travaux  de  Saul.  C'était 
l'ami  de  sa  jeunesse,  il  l'avait  présenté  aux  apô- 
tres de  Jérusalem;  tous  les  deux  sont  chargés  de 
porter  aux  fidèles  de  Judée,  au  nom  des  fidèles 
d'Antioche,  le  produit  de  la  première  collecte 
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dont  il  soit  fait  mention  parmi  les  chrétiens.  Ils 
reçoivent  ensemble  l'imposition  des  mains  pour 
annoncer  l'Evangile  aux  gentils.  C'est  après 
cette  ordination,  qu'un  ravissement  d'esprit  ré- 
véla à  Saul  les  immenses  joies  promises  par  la 
possession  de  Dieu,  et  lui  permit  de  tremper  un 
moment  ses  lèvres  dans  cet  océan  de  vérité  et 
d'amour.  Voilà  Saul  et  Barnabe  s'embarquant 
à  Séleucie,  maintenant  Suédié1,  à  l'embouchure 
de  l'Oronte,  abordant  en  Chypre,  a  Salamine, 
qui  n'est  plus  rien  aujourd'hui,  puis,  passant  à 
Paphos,  où  Saul  prend  le  nom  du  proconsul 
Paulus  converti  à  sa  parole,  semblable  aux  ca- 
pitaines, dit  saint  Jérôme,  qui  prenaient  le  nom 
des  provinces  conquises  par  leurs  armes. 

La  mission  de  Paul  était  de  ne  faire  entendre 
la  bonne  nouvelle  de  la  rédemption,  qu'aux 
lieux  où  nul  apôtre  n'avait  passé  ;  il  lui  arriva 
quelquefois  de  rencontrer  les  traces  de  Pierre, 
mais  c'est  aux  Juifs,  et  non  point  aux  gentils, 
que  Pierre  avait  coutume  de  s'adresser.  Il  fal 
lait  à  la  puissante  énergie  de  Paul,  les  terres 
nouvelles  et  les  cœurs  nouveaux;  la  nature  de 
son  génie  le  poussait  à  aller  en  avant,  à  s'ouvrir 
des  routes,  à  gagner  des  horizons  :  voyageur 

1  Correspondance  d'Orient,  tome  VII. 
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hardi,  affame  de  découvertes  et  de  conquêtes, 
il  s'élançait  de  préférence  dans  le  monde  païen, 
si  éloigné  de  Jésus-Christ.  Instruit  dans  les 
lettres  profanes,  il  pouvait,  comme  dirait  saint 
Jérôme,  trancher  la  tête  de  Goliath  avec  sa  pro- 
pre épée,  et  le  don  de  l'éloquence,  qu'il  possé- 
dait à  un  degré  merveilleux,  était  d'un  grand 
secours  auprôs  de  ces  gentils  qui  avaient  divi- 
nisé l'art  de  la  parole. 

L'Asie-Mineure  avait  alors  de  riches  cités; 
Perge,  Antiochette  de  Pisidie,  Icône,  Lystre, 
Derbe,  reçoivent  les  deux  apôtres.  On  veut  tour 
à  tour  les  lapider  et  les  adorer;  les  païens  de 
Lystre  avaient  vu  Jupiter  dans  Barnabe,  qui 
•était  grand  et  beau  ,  et  avaient  jugé  Paul  trop 
éloquent  pour  ne  pas  être  Mercure.  Les  deux 
missionnaires  de  la  vérité  chrétienne  reviennent 
à  Antioche  en  Syrie,  en  passant  par  Satalie,  et 
bientôt  après,  ils  reprennent  leur  course  intré- 
pide jusqu'aux  pays  de  Thrace  et  d'IUyrie. 
Saint  Paul  était,  dit  un  saint  auteur,  comme 
une  nuée  divine  poussée  par  le  vent  de  la  cha- 
rité, qui  courait  à  travers  toute  la  terre,  pour 
y  répandre  la  pluie  de  la  parole  de  vie. 

Une  discussion  au  sujet  de  Jean  Marc,  qui 
avait  quitté  les  deux  apôtres  à  Perge,  et  qui 
voulait  ensuite  revenir  à  eux,  sépara  les  deux 


DE  JÉRUSALEM.  57 

apôtres.  Paul  qui  ne  voulait  plus  de  Jean  Marc, 
eut  dès  lors  pour  compagnons,  Silas  ou  Silvain, 
et  Luc,  médecin  d'Antioche,  devenu  plus  tard 
un  des  quatre  évangélistes.  De  nouveaux  voyages 
en  Phrygie,  en  Galatie,  et  dans  la  Macédoine, 
multiplient  sur  les  pas  de  Paul,  les  disciples  de 
Jésus-Christ;  d'expulsion  en  expulsion,  de  mi- 
sère en  misère,  l'apôtre  arrive  au  milieu  des 
dieux  d'Athènes,  et  parle  devant  l'aréopage  de 
ce  Dieu  inconnu,  h  qui  appartiendra  désormais 
toute  gloire,  toute  domination.  Il  s'en  va  prê- 
cher la  continence  chrétienne  à  Corinthe,  où 
mille  esclaves  se  prostituaient  dans  le  temple  de 
Vénus,  protectrice  de  la  ville.  Durant  son  sé- 
jour de  trois  ans  à  Ephèse,  il  fonda  et  vit  s'éle- 
ver en  face  du  temple  de  Diane,  une  église  qui, 
dans  la  suite,  devait  avoir  pour  guide  et  pour 
consolateur,  le  disciple  bien- aimé;  nul  n'ignore 
la  tempête  amassée  contre  lui  par  les  fureurs 
des  ouvriers  et  des  marchands  qui  vivaient  du 
culte  de  la  grande  déesse  d'Ionie. 

Il  est  permis  de  croire  que  Paul  eut  a  lutter  à 
Ephèse,  contre  cet  Apollonius  de  Tyanes,  dont 
la  renommée  remplissait  le  monde,  et  qui,  par 
sa  science  et  sa  brillante  parole,  par  sa  beauté  et 
ses  secrets  magiques,  se  faisait  adorer  des  mul- 
titudes. Avec  plus  de  portée  que  Simon  le  ma- 
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gicien,  Apollonius,  pythagoricien  grave  et  aus- 
tère, se  posait  en  rival  de  Jésus-Christ;  il  avait 
parcouru  toute  la  Grèce,  tout  l'univers,  s'était 
avancé  jusqu'aux  Indes  pour  y  interroger  la 
sagesse  des  brames  ;  à  son  retour  en  Grèce  , 
après  avoir  conversé  avec  Achille,  qu'il  avait 
évoqué  du  tumulus  homérique,  et  obtenu  l'ad- 
mission aux  mystères  de  Gérés,  l'enchanteur 
célèbre  s'était  montré  à  Rome.  Cet  homme  dont 
la  vie  est  restée  comme  un  vague  nuage,  parce 
que  son  historien  Philostrate  a  mêlé  à  des  contes 
sans  foi  le  peu  de  vérité  qu'on  savait,  vécut, 
dit-on,  de  longs  jours.  Après  sa  mort,  un  temple 
àTyanes,  une  statue  à  Ephèse,  son  image  placée 
par  Alexandre  Sévère,  parmi  celles  d'Abraham, 
d'Orphée  et  de  Jésus-Christ,  témoignèrent  d'un 
respect  religieux  pour  sa  mémoire.  Caracalla, 
ajoute-t-on,  lui  éleva  aussi  un  sanctuaire,  et 
Aurélien  honora  son  souvenir  en  épargnant  sa 
ville  natale.  L'histoire  de  cette  époque  est  pleine 
d'imposteurs  fameux  ;  l'apparition  du  Sauveur 
sur  la  terre,  avait  éveillé  d'étranges  ambitions  : 
c'était  à  qui  se  ferait  déclarer  Dieu;  la  divinité 
devint  une  prétention  des  grands  rêveurs  orien- 
taux du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Venu  à  Jérusalem  afin  d'y  apporter  les  au- 
mônes des  gentils,  Paul  est  pris,  car  la  synago- 
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gue  de  la  métropole  israélite,  ne  lui  avait  point 
pardonné  sa  conversion  ;  il  est  admirable  de 
fermeté,  lorsque  des  degrés  de  la  tour  Antonia, 
Vapôtre  parle  au  peuple  qui  lui  repond  par  des 
clameurs  ;  en  faisant  connaître  son  titre  de  ci- 
toyen romain,  il  effraie  le  centurion  qui  l'a 
menacé  du  fouet.  Au  conseil  des  Juifs,  un  souf- 
flet lui  est  donné  par  ordre  du  pontife  Ananius  : 
«  Dieu  te  frappera  toi-même,  muraille  blan- 
chie, »  lui  dit  Paul.  Pour  le  dérober  à  la  mort, 
on  le  conduit  à  Césarée,  qui  devient  sa  prison 
pendant  deux  ans  ;  sa  défense  devant  Félix  et 
Festus,  et  surtout  devant  Agrippa,  fils  d'Hcrode 
Agrippa,  est  une  grande  chose  :  ce  prisonnier 
chargé  de  chaînes,  domine  ses  juges  de  toute  la 
hauteur  du  génie  et  de  la  vérité. 

«  Il  faut  que  je  voie  Rome  »  avait  dit  le  grand 
apôtre.  Il  verra  la  ville  éternelle,  il  y  entrera 
par  la  voie  Appienne,  en  captif,  et  sous  la  sur- 
veillance d'un  centenier;  c'est  au  tribunal  de 
César  qu'il  a  demandé  à  être  jugé.  Ce  captif, 
gardé  à  vue  à  Rome,  est  plus  puissant  dans  son 
humble  logis  que  Néron  sur  le  mont  Palatin  ; 
d'indignes  fers  pèsent  sur  son  corps,  mais  son 
intelligence,  que  les  chaînes  ne  peuventatteindre, 
plane  sur  la  métropole  de  l'univers,  et  la  Vérité 
dont  il  est  l'ambassadeur  a  plus  d'énergie  et 
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d'avenir  que  le  pouvoir  du  fils  d'Agrippine  et 
de  ses  pareils.  Paul,  dans  sa  carrière  d'apôtre, 
s'était  toujours  suffi  à  lui-même  et  avait  vécu  du 
travail  de  ses  mains  ;  il  faisait  des  tentes  de  cuir 
pour  les  soldats  et  les  marins,  et  c'est  ainsi  qu  il 
pourvut  aux  besoins  de  sa  vie  pendant  les 
deux  ans  de  sa  captivité  à  Rome.  On  ignore  de 
quelle  manière  il  fut  rendu  à  la  liberté  et  com- 
ment il  fit  accepter  sa  justification  ;  sa  comparu- 
tion devant  Néron  eût  été  un  spectacle  dont  saint 
Chrysostâme  a  senti  toute  la  grandeur;  elle  est 
trop  incertaine  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Libre  ou  prisonnier,  ce  grand  prédicateur  de  la 
foi  ne  demeura  jamais  en  repos  au  milieu  des 
sept  collines;  son  souffle  enfantait  des  amis  de 
Jésus-Christ  jusque  dans  le  palais  de  Néron,  et 
c'est  une  admirable  chose  que  de  lui  entendre 
dire  à  la  fin  de  son  épitre  aux  Philippiens  : 
«  Les  frères  qui  sont  avec  moi  vous  saluent. 
«  Tous  les  saints  vous  saluent,  mais  principalement 
«  ceux  qui  sont  de  la  maison  de  César l.  » 

L'Asie -Mineure  et  Jérusalem  virent  une  der- 
nière fois  l'apôtre  ;  le  jour  même  où  saint  Pierre 
étaiterucifié  sur  le  mont  Janiçulo,  la  tète  de  saint 
Paul  tombait  sous  la  hache  aux  Eaux  Salvicn- 

1  Épllrc  aux  Philippiens,  chap.  IV,  vers.  22. 


DE  JÉRUSALEM.  61 

nés  ;  tous  les  deux  pouvaient  dire  en  mourant  : 
«  J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
«  gardé  la  foi x.  »  Le  ciel  s'ouvrit  le  même  jour, 
et  peut-être  à  la  même  heure,  pour  les  deux  fon- 
dateurs de  l'empire  de  Jésus-Christ  à  Rome.  A 
une  demi-heure  de  la  ville,  une  fosse  creusée  sur 
la  route  d'Ostie  reçut  les  restes  du  grand  apôtre. 
La  piété  des  souverains  pontifes  donna  pour  abri 
à  cette  tombe  une  basilique  qui  fut  célèbre  dans 
les  vieux  siècles,  et  que  l'incendie  a  dévorée  en 
1823  :  au  moment  où  nous  écrivons,  on  achève 
de  relever  le  monument  catholique*.  Tous  les 
souverains  de  l'Eurqpe  ont  voulu  concourir  à 
son  ornement;  Méhémet-Àli,  ce  pacha  long- 
temps heureux,  qui  n'a  pas  pu  obtenir  dans  les 
traités  la  place  qu'il  avait  conquise  en  Egypte, 
en  Arabie,  en  Syrie  et  dans  l'Asie-Mineure,  a 
inscrit  son  nom  sur  la  liste  des  rois,  en  offrant 
au  pape  Grégoire  XVI  treize  colonnes  d'albâtre 
pour  l'église  de  saint  Paul. 

D'après  le  portrait  que  nous  en  ont  laissé  les 
premiers  chrétiens,  saint  Paul  avait  un  exté- 
rieur vulgaire  :  \k  tête  sans  chevelure,  le  nez 
long,  la  taille  petite;  il  n'avait  que  trois  coudées, 


i  Épltre  à  Timothèe,  chap.  IV,  vers.  7. 
»  Toscane  et  Rome,  lettre  XXIX. 
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nous  dit  un  écrivain  grec 1,  et  cependant  il  Um- 
chait  le  ciel.  C'est  l'apôtre  qui  a  la  plu*  parla, 
le  plus  écrit,  le  plus  voyagé,  le  plus  souffert. 
Toutes  les  nations  qui  formaient  l'empire  ro- 
main furent  visitées  par  le  feu  de  sa  charité)  il 
avait  été  établi,  comme  il  nous  le  dkt  lui-même*, 
le  prédicateur,  l'apôtre  et  le  maître  de*  nation*. 
Dieu  ne  lui  avait  point   donné  un  esprit  de 
crainte,  mais  un  esprit  de  courage,  d'amour  et 
de  sagesse3.  Que  de  tribulations  et  de  misère* 
supportées  avec  une  grande  âme  durant  trente 
ans  de  travaux  religieux!  que  de  foia  l' apôtre  fut 
chargé  de  fers  l  Mais  il  ne  s'en  affligeait  point, 
car  il  savait  que  la  parole  de  Dieu  ne  peut  pas 
être  enchaînée.  Il  reçut  des  Juifs  cinq  fois  trente* 
neuf  coups  de  fouet»  fut  deux  fois  battu  de  Ver* 
ges  par  les  Romains,  fit  trois  fois  naufrage,  et 
demeura  une  nuit  et  un  jour  flottant  entre  la 
vie  et  la  mort  sur  les  débris  d'un  navire.  Saint 
Clément,  pape,  appelle  saint  Paul  le  plus  grand 
exemple  de  patience  que  Dieu  nous  ait  donné.  «  Il 
«  semble,  disait  l'athlète  de  la  foi»  que  Dieu 
«  nous  traite»  nous  autres  apôtres,  comme  les 


i  L'auteur  du  Philopatris. 

*  Epitre  à  Timothée^  chap  I,  vers.  11. 

1  Epitre  à  Timothée,  chap.  I,  vers.  7. 
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«  dertàer»  des  hommes,  comme  ceux  qui  sont 
«  condamnes  k  la  mort,  nous  faisant  servir  de 
m  spectacle  au  monde»  aux  anges  et  aux  hom- 
«  mes*..  Nous  souffrons  la  faim,  la  soif,  la  nu- 
«  dite,  les  mauvais  traitements,  et  nous  sommes 
«  errants  ;  nous  travaillons  de  nos  mains  pour 
«  vivre  ;  nous  somtnes  maudits  et  nous  bénis* 
«  sons  ;  on  nous  persécute  et  nous  le  souffrons  ; 
«  nous  sommes  iujuriés  et  nous  répondons  par 
«  des  prières]  nous  sommes  devenus  comme  les 
«  ordures  de  ce  monde,  comme  des  balayures 
«  rejetées  de  tous1.  » 

Un  jour  même  la  mesure  de  ses  maux  fut  telle 
qu'il  s'ennuya  de  vivre  *  :  simple  et  touchant  aveu 
d'un  cœur  qui  n'avait  point  encore  été  affranchi 
de  l'infirmité  humaine!  Saint  Paul  avait  au  plus 
haut  degré  de  génie  de  l'apostolat  ;  Juif  avec  les 
Juifs,  gentil  avec  les  gentils,  faible  avec  les  fai- 
bles, il  se  faisait  tout  a  tous  pour  les  sauver  tous 3; 
il  courait  et  ne  courait  point  au  hasard,  il  combat- 
tait et  ue  donnait  pas  des  coups  en  l'air  4«  Les 
vicissitudes  de  la  vie  ne  le  prenaient  point  au  dé- 


4  Première  épttre  aux  Corinthiens,  chap.  IV. 

*  Deuxième  èpitre  aux  Corinthiens,  chap.  I,  vers  8. 
9  Première  èpitre  aux  Corinthiens,  chap.  IX. 

*  Ibid. 
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pourvu  :  il  avait  un  caractère  et  des  habitudes  qui 
le  rendaient  fort  contre  l'inconstance  des  jours 
humains  ;  il  avait  appris  à  se  contenter  de  chaque 
situation  qui  pouvait  lui  être  faite  ;  il  savait  être 
pauvre  et  savait  vivre  dans  l'abondance  ;  ayant 
passé  par  toutes  sortes  d'épreuves,  il  s'était  ac- 
coutumé au  bon  accueil  et  à  la  faim,  à  l'opulente 
hospitalité  et  à  l'indigence1.  Orages  du  ciel, 
courroux  de  la  mer,  passion  des  multitudes,  ca- 
prices ou  haines  des  hommes,  vous  aviez  beau 
vous  armer  contre  lui,  il  demeurait  avec  l'im- 
mobile fermeté  des  montagnes  et  la  magnifique 
sérénité  de  la  vertu. 

Après  l'Evangile,  il  n'existe  rien  de  plus  beau 
chez  les  hommes  en  philosophie  que  les  Epîtres 
de  saint  Paul.  Saint  Jérôme  appelle  l'apôtre  la 
trompette  évangélique,  le  rugissement  du  lion,  le  ton- 
nerre des  peuples,  le  fleuve  de  l'éloquence  chrétienne. 
Ces  épitres,  dont  toutes  les  paroles  sont  des  ton- 
nerres, selon  l'expression  de  plusieurs  saints, 
présentent  le  développement  le  plus  éloquent, 
le  plus  fort,  le  plus  complet  de  l'enseignement 
du  Sauveur.  Quelle  plénitude  d'idées!  quelle 
grandeur  de  style!  quelle  science  profonde  dans 
les  choses  de  Dieu!  On  croirait  que  tous  les 

1  Epître  aux  Phil.,chap.  IV. 
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anges  du  ciel  ont  mis  la  main  à  ce  monument  du 
premier  âge  du  'christianisme ,  devenu  la  règle 
des  âges  suivants. 

Un  écrivain  de  nos  jours  a  qui ,  peu  content 
de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  s'est  efforcé 
d'amoindrir  son  influence  comme  fondateur  du 
christianisme,  attribue  au  grand  apôtre  des  gen- 
tils l'extension  de  la  doctrine  de  la  fraternité 
appliquée  jusque-là  a  la  nation  juive;  mais  c'est 
là  une  erreur  matérielle  ;  le  fils  de  Marie,  en 
préchant  la  fraternité  et  tout  l'ensemble  de  sa 
divine  doctrine,  ne  songeait  pas  seulement  aux 
Juifs,  mais  à  toutes  les  nations  de  la  terre;  cela 
est  écrit  plus  d'une  fois  dans  l'Evangile,  et  le 
prédicateur  des  gentils  n'a  été  que  l'instrument 
de  cette  pensée  du  Sauveur  :  «  J'ai  encore  d'au- 
«  très  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie, 
«  mais  il  faut  que  je  les  amène.  »  L'écrivain  déjà 
cité  se  demande  si  l'influence  de  saint  Paul  n'a 
pas  été  plus  grande  pour  les  succès  du  christia- 
nisme que  celle  de  son  fondateur  ;  il  tombe  ainsi 
dans  la  catégorie  de  ces  Corinthiens  qui  les  uns 
étaient  pour  Paul,  les  autres  pour  Apollon,  ceux- 
là  pour  Céphas  ou  Pierre,  ceux-ci  pour  le  Christ. 
C'est  le  grand  apôtre  lui-même  qui  va  repon- 

«  M*  Salvador. 

il.  5 
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dre  :  «  Est-ce  Paul,  disait-il  aux  Corinthiens, 
«  qui  a  été  crucifié  pour  vous?  est-ce  au  nom  de 
«  Paul  que  vous  avez  été  baptisés?...  Je  né  me 
«  suis  vanté  de  savoir  autre  chose  parmi  vous 
«  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié... 
«  Qu'est  donc  Paul?  qu'est  donc  Apollon?  te 
«  sont  des  ministres  de  celui  en  qui  vous  avez 
«  cru,et  chacun  selon  le  don  qu'il  à  reçti  du  Sei- 
«  gneur.  C'est  moi  qui  ai  planté ,  c'est  Apollon 
«  qui  a  arrosé ,  mais  c'est  Dieu  qui  a  dènrié 
«l'accroissement;  et  celui  qui  plante,  celui 
«  qui  arrose  n'est  rien  ;  Dieu  seul  est  quelque 
«  chose,  lui  qui  donne  l'accroissefneiit1.  » 

On  a  mis  au  nombre  des  écrits  apocryphes 
une  correspondance  entre  saint  Patll  et  Sëiiê- 
que,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  qufe 
le  grand  apôtre  ait  connu  le  précepteur  de  Né- 
ron. Celui  qui  aurait  transmis  à  la  postérité  l£s 
conversations  de  ces  deux  hoirîmes,  aurait  lâisstf 
une  des  pages  les  plus  curieuses  des  ehô§fes 
d'ici-bas.  Pour  apprécier  d'un  cotip  d'cbil  lfa 
différence  de  la  philosophie  ahcierlhe  âvêfc  le 
christianisme,  il  suffirait  d'un  rapide  parallèle 
du  philosophe  et  de  l'apôtre. 

Sénèque,  de  la  secte  du  Portique,  prend  là 

1  Première  épilre  aux  Corinthiens. 
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résolution  de  mener  des  jours  austères  ;  il  re- 
fronce   aux  festins,   aux  parfums,  aux  bains 
chauds  et  s'impose  les  abstinences  pythagori- 
ciennes; mais  sitôt  que  son  père  lui  fait  observer 
que  cette  façon  de  vivre  va  lui  donner  des  airs 
de  judaïsme,  Sénèque  a  peurd'étre  confondu  avec 
des  gens  qu'on  méprise  et  reprend  ses  molles  et 
élégantes  habitudes.  La  viede  Paul  est  une  abné- 
gation perpétuelle,  elle  s'écoule  étrangère  à  tou- 
tes les  délices,  et  les  moqueries  des  païens  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  la  changer.  Accusé  d'avoir 
corrompu  la  fille  de  Germanicus,  Sénèque  est 
exilé   en   Col-se;  pendant  les  deux  premières 
années  de  sa  proscription,  il  écrit  des  phrases 
stoïques;  à  la  troisième  année,  il  succombe  a 
l'épreuve  et  adresse  de  basses  flatteries  à  Polybc 
et  à  Clàiide  dans  l'espoir  d'obtenir  son  rappel, 
Paul,  coupable  seulement  de  vouloir  annoncer 
là  bonne  nouvelle  aux  hommes,  est  errant  de 
ville  en  ville,  chassé,  conspué,  lapidé,  et  ni  son 
àme  iii  §â  bouche  ne  connaissent  une  indigne 
faiblesse. 

Rappelé  par  Àgrippine,  charge  d'élever  le 
jeune  Néron,  Sénèque  ne  se  révolte  point  contre 
rempdisonnementdeBritannicus  et  accepte  une 
part  de  ses  dépouilles.  Il  sert  les  passions  adul- 
tères de  l'empereur,  laisse  tuer  Agrippine,  de 
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qui  il  avait  tout  reçu,  et  rédige  pour  Néron  la 
justification  du  parricide.  Paul  fait  pénétrer  la 
vertu  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  a  horreur  du 
meurtre,  ne  veut  pas  qu'on  souille  le  corps  qu'il 
appelle  le  temple  de  l'Esprit  saint  et  commande 
qu'on  honoré  son  père  et  sa  mère.  Si  on  lui  eût 
confié  l'enfance  de  Néron ,  il  aurait  hien  su,  à 
force  de  sainteté,  adoucir  cette  féroce  nature  î  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  facile  de  se  dérobe 
à  l'empire  de  la  véritable  vertu.  Dans  quatre 
ans,  Sénèque  amassa  trois  millions  de  sesterces; 
Paul  vivait  au  jour  le  jour  avec  le  produit  de  ses 
tentes  de  cuir.  Sénèque  auteur  d'un  Traité  de 
la  Clémence,  avait  relégué  aux  îles  Baléares 
Suilius  son  accusateur;  Paul  fait  du  bien  à  ceux 
qui  le  poursuivent  et  bénit  ceux  qui  le  maudis- 
sent. Sénèque,  éloigné  de  la  cour,  composait, 
dans  son  palais  étincelant  d'or,  des  ouvrages  sur 
le  bonheur  de  la  pauvreté.  Paul  était  assis  sur  la 
terre  nue  lorsqu'il  invitait  les  fidèles  d'Ephèsc 
ou  de  Gorinthe,  de  Rome  ou  de  Thessalonique, 
a  mépriser  les  magnificences  de  la  terre. 

Le  philosophe  mourut  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  l'apôtre;  l'un  ne  négligea  rien  pour 
que  son  trépas  fit  grand  bruit,  l'autre  pour  que 
son  trépas  fut  saint.  Dans  la  doctrine  de  Sénè- 
que, c'est  l'orgueil  qui  est  le  mobile  de  la  vertu; 
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dans  la  doctrine  de  Paul,  il  n'y  avait  point  de 
vertu  sans  humilité  profonde.  Sénèquc,  si  on  en 
excepte  le  chapitre  du  miroir  au  Traité  des  ques- 
tions naturelles,  mit  heaucoup  de  morale  dans 
ses  écrits,  très-peu  dans  ses  actions;  le  parfum 
de  la  plus  divine  fleur  de  l'enseignement  chré- 
tien s'exhale  dans  la  vie  de  Paul.  Enfin  le  traité 
de  la  Providence,  de  Sénèque,  consacré  à  la  dé- 
fense d'une  erreur  funeste,  autorisait  les  mal- 
heureux à  rejeter  le  fardeau  de  l'existence  ;  Paul, 
dans  l'excellence  de  sa  foi,  prêche  une  coura- 
geuse patience  dans  l'adversité  qui  produit  des 
trésors  pour  les  destinées  futures  de  l'homme. 
Ainsi  donc,  au  point  de  vue  moral,  philosphique 
et  religieux,  Paul  est  bien  plus  grand  que  son 
illustre  contemporain,  et  sa  supériorité  sur  Sé- 
nèque est  celle  de  l'Evangile  sur  l'école  des  an- 
ciens. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  grand  disciple,  de 
celui  que  Jésus  aimait;  nous  le  plaçons  à  la  fin  de 
ce  chapitre  parce  qu'il  survécut  à  tous  les 
apôtres,  non  point  qu'il  eût  m3nqué  au  mar- 
tyre, mais  c'est  le  martyre  qui  lui  manqua.  Au 
début  de  l'apostolat,  sa  jeune  figure  nous  appa- 
raît pleine  .d'inspiration  et  d'amour,  et  noire 
pensée,  à  l'exemple  de  la  pensée  divine,  s'y  at- 
tache avec  une  tendre  prédilection.  Jean,  frère 
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de  Jacques  le  Majeur;  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans  lorsque  le  Sauveur  l'invita  à  le  suivre.  A  la 
dernière  Gène,  nous  le  voyons  reposant  ça  tête 
sur  le  sein  de  Jésus.  Pendant  le  crucifiement , il  est 
le  seul  des  apôtres  que  nous  rencontrions  au  pied 
de  la  croix .  Le  premier,  il  arriva  au  sépijlcf  ç  vide; 
le  premier,  il  reconnut,  sur  le  rivage  du  lac  de  Ga- 
lilée, le  divin  ressuscité.  Emprisonné,  fouetté  par 
l'ordre  des  pontifes,  il  ne  cessa  point  d'annoncer 
la  gloire  de  celui  qui  l'avait  tant  aimé*  Les  Juifs 
dispersés  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre ,  entendirent  sa  parole  j  ce  fut  surtout 
aux  rives  du  Gaystre  et  du  Méandre  que  Jeau 
enseigna  la  doctrine  nouvelle  ;  il  trouva  Timo- 
thée  établi  évéque  d'Ëphèse  par  saint  Paul, 
mais  il  fonda  toutes  les  autres  églises  4'Ionie,  et 
c'est  la  ville  d'Ephèse  qu'il  choisit  pour  de- 
meure. Le  fils  de  Zébédée,  la  mère  du  divin 
maître  confiée  à  son  dévouement  du  haut  de  la 
croix,  Madeleine,  qui  avait  suivi  l'apôtre  comme 
une  sœur  selon  la  coutume  Israélite ,  vécurent 
donc  ensemble  dans  la  métropole  de  l'Ionie. 
Quels  touchants  récits,  quels  intéressants  sou- 
venirs dans  cette  famille  composée  de  trois 
étrangers  initiés  dans  le  secret  de  tant  de  mer- 
veilles! Les  noms  de  Bethléem,  de  Nazareth,  do 
Bethsaïdc,  de  Béthanie  et  de  Jérusalem  devaient 
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revenir  souvent  dans  les  mystérieuses  conversa- 
tions de  ces  trois  élus. 

Cqpdujt  à  |lome  en  95,  au  temps  de  la  per- 
sécution de  Do  mi  tien,  Jean  sortit  sain  et  sauf  et 
joyeux  d'urçecuve  d'eau  bouillante  comme  d'un 
baig  d'eau  parfumée,  près  de  la  porte  Latine,  où 
s'éjève  mamtçuant,  à  sa  mémoire,  la  basilique 
de  Saipt-xJean-de-Latran.  L'apôtre  échappe  mi- 
raculeusement à  la  mort  pour  tomber  dans 
l'exil j  ^s  rochers  cTe  Patmos  le  reçoivent;  là, 
séparé  du  ponde  et  des  hommes,  n'ayant  pour 
horizon  et  pour  bruit  que  l'étendue  et  les  mugis- 
sements de  la  mer,  s'enivrant,  la  nuit,  du  ra- 
dieux spectacle  des  cieux  étoiles,  le  proscrit  se 
crée  un  univers  mystique,  et  Y  Apocalypse  devient 
le  fruit  de  son  commerce  avec  les  esprits  d'en 
haj*t  :  l'Apocalypse,  vision  prodigieuse  où  se 
s9fH  égarés  tant  de  commentateurs,  depuis  saint 
Jérôme  }i)squ'à  Newton,  nuageuse  épopée  qui 
a  tira  l'éternel  privilège  d'émouvoir  les  esprits 
religieux  et  les  imaginations  poétiques,  et  qu'on 
interrogera  surtout  dans  les  époques  de  boule- 
versement qui  font  pressentir  aux  peuples  l'ap- 
proche du  dernier  jour. 

Revenu  à  Pphèse  en  96,  après  la  mort  de  Do- 
natien, Jean  trouva  l'église  de  cette  ville  veuve 
de  son  évoque  Timothée,  et  la  gouverna  jusqu'au 
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règne  de  Trajan.  En  signe  de  la  dignité  cpisco- 
pale,  et  d'après  la  coutume  des  pontifes  de  la  lot 
juive,  il  portait  une  lame  d'or  sur  le  iront, 
comme  saint  Jacques  de  Jérusalem.  Le  bien- 
aimé  du  fils  de  Marie  était  alors  un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans,  entouré  de  disciples  qui 
le  portaient  aux  assemblées  chrétiennes  et  ne  se 
lassaient  jamais  de  l'interroger  sur  le  Sauveur. 
Il  ne  fallait  pas  que  la  mémoire  la  plus  douce, 
la  plus  poétique,  la  plus  complète  des  jours 
mortels  de  Jésus  disparût  dans  la  tombe  du 
vieillard  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétien  dans 
Tlonie  le  supplia  de  mettre  par  écrit  tant  de 
précieuses  et  grandes  choses.  Jean  écrivit  donc 
son  évangile  à  Ephèse,  et  ce  fut  en  face  du  tem- 
ple de  Diane  qu'il  établit  avec  une  si  éclatante 
solennité  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  Corin- 
thiens, les  Ebionites,  les  Nicolaïtes  ne  voulaient 
reconnaître  dans  le  fils  de  Marie  que  la  nature 
humaine;  Tévangile  de  Jean  fut  la  réponse  à 
leurs  doutes  et  à  leurs  attaques.  Nul  apôtre  n'a 
aussi  bien  compris  la  divine  nature  de  Jésus, 
comme  si  le  Christ,  dans  sa  prédilection,  avait 
laissé  voir  sa  splendeur  à  Jean  plus  qu'à  tout 
autre.  On  dirait  aussi  qu'en  se  reposant  sur  le 
sein  du  maître,  le  disciple  avait  mieux  senti 
palpiter  son  âme  divine  et  s'était  plus  rapproché 
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du  soleil  éternel.  Platon  se  serait  mis  à  genou 
devant  le  début  de  l'évangile  de  Jean  :  Au  com- 
mencement était  le  Verbe.  C'est  ici  surtout  que 
l'apôtre  se  montre  digne  du  surnom  d'enfant  du 
tonnerre  que  Jésus  lui  a  donné  ;  il  est  le  tonnerre 
qui  retentit ,.  non  point  dans  la  nuit  d'une  tem- 
pête, mais  dans  la  magnifique  étendue  d'un  ciel 
pur  ;  il  fend  la  nue  qui  dérobait  au  monde  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair,  et  sur  la  tête  du  chré- 
tien se  déroule  le  bleu  firmament  de  la  vérité. 

La  première  des  trois  épîtres  de  Jean  est 
écrite  au  feu  de  l'amour  divin.  «  Celui  qui 
«  n'aime  point,  nous  dit  l'apôtre,  demeure  dans 
«  la  mort...  Mes  petits  enfants,  n'aimons  point 
«  de  parole  ni  de  langue,  mais  par  œuvre  et  en 
«  réalité.  ••  L'amour  est  né  de  Dieu;  tout  homme 
«  qui  aime  est  né  de  Dieu.  »  Admirables  en- 
seignements où  respire  toute  la  douceur,  toute 
la  miséricorde  du  génie  chrétien  !  Ou  sait  que 
faible  et  chargé  d'ans,  Jean  ne  pouvait  plus  faire 
de  longs  discours  dans  les  pieuses  assemblées 
d'Ephèse,  et  qu'il  se  contentait  de  dire  :  «  Mes 
petits  enfants,  aimez- vous  les  uns  les  autres.  » 
«  C'est  là  tout  le  précepte  du  Seigneur,  »  disait 
le  vieil  apôtre  à  ceux  qui  se  plaignaient  de  ses 
répétitions. 

Saint  Jean  avait  plus  de  cent  ans  lorsque  sa 
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mort,  sommeil  suave,  le  fit  passer  de  ce  monde 
à  l'autre,  et  bienheureux  le  pays  d'Ephèse,  qui 
eut  en  dépôt  les  restes  sacrés  du  meilleur  ami  de 
Jésus!  Tous  les  disciples  ou  les  amis  du  Christ 
qu'il  avait  connue  n'étaient  plus  de  la  terre; 
la  plupart  étaient  ajlés  $  Dieu  par  la  por^e  du 
martyre.  Il  ayait  appris  la  ruine  de  Jérusalem, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  reconnu 
ainsi  l'accomplissement  de$  prophétiques  pa- 
roles qu'il  entendit  lui-mêine.  Avant  d'entrer 
dans  le  sépulcre,  saint  Jean,  regardanj,  au^  qua- 
tre pqiqt§  de  1  univers,  voit  partout  des  peuples 
prosternés  au  pied  cje  la  croix,  pui$  il  ferme  ce 
siècle,  siècle  unique,  mieux  connu  çtyçz  les 
anges  que  chez  les  hommes. 


CHAPITRE  XX. 

Stf$t  et  ruine  de  Jérusalem  pur  les  fi  ornai  m. 
(An  de  J.-C.  70.) 


]Sn  suivant  Jes  grands  apôtres  jusqu'à  la  fin 
4e  leur  misçion,  noqs  avons  franchi  les  limites 
des  temps  où  nous  retenait  Ja  marche  du  récit 
historique;  pous  rentrons  dans  l'ordre  (Jes  dates, 
çt  c'çst  pour  assister  à  la  grande  ehute  du  peu- 
ple Jiébreu. 

Cet  événement  est  un  des  plus  considérables 
des  siècles  spciensj  il  est  aussi  jin  des  plus  con- 
nus. On  trouvera  ici  une  appréciation  plutôt 
qu'un  récit  de  l'immense  catastrophe;  à  quoi 
bon  répéter  les  détails  de  Tacite,  et  surtout  de 
Josèphe  qui  a  conféré  trois  livres  au  siçge 
et  à  la  prise  de  Jérusalem  p,ar  Titus?  JSqus 
n'aurons  aucun  fait  nouveau  à  raconter,  mais 
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l'élude  approndie  des  lieux,  de  l'histoire  et  des 
caractères  nous  a  laissé  l'espoir  d'expliquer,  de 
faire  comprendre  et  ressortir  beaucoup  de  choses 
qu'on  sait  d'une  façon  vague  et  superficielle.  Les 
leçons  religieuses  retentissent  à  travers  le  drame 
qui  va  se  dérouler  devant  nous  ;  elles  ne  seront 
point  négligées  dans  notre  rapide  tableau. 

Quinze  ans  s'étaient  passés  en  murmures,  en 
agitations  plus  ou  moins  fréquentes;  depuis  le 
gouverneur  Cumanus  puni  de  ses  brigandages 
par  l'exil,  combien  de  fois  on  avait  vu  les  Juifs 
se  révolter  contre  l'oppression  romaine!  avec 
quel  frémissement  ce  peuple  si  fortement  trempé 
contemplait  l'iniquité  de  ses  maîtres!  Il  chassa 
de  Jérusalem  son  roi  Agrippa  qui  l'invitait  à'  se 
soumettre  a  la  tyrannie  de  Florus,  et  massacra 
à  cette  époque  une  partie  de  la  garnison  ro- 
maine; si  la  jalouse  cupidité  de  Florus  n'eût 
point  paralysé  les  efforts  de  Cestius  G  a  11  us  atta- 
quant la  ville  sainte,  la  réduction  de  la  place 
aurait  épargné  de  grandes  calamités  ;  mais  il 
fallait  aller  jusqu'au  bout  de  la  voie  des  expia- 
tions. La  Galilée  et  la  Judée  se  préparent  a  la 
résistance  ;  ce  petit  peuple  de  vaste  énergie  jette 
le  défi  à  l'empire  romain.  Vcspasien  arrive,  Ves- 
pasien  que  Tacite  nous  représente  comme  un 
guerrier  infatigable,  toujours  à  la  tête  des  trou- 
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pes,  traçant  lui-même  son  camp,  nuit  et  jour 
observant  l'ennemi,  combattant  au  besoin  de  sa 
personne,  indifférent  sur  sa  nourriture ,  se  dis- 
tinguant a  peine  du  moindre  soldat  par  ses  vête- 
ments et  son  extérieur;  enfin,  à  la  cupidité  près, 
comparable  aux  anciens  généraux1.  En  deux  étés 
il  prit  tout  le  pays  et  toutes  les  villes,  excepté  Jé- 
rusalem. 

Il  était  dans  la  destinée  des  Juifs  de  périr  par 
la  division  ;  le  schisme  du  royaume  d'Israël  leur 
avait  ôté  plus  de  la  moitié  de  leurs  forces  ;  les 
factions  diverses,  à  l'heure  décisive  où  la  puis- 
sance romaine  tomba  sur  Jérusalem,  ouvrirent 
à  la  conquête  des  voies  que  l'union  de  la  défense 
lui  eût  à  jamais  fermées. 

Avant  que  la  destruction  passe  sur  la  grande 
métropole  Israélite,  il  est  nécessaire  de  bien  se 
rendre  compte  des  prodigieux  moyens  de  résis- 
tance qu'elle  pouvait  alors  opposer  par  sa  seule 
construction3. 

*  Histoires,  livre  II. 

1  Nous  aimons  à  mentionner  ici  le  beau  Plan  de  Jérusalem 
que  M.  l'abbé  André  Dupuis  de  Nantes  a  publié  Tan  dernier 
avec  une  Introduction  explicative.  Le  plan  est  habilement 
gravé  par  M .  Charpentier.  Cette  reproduction  matérielle  de  la 
ville  sainte  telle  qu'elle  était  au  temps  de  Jésus  Christ,  est 
d'une  grande  magnificence,  et  honore  beaucoup  le  savant 
ecclésiastique  qui  Ta  inspirée. 
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Leè  dëiii  principales  montagnes,  Sioii  et  Àcra , 
étaient  «  fermées  de  murailles  où  l'art,  dit  Ta- 
«  cite  *,  avait  formé  des  saillies  obliques  et  des 
ù  sinuosités  rentrantes,  afin  que  les  flancs  des 
«  assiégeants  fussent  exposés  à  tous  les  coups.  Le 
«  sominet  du  rocher  était  à  pic,  et  des  tours 
tf  hautes  de  soixante  pieds  où  la  montagne  s'élé- 
«  vait,  et  de  cent  vingt  pieds  dans  les  fonds,  îôt~ 
«  niaient  un  fcoiip  d'œil  admirable  et  paraissaient 
<<  égales  àleS  f&ir  dé  loiii.  »  La  citadelle  dëSîbfi, 
tàht  de  fois  fortifiée  depuis  Dkvid,  entironnëë  de 
pWfciplceé  oU  d'enfoïiceifaents  que  Jbsèphê  éi 
rÉcntutë  appellent  dëS  vallées,  était  pbè'êë 
bbéùinë  ùhé  tëfribië  tëtfâîté  Inaccessible  aux 
attaques.  Le  mur  de  Sioti,  avec  éëS  Soixante 
lôiirs,  partait  de  là  tour  d'Hippicos  et  aboutissait 
âù  temple  ;  le  ihùt  d'Àêrâ,  qui  était  le  ïnttf  dil 
milieu,  Surhiotité  de  quatorze  tourS,  s'ëtéridait 
jusqu'à  là  fërtereSse  Àntdniâ.  Ufa  troisième  niùr 
allait  de  la  tour  d'Hippicos  à  la  tout  Psépliihâ, 
s'avançait  du  côté  de  la  colline  de  Bésetha  ou 
Ville  Neuve*  au  nord  du  temple,  et  venait  jbib- 
dre  le  tnur  dfe  Sibn  au  penchant  dé  là  vallée  du 
Cédron  &.  Le  rempart  de  Èézetha  est  l'ouvrage 

1  Histoires,  livre  V,  trad.  dé  Pànkoukc. 
*  Josèphe  est  fott  obscur  qnahd  il  nous  parle  de  ces  (rois 
murs,  et  nous  suivons  ici  les  données  les  plus  vraisemblables. 
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que  l'empereur  Claude  n'avait  pas  permis  au 
roi  Agrippa  d'achever,  et  qui  fut  ensuite  repris 
par  les  Juifs;  il  était  haut  de  vingt-cinq  coudées 
et  flanqué  de  quatre-vingl-dix  tours  dépassant 
de  vingt  coudées  V  élévation  du  mur.  La  tour 
Pséphina,  hàlïe  à  l'angle  nord-ouest  de  la  ville, 
et  de  forme  octogone,  avait  soixante-dix  coudées 
de  hauteur;  de  sôii  sommet  on  découvrait  la  mer, 
les  litniteé  méridionales  de  là  Judée,  la  vallée 
de  Jéricho  et  la  chaîne  des  monts  arahiques. 

Les  trois  tôiirs  (rnippicofe,  de  ?hasaël  et  de 
Mariàitirife,  placées  Sur  là  partie  la  plus  élevée 
de  l'ancien  inub  *qùè  nous  àppelerons  le  mur  de 
Sidtt,  eicitèfènt  l'étôhricmenl  des  Romains.  Hé- 
rode  les  fconslrûisit  eli  mémoire  d'uh  ami,  d'un 
frère,  a'iitië  épolisd;  et  jamais  tari  ne  mélà  au- 
tant  de  magnificence  à  des  ouvrages  aussi  mex- 
ptighahles.  Là  tôiir  d'îiippicos  avec  ses  quatre 
façades  de  tiiigt-cihq  coudées  de  large  et  de 
trente  dé  hàu't,  avec  sa  terrasse  en  pierres  de 
taille  au  milieu  de  îàquelïê  se  trouvait  une  ci- 
terne de  viàgt  coudées  de  profondeur  et  qui 
soutenait  un  édifice  à  double  étage  de  vingt-cinq 
coudées  de  hâîit,  nous  donne  une  grande  idée 
dfes  conceptions  dnérodé;  elle  avait  dans  toute 
sa  hauteur  quatre-vingt-cinq  coudées.  La  tour 
de  Phasaël,  pltts  haute  de  cinq  coudées,  et  dont  . 
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la  forme  était  celle  du  phare  d'Alexandrie,  ren- 
fermait des  logements  et  des  bains  d'une  royale 
splendeur.  La  tour  de  Mariamne,  haute  seule- 
ment de  cinquante-cinq  coudées,  avait  reçu  une 
richesse  d'ornements  qui  effaçait  l'éclat  des 
deux  autres.  Ce  n'étaient  point  des  pierres  qui 
avaient  servi  à  la  construction  de  ces  trois  tours, 
mais  d'énormes  blocs  de  marbre  blanc  si  bien 
taillés  et  si  bien  joints  ensemble  que  chacun  des 
monuments  semblait  fait  tout  d'une  pièce. 

Enfin  le  temple,  entouré  d'un  triple  mur  et  de 
portiques  formant  de  véritables  défenses,  n'était 
rien  moins  qu'une  imposante  forteresse;  la  tour 
Ântonia  complétait  son  aspect  dominateur  et 
redoutable;  Hérode  l'avait  assise  sur  un  roc  de 
cinquante  coudées  de  haut,  revêtu  tout  entier 
d'un  marbre  glissant,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pouvait  l'escalader.  Cette  tour,  qui  paraissait, 
selon  Josèphc»  comme  une  petite  cité,  était 
une  forteresse  environnée  de  quatre  autres 
tours  dont  trois  avaient  cinquante  coudées  de 
haut.  De  même  que  le  temple  était  comme  la 
citadelle  delà  ville,  la  tour  Antonia  était  comme 
la  citadelle  du  temple  1.  Nous  pourrions  indi- 
quer encore  beaucoup  de  moyens  de  défense, 
entre  autres,  le  palais  d'Hérode  au  mont  Sion, 

i  Guerre  rie»  Juifs  contre  les  Romains,  livre  V,  chap.  15, 
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qui  à  lui  seul  était  capable  de  soutenir  de  vives 
agressions,  et  de  nombreux  passages  creusés  sous 
les  montagnes.  Jérusalem,  ainsi  couronnée  de 
tours  et  ceinte  de  murailles,  se  présentait  sur  ses 
collines  comme  une  formidable  guerrière  ;  elle 
avait,  pour  défense  vivante,  un  peuple  qui,  de- 
puis quinze  siècles,  méprisait  la  mort  dans  les 
batailles,  et  si  elle  tomba,  c'est  que  Dieu  voulait 
sa  chute. 

La  communauté  chrétienne  de  Jérusalem, 
voyant  la  ville  sous  les  coups  de  la  prophétie  du 
Sauveur,  songe  à  s'éloigner  ;  conduite  par  son 
évêque  Siméon,  elle  s'en  va  au  delà  du  Jour- 
dain, dans  une  cité  nommée  Pella;  quand  la 
prophétie  sera  accomplie,  les  fidèles  reviendront 
prendre  une  demeure  dans  les  lieux  que  les 
mystères  de  la  Passion  ont  consacrés. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  parlé 
de  l'association  ou  secte  des  galiléens,  qui  re- 
fusaient de  payer  l'impôt  aux  Romains,  et  au- 
près de  qui  les  gouverneurs  de  Judée  étaient 
toujours  forcés  d'employer  la  violence  ;  le  large 
développement  de  cette  association  avait  formé 
un  grand  parti  dans  la  nation  juive.  Les  gali- 
léens, appelés  aussi  zélateurs,  se  présentaient 
comme  les  gardiens  du  plus  pur  patriotisme  is- 
raélite;  malheureusement,  leur  dévouement  à 
il.  6 
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l'indépendance  nationale  ne  s* était  manifesté 
que  par  des  habitudes  de  brigandage  ;  les  vaga- 
bonds et  les  pillards  toujours  en  grand  nombre 
dans  le  pays,  avaient  grossi  les  rangs  des»  zéla- 
teurs. C'étaient  des  hommes  braves  et  capables 
de  tout  :  l'intrépidité  s'était  mise  au  service  des 
plus  farouches  passions.  A  l'approche  de  la 
guerre,  les  zélateurs  étaient  accourus  en  foule  a 
Jérusalem  comme  pour  la  défendre,  mais  en  réa- 
lité dans  l'espérance  d'exercer  le  pouvoir  à  leur 
profit,  en  l'absence  d'une  forte  autorité,  La  résis- 
tance aux  armes  romaines,  n'était  point  l'œuvre 
d'une  décision  unanime  dans  le  pays.  Les  opinions 
se  partageaient  entre  la  paix  et  la  guerre;  quant 
a  Jérusalem,  la  masse  des  habitants  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  continuer  le  paiement 
du  tribut;  on  s'effrayait  du  caractère  des  révoltés, 
et  le  joug  des  Romains  paraissait  préférable  à  la 
domination  d'un  nombreux  ramas  de  bandits. 

Jean,  fils  de  Lévi,  originaire  de  Giscala  en 
Galilée,  chef  courageux,  énergique  et  violentr 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  catastrophe  de 
Jérusalem,  avait  quitté  furtivement  sa  ville  na- 
tale, menacée  par  les  Romains;  accompagné 
de  sa  troupe,  il  s'était  sauvé  dans  la  métropole 
juive.  Témoin  des  luttes  intérieures  entre  le 
peuple  et  les  zélateurs  établis  dans  le  temple,  il 
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eut  d'abord  l'air  d'embrasser  la  cause  de  la  cité 
contre  ses  bardis  perturbateurs;  lorsque,  par 
une  double  manœuvre,  il  eut  pénétré  le  secret 
des  intentions  et  des  ressources  des  deux  partis, 
il  persuada  aux  zélateurs,  que  le  pontife  Ana- 
nus, le  chef  du  peuple,  se  préparait  à  ouvrir  à 
Vespasien  les  portes  de  la  ville ,  qu'un  sort  af- 
freux les  attendait,  et  qu'ils  devaient  appeler 
promptement  à  leur  secours  les  Iduméens,  ces 
belliqueux  indigènes  convertis  à  la  loi  juive,  et 
toujours  prêts  aux  soulèvements  et  aux  cruau- 
tés ;  de  plus,  Jean  mit  tant  d'habileté  dans  ses 
ouvertures,  ses  conseils,  ses  révélations,  qu'il 
trouva  le  moyen  de  se  rendre  nécessaire  aux 
zélateurs,  et  de  leur  imposer  son  autorité  su- 
prême. Voilà  donc  le  transfuge  de  Giscala  et  de 
la  cause  du  peuple,  placé  à  la  tête  d'une  redou- 
table faction. 

Les  Iduméens  ne  tardent  point  à  répondre  à 
l'appel;  une  tempête  leur  ouvre  l'entrée  de  Jé- 
rusalem, que  le  pontife  Ananus  leur  fermait; 
ils  se  vengent  de  ce  refus  par  des  meurtres  au 
sein  d'une  nuit  orageuse,  et  les  premiers  rayons 
du  jour  montrent  aux  regards  huit  mille  cinq 
cents  cadavres  :  les  scènes  de  la  désolation  ve- 
naient de  commencer  pour  Jérusalem.  Ananus 
dont  la  salutaire  influence  est  vantée  par  l'his- 
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torien  juif,  et  le  sacrificateur  Jésus ,  tombent 
sous  les  coups  des  Iduméens;  leurs  corps,  privés 
de  la  sépulture,  sont  livrés  aux  chiens.  Le  fré- 
nétique amour  du  carnage  ne  s'arrêta  point  à 
ces  premières  vengeances  :  une  atroce  bouche- 
rie enleva  encore  douze  mille  victimes1  ;  la  ter- 
reur planait  sur  la  ville  ;  on  perdait  la  vie  en 
pleurant  les  morts;  ceux  qui  osaient  les  enseve- 
lir avaient  bientôt  eux-mêmes  besoin  de  sépul- 
ture ;  il  fallait  s'enfermer  pour  gémir,  pour  verser 
impunément  des  larmes.  Les  zélateurs  avaient 
secondé  les   Iduméens  dans  ces  œuvres  exé- 
crables;  ils  poursuivirent  avec  une    infernale 
ardeur,  cette  tâche  de  destruction  intérieure,  et 
l'histoire  ne  peut  rien  dire  de  plus  de  leur  inhu- 
manité, sinon,  qu'à  la  fin,  elle  inspira  de  l'hor- 
reur aux  Iduméens,  et  les  détermina  à  se  retirer. 
Ce  régime  du  glaive,  décimant  la  fleur  de  la  po- 
pulation de  Jérusalem ,  dispensait  Vespasien 
d'attiquer  la  ville  :  «  Quand  la  guerre  civile,  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  disait-il  à  ceux 
qui  le  pressaient  d'assiéger  la  place,  porte  nos  en- 
nemis jusqu'à  s'entr'égorger,  qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire  que  de  demeurer  spectateurs  de 
cette  sanglante  tragédie  ?  pourquoi  nous  expose- 

1  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  livre  IV,  chap.  19. 
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rions-nous  au  péril,  pour  combattre  des  gens 
qui  se  détruisent  eux-mêmes1?  » 

Dieu  ne  permet  pas  que  les  méchants  restent 
longtemps  unis;  des  zélateurs,  las  d'obéir  à  Jean, 
se  tournent  contre  son  pouvoir,  et  se  confient  au 
commandement  d'Eléazar  ;  ils  s'établissent  dans 
le  temple,  et  Jean,  demeuré  chef  de  la  portion 
la  plus  considérable,  prend  possession  des  por- 
tiques du  temple,  et  des  fortifications  du  mont 
Acra.  Tandis  que  l'héritage  de  Néron  et  de 
Galba,  détournait  Vespasien  de  Jérusalem,  Si- 
mon, fils  de  Gioras,  né  à  Gérasa,  paraît  sous 
les  murs  de  la  cité,  à  la  tête  de  vingt  ou  trente 
mille  hommes  recrutés  aux  bords  du  Jourdaiu 
et  de  la  mer  Morte,  dans  les  pays  d'Engaddi, 
d'Hébron,  de  Bersabée,  et  qui  déjà  se  sont 
fait  craindre  des  zélateurs  et  des  Iduméens  ;  Jé- 
rusalem était  une  proie  que  se  disputaient  tous 
les  vautours  des  montagnes  de  la  Judée.  Les 
portes  s'ouvrentpour  les  bandes,  à  qu  i  un  chef  au- 
dacieux a  promis  de  riches  dépouilles  ;  ces  bandes 
viennent  former  un  troisième  parti  qui  s'empare 
du  mont  Sion  et  de  quelques  points  de  la  ville 
basse;  le  peuple  a  reçu  Simon  comme  un  en- 
nemi destiné  à  porter  des  coups  à  Jean;  il  cs- 

1  Çucrrc  des  Juifs,  liv.  IV,  cliap.  £1. 
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père  une  diversion  utile,  et  ne  sait  pas  qu'il  a 
introduit  dans  ses  murs,  une  nouvelle  armée  de 
bêtes  fauves,  toutes  prêtes  à  le  dévorer. 

Trois  factions  se  faisaient  donc  la  guerre  à  Jé- 
rusalem, au  milieu  d'un  peuple  voué  à  la  ruine. 
Chaque  jour  voyait  naître  des  inventions  d'infa- 
mies ou  de  cruautés.  C'étaient  les  galiléens  qui 
poussaient  au  plus  haut  degré  le  luxe  des  abo- 
minations. Le  pillage,  le  meurtre  et  le  viol  étaient 
devenus  pour  eux  de  vulgaires  horreurs;  ils 
cherchaient  le  raffinement,  la  nouveauté,  la 
bizarrerie  même  du  crime.  Les  galiléens  avaient 
adopté  pour  passe-temps  favori,  de  s'habiller  en 
femmes,  avec  la  frisure  et  le  fard,  d'imiter  le 
ton  et  les  manières  des  prostituées,  et  se  mon- 
traient ainsi  dans  les  rues  de  Jérusalem  ;  des  lu- 
bricités qui  outragent  la  nature,  accompagnaient 
ces  hideuses  promenades,  et  dans  leur  joyeuse 
marche,  ces  monstres  élégants  tiraient  leur  épée 
cachée  sous  leur  robe,  et  prenaient  plaisir  à  égor- 
ger les  passants.  Le  déguisement  du  meurtre 
en  prostitution,  avait  semblé  aux  galiléens, 
une  agréable  variété  dans  leurs  forfaits.  Pour 
dernier  malheur  de  Jérusalem,  un  incendie 
dévora  des  provisions  de  blé  qui  auraient  suffi 
pour  soutenir  un  siège  de  plusieurs  années.  En 
outre,  l'approche  de  la  fête  de  Pâques  réunis- 
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sait  à  Jérusalem,  les  pieuses  multitudes  Israé- 
lites des  divers  points  du  pays,  et  cette  masse 
inutile  que  la  guerre  allait  surprendre  dans  la 
capitale,  achevait  de  rendre  inévitables  les  dé- 
sastres de  la  famine.  Tel  était  l'état  de  la  ville 
lorsque  Titus,  suivi  de  ses  légions,  vint  l'en- 
velopper. 

Le  nord  et  l'ouest  de  Jérusalem,  étaient  les 
seuls  points  par  où  une  armée  pût  attaquer  la 
place;  les  profonds  ravins  qui  s'étendent  à  Fo- 
rient  et  au  midi,  ne  permettaient  ni  un  campe- 
ment, ni  le  jeu  des  machines  guerrières.  Titus 
plaça  une  légion  sur  le  mont  des  Olives  ;  c'était 
plutôt  un  camp  d'observation  que  d'attaque  ; 
les  soldats  Romains  descendaient  de  la  mon- 
tagne pour  livrer  ou  soutenir  des  combats,  mais 
du  haut  de  leur  campement,  ils  ne  pouvaient 
rien  contre  la  ville.  Le  fils  de  Vespasien  s'é- 
tablit au  nord-ouest  de  Jérusalem,  en  face  de  la 
tour  Pséphina  ;  les  légions  établies  à  l'occident, 
devaient  occuper  la  position  appelée  aujour- 
d'hui colline  de  Saint-George;  elles  avaient 
devant  elles  la  tourd'Hippicos.  Chacun  des  trois 
camps  était  fermé  d'un  mur,  selon  la  coutume 
romaine.  Toutes  les  invasions  qui,  dans  la  suite 
des  âges,  se  sont  succédé  contre  Jérusalem,  ont 
pris  place  aux  mêmes  lieux  ;  les  mêmes  points 
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du  sol  autour  de  la  cité,  ont  vu  les  phalanges 
des  diverses  nations  de  la  terre,  préparer  des 
coups  et  méditer  la  destruction. 

Du  mois  d'avril  de  Tannée  70,  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  Jérusalem  souf- 
frit des  maux  dont  s'épouvante  l'imagination. 
Ce  n'est  point  ici  le  spectacle  ordinaire  d'une 
ville  qui  soutient  un  siège  et  qui  accepte  libre- 
ment et  glorieusement  les  périls  de  la  résistance. 
Nous  avons  sous  les  yeux  toute  une  population 
réduite  à  l'impuissance  par  des  factions  terri- 
bles, subissant  malgré  elle  les  horreurs  d'un 
siège,  placée  entre  l'effroyable  domination  des 
ennemis  intérieurs  et  les  perpétuelles  attaques 
des  ennemis  du  dehors.  Plusieurs  centaines  de 
mille  habitants  sont  destinées  à  périr,  parce  que 
deux  factions,  se  disputant  Jérusalem,  neveu- 
lent  pas  céder  la  place  à  l'autorité  romaine. 

Les  premières  sorties  des  assiégés  contre  les 
Romains  donnèrent  l'idée  d'une  brûlante  et  vi- 
goureuse énergie;  les  légionnaires  de  la  Ville 
éternelle  n'avaient  jamais  rencontré  des  combat- 
tants pareils.  Sans  le  secours  de  Titus  et  de  sa 
troupe,  la  dixième  légion,  qui  avait  pris  quar- 
tier sur  le  mont  des  Olives,  eût  été  tout  d'abord 
taillée  en  pièces.  L'extermination  d'une  partie 
des  compagnons  d'Eléazar,   surpris  par  Jean 
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dans  le  temple  le  jour  des  Azymes,  avait  dompté 
le  second  parti  des  zélateurs,  et  Jean  était  rede- 
venu le  seul  chef  de  ces  Landes  guerrières,  maî- 
tresses du  temple  et  des  positions  d'alentour.  Il 
avait  huit  mille  cinq  cents  hommes  commandés 
par  vingt  capitaines  et  par  Eléazar,  rentré  sous 
son  obéissance.  Simon,  maître  de  la  ville  haute 
et  de  la  ville  basse,  c'est-à-dire  du  mont  Sion  et 
du  mont  Acra,  se  trouvait  plus  fort  que  Jean; 
quinze  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait cinq  mille  Iduméens,  lui  obéissaient.  Le 
campement  des  légions  romaines  sous  les  murs  de 
Jérusalem  et  la  nécessité  de  se  défendre  n'inspi- 
rèrent point  à  Simon  et  ^  Jean  des  pensées  d'u- 
nion, ne  fût-ce  que  pour  un  temps  ;  les  deux 
chefs  continuèrent  à  se  livrer  des  combats 
acharnés;  ils  ne  suspendaient  les  coups  entre 
eux  qu'aux  heures  et  aux  jours  où  il  fallait  re- 
pousser une  agression.  Le  peuple  n'était  point 
épargné;  on  punissait  de  mort  le  moindre  soup- 
çon de  tendance  vers  les  Romains,  et  d'atroces 
fantaisies  multipliaient  les  meurtresdans  la  ville, 
comme  avant  l'arrivée  de  Titus. 

Tout  ce  que  le  génie  avait  inventé  dans  l'art 
des  sièges  était  dirigé  contre  Jérusalem  ;  les  fau- 
bourgs de  la  ville  avaient  été  démolis  et  les  ar- 
bres des  environs  coupés  pour  élever  des  plate- 
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formes  et  construire  des  machines;  les  énormes 
pierres  que  lançaient  ces  machines  portaient  la 
mort  au  milieu  des  défenseurs  de  la  place.  De 
longs  héliers  avec  des  têtes  d'airain  battaient  les 
remparts.  En  vingt-quatre  jours,  le  premier  et 
le  second  mur  furent  emportés;  ce  second  mur 
donnait  entrée  sur  Bezelha  ou  la  Ville  Neuve, 
formée  de  rues  étroites  habitées  seulement  par 
les  marchands  de  laine,  les  fripiers,  les  chau- 
dronniers et  les  quincailliers1.  La  moitié  de 
'Jérusalem  était  envahie,  mais  le  temple,  la  tour 
Antonia,  la  citadelle  et  le  palais  de  Sion,  le  plus 
difficile  enfin  restait  à  prendre. 

Un  ennemi  plus  terrible  que  Simon,  Jean  et 
les  Romains,  préparait  ses  ravages  contre  le 
peuple  de  Jérusalem  :  c'était  la  famine  qui,  dès 
les  premiers  jours,  put  tristement  se  pressentir. 
Aux  premières  atteintes  du  fléau,  ceux  qui 
avaient  encore  des  vivres  ne  mangeaient  plus  que 
furtivement  et  àla  hâte;  on  dévorait  le  grain  cru, 
la  viande  à  moitié  cuite,  et,  dans  les  familles,  le 
père  ,  la  mère,  les  enfants  s'arrachaient  des 
mains  les  dernières  ressources.  Les  hommes  de 
Jean  ou  de  Simon  fouillaient  dans  les  maisons, 
frappaient  ou  tuaient  les  malheureux  qui  avaient 

1  Guerre  des  Juifs,  livre  V,  chap  24. 
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caché  un  reste  de  nourriture,  dérobaient  ce 
qu'ils  rencontraient  et  arrachaient  au  pauvre 
l'herbe  ramassée  au  péril  de  ses  jours  hors  de  la 
ville.  Malheur  a  celui  qui  gardait  sur  son  visage 
les  couleurs  de  la  vie  !  On  le  soumettait  à  d'af- 
freuses tortures  pour  lui  faire  avouer  ses  res- 
sources cachées.  Les  riches  vendaient  secrète- 
ment tout  leur  bien  pour  une  mesure  de  froment 
ou  d'orge  qu'ils  mangeaient  dans  les  derniers 
recoins  de  leurs  demeures.  Un  sort  cruel  atten- 
dait ceux  qui,  poussés  par  la  faim,  étaient  sur- 
pris cherchant  des  plantes  autour  de  la  cité  : 
Titus  les  faisait  crucifier  ;  il  ne  se  passait  pas  de 
jours  qu'on  n'en  prît  cinq  cents,  et  bientôt  lé 
bois  et  la  place  manquèrent  aux  bourreaux  pour 
ces  immolations. 

Lorsque  Titus,  voulant  ôter  aux  assiégés  tout 
moyen  de  tirer  des  vivres  du  dehors,  eut  enfermé 
Jérusalem  dans  un  mur  flanqué  de  treize  forts  et 
construit  en  trois  jours ,  la  faim  se  montra  plus 
horrible  et  la  ville  passa  tout  a  fait  sous  l'empire 
de  la  mort.  Chaque  maison  devint  un  sépulcre  ; 
les  cadavres  des  vieillards  jonchaient  les  rues,  et 
les  jeunes  hommes  se  traînaient  sur  les  places 
publiques  comme  des  spectres  échappés  du  tom- 
beau et  près  d'y  rentrer.  Comme  il  n'était  plus 
possible  d'ensevelir  les  morts,  plusieurs,  ramas- 
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sant  un  reste  de  force,  s'en  allaient  j  usqu'aux  tom- 
beaux  ouverts   pour  y  attendre  leur  dernière 
heure  :  les  vivants  se  donnaient  ainsi  eux-mêmes 
la  sépulture.  Les  Juifs  mourants  tournaient  pieu- 
sement leurs  regards  du  côté  du  temple.  Il  n'y 
avait  plus  de  larmes  dans  les  yeux,  plus  de  gé- 
missements   dans    les    poitrines,  les  Louches 
étaient  muettes;  Jérusalem,  dans  son  lugubre 
silence,  eût  pu  être  prise  pour  une  ville  sans 
habitants.  La  peste,  née  de  la  puanteur  des  ca- 
davres amoncelés,  ajouta  ses  ravages  à  ceux  de 
la  famine.  Les  maîtres  de  la  ville,  redoutant  les 
exhaisons,  avaient  pris  le  parti  de  faire  enterrer 
les  victimes  aux  Irais  du  trésor  public;  cette 
résolution,  qui  n'était  point  l'accomplissement 
d'un  devoir  religieux,  mais  une  mesure  de  pré- 
caution,  ne  put  s'exécuter  long-temps;  on  se 
mit  à  jeter  les  cadavres  par-dessus  les  murs,  et 
de  la  sorte  on  se  délivrait  k  la  fois  des  influences 
pestilentielles  et  on  les  envoyait  à  l'ennemi.  Les 
farouches  compagnons  de  Simon  et  de  Jean  fu- 
rent les  derniers  à  manquer  de  nourriture  ;  ils 
se  virent  réduits  aux  courroies  des  sandales,  aux 
cuirs  des  ceintures  et  des  boucliers;  une  poignée 
de  foin  se  payait  cher.  A  mesure  que  les  jours 
s'écoulaient,  les  habitants  qui  avaient  survécu 
jusque-là  n'avaient  plus  en  partage    que   les 
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inspirations  du  désespoir,  et  c'est  alors  qu'une 
mère  tua  et  mangea  son  enfant  :  effroyable  sou- 
venir dans  l'histoire  des  tourments  de  la  faim  !  !  ! 
spectacle  digne  de  pitié  !  La  Jérusalem  vivante 
n'apparaissait  plus  que  comme  un  champ  où  le 
fer  a  passé,  et  les  monceaux  de  cadavres  étaient 
les  gerbes  entassées  après  celte  moisson  de 
mort. 

Lorsqu'on  suit  les  efforts  courageux ,  l'invin- 
cible opiniâtreté  de  Simon  et  de  Jean  dans  leurs 
luttes  contre  les  légions  romaines,  lorsqu'on  voit 
ces  bandes  intrépides  brûler  les  machines  de 
l'ennemi  à  force  d'audace ,  opposer  des  murs 
nouveaux  aux  coups  des  béliers,  déconcerter, 
étonner  les  assiégeants,  braver  toutes  les  mena- 
ces, voler  h  tous  les  périls,  on  ne  peut  se  refuser 
à  l'admiration,  quelque  soit  le  nombre  de  leurs 
crimes.  Si  Jean  et  Simon ,  entraînés  par  le  seul 
amour  de  l'indépendance  nationale ,  pleins  du 
feu  du  patriotisme ,  et  ne  souillant  point  leur 
valeur  par  d'atroces  actions,  s'étaient  bor- 
nés à  défendre  Jérusalem  malgré  Jérusalem 
contre  le  joug  des  Romains,  ils  auraient  conquis 
une  grande  place  dans  l'histoire  ;  ils  pouvaient 
être  des  héros,  et  n'ont  été  que  des  bandits 
fameux. 

Le  grand-prêtre  et  le  temple  sont  frappés  en 
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même  temps;  Simon  fait  mourir  Mathias,  ac- 
cusé de  s'entendre  avec  les  Romains,  et  Jean  pille 
le  sanctuaire  qui  doit  nourrir,  dit-il,  ceux  qui 
le  défendent.  La  construction  de  nouvelles  pla- 
teformes pour  le  siège  de  la  place  change  en  so- 
litude le  pays  à  quatre  lieues  à  la  ronde.  Josèphe 
s'attriste  à  la  vue  de  cette  terre  défigurée  :  «  Il 
«  ne  se  rencontrait  plus  un  seul  arbre ,  dit-il , 
«  dans  les  lieux  naguère  couverts  de  bois  et  de 
«  jardins  ;  les  Juifs  et  les  étrangers  eux-mêmes, 
«  qui  admiraient  auparavant  cette  belle  partie  de 
«  la  Judée,  n'auraient  pu  la  reconnaître;  ils  n'au- 
«  raient  pas  vu,  sans  verser  des  larmes,  les  mer- 
<<  veilleux  faubourgs  de  cette  grande  ville  con- 
«  vertis  en  masures.  La  guerre  avait  tellement 
«  dévasté  la  contrée  favorisée  de  Dieu,  qu'elle 
«  ne  conservait  pas  la  moindre  trace  de  son  an- 
«  cienne  beauté  et  qu'on  pouvait  se  demander 
«  à  Jérusalem  où  donc  était  Jérusalem  *.  » 

Une  surprise  fit  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi 
la  forteresse  An tonia,  qui  était  comme  la  clef  du 
temple ,  et  dont  on  avait  égorgé  les  gardes  en- 
dormis. Cette  nuit-là  le  temple  eût  été  envahi, 
si  un  combat  de  dix  heures  aux  portes  du  lieu 
saint,  soutenu  par  une  indomptable  bravoure, 

1  Guerre  des  Juifs,  livre  VI,  chap.  11. 
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n'eût  forcé  les  Romains  à  reculer.  Titus ,  pour 
ouvrir  à  son  armée  une  entrée  facile ,  renverse 
de  fond  en  comble  cette  belle  tour  Àntonia  que 
Hérode  avait  élevée  à  grands  frais.  Le  temple 
était  devenu  le  principal  point  d'attaque;  l'en- 
nemi ,  dans  ses  tentatives  nocturnes ,  comptait 
sur  le  sommeil  des  gardiens ,  mais  la  surprise  de 
la  tour  Antonia  avait  été  une  mémorable  leçon  : 
toutes  les  sentinelles  redoublaient  de  vigilance. 
Que  de  coups  d'épée!  Que  de  flèches  lancées 
autour  des  portiques  du  temple!  Qu'il  est  pro- 
digieux ce  Jean  de  Giscala,  qui  semble  faire 
passer  son  âme  guerrière  dans  toutes  les  poitrines 
dont  il  est  environné ,  et  qui ,  dans  la  mêlée , 
oblige  chacun  de  ses  hommes  d'être  invincible!. 
Les  combattants  juifs,  non  contents  de  se  dé- 
fendre dans  les  positions  qui  leur  restent ,  s'en 
vont  attaquer  les  soldats  romains  jusque  sur  la 
montagne  des  Oliviers ,  et  c'est  à  grand'  peine 
qu'on  résiste  à  leur  audace. 

La  flamme  devait  achever  l'œuvre  de  l'inva- 
sion romaine  et  accomplir  les  arrêts  du  ciel.  Les 
Juifs  brûlent  la  galerie  qui  joignait  le  temple  à 
la  tour  Antonia;  ils  remplissent  de  bois,  de 
soufre,  de  bitume  un  des  portiques  à  l'occident, 
et,  dans  une  attaque  des  Romains,  ils  enferment 
un  grand  nombre  de  leurs  ennemis  au  milieu 
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des  horreurs  d'un  incendie.  A  leur  tour,  les  Ro- 
mains mettent  le  feu  au  portique  du  septentrion, 
et  par  Tordre  de  Titus,  tous  les  portiques  et 
même  les  portes  jusqu'aux  galeries,  sont  livrés 
aux  flammes.  Ainsi  de  jour  en  jour  la  destruc- 
tion approche  du  sanctuaire.  L'ennemi  tient 
conseil  pour  décider  du  sort  de  la  maison  de 
Jéhovah  ;  sa  ruine  est  demandée  au  nom  des  in- 
térêts romains  parce  que  le  temple  est  une  vaste 
citadelle  où  la  rehellion  pourra  toujours  se  re- 
trancher; mais  le  fils  de  Vespasicn  déclare  que 
la  conservation  du  magnifique  monument  reli- 
gieux importe  à  l'honneur  du  nom  romain.  Inu- 
tiles efforts!  la  volonté  humaine  est  vaine  contre 
les  décrets  divins  :  le  Messie  avait  prédit  que  le 
temple  serait  détruit  et  qu'il  ne  resterait  pas  pierre 
sur  pierre. 

C'est  l'historien  juif  qui  nous  parle  de  ce  lé- 
gionnaire, poussé  par  %in  mouvement  de  Dieu  1, 
se  faisant  soulever  par  un  de  ses  compagnons  et 
jetant  dans  les  constructions  les  plus  voi- 
sines du  temple  3  une  pièce  de  bois  tout   cn- 

«  Guerre  des  Juifs,  livre  VI,  chap  26. 

1  Ce  n'est  point  dans  le  temple  même,  comme  on  l'a  d  (  et 
répété,  que  fut  jelée  celle  pièce  de  bois  enflammée,  c'est , 
d'après  Josèphe,  dans  les  lieux  par  où  on  allai l  aux  bâti- 
menls  faiU  autour  du  temple  du  côté  du  nord. 
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flammée.  L'embrasement  fut  rapide;  Titus  don- 
nait des  ordres  auxquels  personne  ne  prenait 
garde,  et  sa  voix  et  les  signes  des  chefs  de  légions 
se  perdaient  au  milieu  des  cris  des  Juifs,  du 
bruit  des  colonnes  et  des  murs  croulants ,  et  de 
la  fumée  de  l'incendie.  Ce  n'était  plus  au  fils  de 
Vespasien,  mais  au  fils  de  Dieu  que  les  soldats 
romains  obéissaient",  et  le  souffle  d'en  haut  exci- 
tait les  flammes.  On  égorgeait  le  pauvre  peuple 
qui  avait  cherché  un  asile  dans  le  sanctuaire  ; 
l'immolation  des  victimes  humaines  remplaçait 
l'immolation  des  animaux  autour  de  l'autel,  et 
c'étaient  là  les  derniers  sacrifices  !  Titus  voulait 
conserver  au  moins  le  sanctuaire,  mais  la  fureur 
des  siens  l'avait  devancé  dans  l'enceinte  sacrée; 
le  feu  mis  à  la  porte  du  temple  par  un  soldat, 
dévora  en   peu  de  temps  ce  lieu  si  cher  à  la 
croyance  et  au  souvenir  des  Hébreux.  Oh!  quel 
spectacle  pour  la  misérable  population  qui  avait 
survécu  a  tant  de  calamités  !  Ce  mont  Moriah 
en  feu,  ces  vastes  galeries,  ces  hauts  portiques, 
ces  murs,  ces  voiites,  cet  immense  temple  rou- 
lant en  débris;  les  gémissements  des  vieillards, 
des  enfants  et  des  prêtres  périssant  sous  le  glaive, 
les  hurlements  des  troupes  de  Jean  et  de  Simon 
s'efforcant  de  chasser  les  Romains  de  ces  fu- 
mantes  ruines,  tout  ce  fracas  de  destruction,  de 
ii.  7 
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douleur  et  de  mort,  dont  le  retentissement  rem- 
plissait la  vallée  du  Cédron,  le  mont  des  Oli- 
viers et  les  collines  voisines,  est  un  des  tableaux 
les  plus  effroyablement  solennels  dont  les  an- 
nales de  la  terre  aient  gardé  la  mémoire.  Le 
10  août  de  Tannée  70  fut  pour  la  nation  juive 
le  jour  du  malheur  :  il  y  avait  six  cent  cin- 
quante cinq  ans  qu'à  pareil  mois  et  à  pareil 
jour  les  Babyloniens  avaient  brûlé  le  premier 
temple. 

L'incendie  du  8  septembre  acheva  la  ruine 
de  Jérusalem  ;  les  compagnons  de  Jean  avaient 
été  chassés  de  la  ville  basse,  ceux  de  Simon,  re- 
tranchés dans  la  ville  haute,  avaient  été  épou- 
vantés par  l'attaque  des  Romains.  Dans  leur 
effroi,  les  restes  des  troupes  juives  ont  abandonné 
les  tours  d'Hippicos,  de  Phasaël  et  de  Mariamne 
où  nulle  force,  excepté  la  faim ,  n'aurait  pu  les 
contraindre.  Titus,  dans  la  destruction  de  Jéru- 
salem, épargna  ces  trois  tours  pour  servir,  dit 
Josèphe,  de  monument  a  la  postérité  et  rappeler 
le  bonheur  sans  lequel  il  lui  aurait  été  impossible 
de  s'en  rendre  maître.  Jérusalem,  livrée  à  la  rage 
des  vainqueurs ,  devint  à  la  fois  un  théâtre  de 
butin,  une  boucherie  et  un  marché  d'hommes; 
quoique  des  familles  entières  fussent  vendues  à  vil 
prix,  il  se  trouvait  peu  d'acheteurs,  nous  dit 
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l'historien  juif;  oh  réserva  pour  le  triomphe  les 
jeunes  captifs  les  plus  robustes  et  les  mieux  faits; 
un  grand  nombre  fut  envoyé  en  Egypte  pour 
travailler  aux  ouvrages  publics;  Titus  en  destina 
une  multitude  aux  jeux  sanglants  du  cirque 
dans  les  provinces  de  l'empire.  Josèphe  compte 
quatre-vingt-dix-sept  mille  prisonniers. 

Le  chiffre  de  onze  cent  mille  Juifs  morts  dans 
cette  catastrophe  a  toujours  paru  un  calcul  exa- 
géré; par  une  étrange  contradiction,  Tacite, 
après  avoir  compté,  au  commencement  de  son 
récit,  six  cent  mille  assiégés ,  adopte  le  chiffre 
de  onze  cent  mille  morts.  Afin  de  nous  persuader 
de  l'exactitude  de  ses  calculs ,  Josèphe  rappelle 
qu'au  temps  du  gouverneur  Gestius  les  sacrifi- 
cateurs,  à  la  fête  de  Pâques ,  comptèrent  deux 
cent  cinquante-cinq  mille  six  cents  bêtes  immo- 
lées, ce  qui,  en  admettant  seulement  dix  per- 
sonnes pour  chaque  bête,  présenterait  deux 
millions  cinq  cent  cinquante-six  mille  Juifs  ras- 
semblés à  Jérusalem.  Mais  les  prêtres  du  tem- 
ple, voulant  donner  à  Néron  une  haute  idée  de 
leur  nation,  avaient  pu  augmenter  à  leur  gré  le 
nombre  des  animaux  immolés  ;  d'ailleurs,  même 
en  admettant  les  deux  millions  et  demi  de  Juifs 
réunis  à  la  fête  des  azymes,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  toute  cette  population  fût  enfermée  dans 
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Jérusalem  ;  la  ville  avait  des  faubourgs,  des  en- 
virons qui  pouvaient  recevoir  la  plus  grande 
masse  de  ces  voyageurs  religieux.  Pour  l'éclair- 
cissement du  point  d'histoire  qui  nous  occupe, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  population  surprise 
par  le  siège  a  dû  être  nécessairement  enfermée 
dans  les  murs  de  Jérusalem  ;  or,  comment  cette 
ville  avec  ses  deux  lieues  de  circuit  aurait  pu 
suffire  à  contenir  les  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  mille  Juifs  dont  nous  parle  Josèphe,  sans 
compter  le  nombre  qui,  durantle  siège,  s'échappa 
vers  les  Romains  ou  dans  les  contrées  voisines  ? 
Paris,  dans  son  étendue  de  dix  lieues,  ne  ren- 
ferme pas  un  million  d'habitants;  il  est  vrai  que 
la  plupart  des  rues  de  Jérusalem  étaient  étroites 
et  que  son  enceinte  n'offrait  point  des  espaces 
comme  les  Champs-Elysées  et  le  jardin  des  Tui- 
leries, le  jardin  du  Luxembourg  et  le  jardin  des 
Plantes  ;  mais  on  doit  remarquer  que  les  mai- 
sons de  Jérusalem  n'avaient  pas  les  nombreux 
étages  des  maisons  de  Paris.  Nous  pensons  donc 
qu'on  se  rapprocherait  de  la  vérité  en  réduisant 
à  cinq  ou  six  cent  mille  le  nombre  des  Juifs  as- 
siégés par  les  Romains,  et  quand  on  songe  que 
la  famine,  le  fer  et  le  feu  dévorèrent  les  trois 
quarts  de  la  population,  il  reste  bien  assez  d'hor- 
reurs, de  deuil  et  de  funérailles  pour  placer  ce 
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siège  de  Jérusalem  au  rang  des  plus  grandes  ca- 
lamités de  l'histoire  humaine. 

Jean  et  Simon  qui  combattirent  tant  quil  fut 
possible  de  combattre,  auraient  forcé  la  gloire 
à  venir  à  eux  en  périssant  avec  le  temple,  les 
citadelles  et  les  palais  ;  mais  quand  il  ne  s'offrit 
plus  à  leurs  regards  qu'une  inévitable  mort ,  ils 
cherchèrent  un  asile  et  un  salut  dans  les  sou- 
terrains de  Jérusalem  :  cette  inspiration  ne  fut 
point  celle  de  l'héroïsme;  chassé  de  son  impure 
retraite  par  la  faim,  Jean  mendia  la  pitié  des  Ro- 
mains qui  daignèrent  se  contenter  de  jeter  des 
chaînes  à  ce  lion  de  la  Galilée  maintenant  dé- 
pouillé de  fierté.  Simon,  muni  de  vivres  et  d'ins- 
truments de  fer,  avait  espéré  s'ouvrir  sous  terre 
une  route  secrète;  il  échoua  dans  son  plan  de 
fuite,  se  déguisa  avec  un  vêtement  blanc  et  un 
manteau  de  pourpre,  et  tomba  entre  les  mains 
des  Romains  qu'il  croyait  pouvoir  tromper;  il 
alla  subir  la  mort  dans  le  grand  marché  à  Rome 
après  avoir  subi  l'ignominie  au  triomphe  de  son 
vainqueur. 

Qu'est-il  besoin  de  nous  arrêter  à  décrire  le 
butin  fait  à  Jérusalem?  il  fut  énorme;  chaque 
légionnaire  devint  riche,  et  l'histoire  n'a  rien  à 
ajouter  lorsqu'elle  a  dit  que  l'or  perdit  la  moitié 
de  sa  valeur. 
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De  sinistres  présages  avaient  annoncé  les  dé- 
sastres de  Sion;  Tacite  reproche  à  la  nation 
juive  livrée,  dit-il,  à  la  superstition,  et  ennemie  des 
usages  religieux  *,  de  ne  les  avoir  pas  conjurés  par 
des  vœux  et  des  sacrifices.  L'apparition  de  chars 
armés  courant  dans  les  airs  et  d'une  comète  sem- 
blable à  une  épée  qui,  durant  une  année  entière, 
menaça  Jérusalem,  la  resplendissante  lumière 
qui  tout  à  coup  inonda  l'enceinte  du  temple  au 
milieu  de  la  nuit,  la  grande  et  pesante  porte  du 
sanctuaire  à  l'orient  qui  s'était  ouverte  d'elle- 
même,  cette  voix  entendue  des  sacrificateurs 
dans  le  temple,  et  criant  :  Sortons  d'ici,  cette 
autre  voix  dont  parle  Tacite  et  qui  répétait  :  Les 
dieux  s9en  vont,  tous  ces  prodiges  dont  le  souve- 
nir revenait  aux  imaginations  troublées  font  dire 
à  Josèphe  que  les  hommes  périssent  toujours  par 
leur  faute.  La  vision  prophétique  la  plus  expres- 
sive à  l'approche  de  la  grande  ruine  est  celle  de 
cet  homme  du  peuple  criant  pendant  sept  ans  : 
Malheur  sur  Jérusalem!  et  périssant  enfin  lui- 
même  sous  les  murs  de  la  ville  assiégée,  en  con- 
tinuant ses  accents  lamentables  ! 

Titus  qui  fit  les  délices  du  genre  humain  et  dont 
la  douceur  a  passé  en  proverbe  chez  les  nations 

1  Histoires,  livre  V,  13. 
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de  l'occident,  est  un  singulier  modèle  de  bonté 
et  de  clémence  dans  le  siège  et  la  prise  de  Jéru- 
salem. On  l'a  vu  faisant  crucifier  chaque  jour 
cinq  cents  Juifs  coupables  de  chercher  autour  de 
la  ville  un  peu  d'herbe  pour  lutter  avec  la  faim. 
«  Il  trouvait  trop  de  difficulté,  dit  naïvement  Jo- 
sèphe  son  panégyriste  et  son  adorateur,  à  les 
faire  garder  à  cause  de  leur  grand  nombre.  » 
Belle  excuse  pour  expliquer  des  cruautés  qui 
cessèrent  seulement  quand  le  bois  et  la  place 
manquèrent  aux  Romains  !  Lorsque  le  fils  de 
Vespasien  usa  de  modération,  il  se  borna  à  faire 
couper  les  mains  aux  pauvres  gens  renvoyés  à  la 
ville  !  Titus  n'ignorait  pas  que  le  peuple  de  Jé- 
rusalem était  innocent  de  cette  violente  résis- 
tance aux  armes  romaines,  et  qu'il  gémissait 
sous  le  pouvoir  terrible  de  deux  partis;  pourquoi 
donc  l'atroce  idée  de  hâter  la  mort  de  cette  po- 
pulation malheureuse  en  proie  à  la  famine,  en 
la  murant  dans  Jérusalem  comme  dans  un  tom- 
beau? Nous  dirons  volontiers  que  le  prince  pro- 
nonça des  peines  contre  les  Syriens  et  les  Arabes 
de  son  armée  qui  éventraient  les  fugitifs  dans 
l'espoir  de  découvrir  de  l'or  dans  leurs  flancs; 
mais  ces  inhumanités-là,  d'invention  orientale, 
Se  trouvaient  pour  ainsi  dire  en  dehors  des  mœurs 
de  la  barbarie  romaine. 
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Après  cinquante  jours,  la  faim  fait  descendre 
lçs  sacrificateurs  qui  s'étaient  sauvés  sur  le  mur 
du  temple;  ils  vont  implorer  la  clémence  de  Titus 
qui  leur  répond  par  un  arrêt  de  mort.  Jean,  Simon 
et  leurs  compagnons,  désespérant  de  se  défendre, 
offrent  au  fils  de  Vespasien  d'abandonner  Jéru- 
salem à  la  seule  condition  de  s'en  aller  librement 
dans  le  désert  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
Titus  eût  accepté  cette  condition  s'il  avait  eu  pour 
le  peuple  un  peu  de  cette  pilié  que  lui  suppose 
l'historien  juif;  que  fait-il  au  contraire?  il  se 
venge  de  ne  pouvoir  dicter  des  lois  aux  deux 
chefs  en  permettant  à  ses  soldats  de  piller  la  cité 
et  d'y  mettre  le  feu.  Après  la  dévastation  de  Jé- 
rusalem, Titus  célèbre  à  Gésarée  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  son  frère,  et  a  Bérythe  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Vespasien  par  l'im- 
molation de  milliers  de  Juifs  livrés  aux  flammes 
ou  aux  horreurs  de  l'amphithéâtre.  Ces  Romains, 
que  Mithridate  appelait  le  fléau  de  Vùnivers, 
avaient  un  bien  exécrable  génie,  puisque  le 
meilleur  de  leurs  empereurs  pouvait  accomplir 
des  actes  pareils  aux  férocités  accumulées  dans 
ce  récit  ! 

Josèphe  dont  l'ouvrage  nous  a  révélé  tant 
de  misères  qui  seraient  restées  ignorées  de 
la  postérité,  commença  par  être   un  des  chefs 
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de  celte  guerre  contre  les  Romains  et  finit  par 
être  un  ami  de  Titus  ;  il  se  trouvait  dans  le  camp 
des  ennemis  des  Juifs  et  plusieurs  fois  on  le 
chargea  d'inviter  à  la  soumission  ceux  qui 
étaient  à  la  fois  les  défenseurs  et  les  oppresseurs 
de  Jérusalem;  ses  discours  ne  touchaient  que  le 
peuple  et  lui  valaient  des  invectives  de  la  part 
des  combattants  galiléens  et  iduméens;  un  jour 
même  il  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  pierre. 
Sa  mère  qui  était  dans  la  ville  eut  à  souffrir  de 
ce  qu'on  appellait  la  désertion  de  Josèphe.  L'his- 
torien juif  gémit  sur  les  maux  de  sa  patrie;  il 
voit  avec  douleur  le  peuple  de  Jérusalem  voué  à 
la  mort,  ses  monuments  voués  à  la  ruine,  les 
plus  sombres  images  de  la  désolation  passant  sur 
la  cité  que  Jéhovah  avait  remplie  de  ses  mer- 
veilles; il  poursuit  de  ses  reproches,  de  ses  ma- 
lédictions ceux  qu'il  appelle  les  factieux j  mais 
vous  ne  l'entendez  jamais  se  plaindre  des  Ro- 
mains. Il  n'en  pouvait  être  autrement  dans  un 
livre  écrit  sous  les  yeux  de  Vespasien  et  de  Titus, 
et  dont  l'auteur,  honoré  du  titre  de  citoyen  ro- 
main, était  pensionné  par  l'empereur,  et  avait 
pour  demeure  a  Rome  un  de  ses  palais.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  de  frappant  dans  son  récit, 
c'est  l'idée,  plusieurs  fois  exprimée,  que  les  Ro- 
mains portent  comme  malgré  eux  le  trépas  et 
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la  ruine,  que  Dieu  lui-même  agit  et  non  point 
Titus;  l'historien  prête  même  à  Titus  cette 
pensée  qu'il  n'est  que  l'instrument  de  la  divine 
vengeance,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  explique 
le  refus  de  la  couronne  apportée  au  fils  de  Ves- 
pasien  par  les  nations  voisines. 

L'idée  d'expiation  déposée  dans  une  histoire 
contemporaine  écrite  par  un  juif,  est  une  sorte 
d'acheminement  mystérieux  vers  notre  croyance 
qui  regarde  ce  supplice  de  tout  un  peuple  comme 
une  expiation  du  supplice  d'un  Dieu.  Jérusalem 
était  frappée  pour  un  crime  de  rébellion  qu'elle 
n'avait  point  commis,  mais  les  Romains  qui  vou- 
laient punir  une  révolte  contre  leur  pouvoir  pu- 
nissaient une  révolte  contre  le  Messie  ;  ils  pen- 
saient venger  le  sang  de  quelques  légionnaires  et 
vengeaient  le  sang  du  Sauveur  du  monde.  Les 
Juifs  avaient  cru  tuer  le  christianisme  en  tuant 
Jésus-Christ  ;  maintenant  le  sang  du  fils  dé  Marie, 
en  retombant  sur  eux,  anéantissait  leur  existence 
religieuse  et  politique.  Tout  l'édifice  de  la  loi 
mosaïque  qui  n'était  faitque  pour  Jérusalem  et  la 
Judée,  croulait  avec  le  temple  du  mont  Moriah 
et  les  murs  de  Sion.  La  nation  déicide  mutilée, 
écrasée,  venait  de  commencer  cette  carrière  de 
persécution  et  d'ignominie  qui  devait  être  si  lon- 
gue h  parcourir;  ils  allaient  se  voir  jetés  dans  le 
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monde  social  comme  des  débris  errants  qui 
ne  peuvent  ni  s'arrêter  ni  se  relever,  comme  un 
formidable  miracle  toujours  vivant  et  qui  redit 
de  siècle  en  siècle  un  châtiment  inouï  chez  les 
hommes.  Oh  !  que  de  honte,  que  d'outrages  les 
attendentdans  tous  lès  pays  de  la  terre  !  Aveu- 
gles voyageurs  à  travers  les  temps ,  ils  passe- 
ront au  milieu  des  splendeurs  de  la  vérité  chré- 
tienne, et  les  écailles  de  l'erreur  ne  tomberont 
point  de  leurs  yeux  !  Uspâliront  sur  les  Ecritures 
inspirées  dont  ils  seront  les  plus  fidèles  gardiens 
et  ne  les  comprendront  point  ;  le  flambeau  sera 
dans  leur  main,  et  c'efct  pour  eux  seul  qu'il  ne 
•jettera  aucune  lumière.  Ils  se  consumeront  en 
efforts  pour  redevenir  quelque  chose ,  et  ne  re- 
construiront point  leur  nationalité ,  semblables 
à  Julien  qui  ne  put  rebâtir  le  temple  con- 
damné par  les  Livres  saints  à  rester  dans  la  pous- 
sière ! 

La  ruine  de  Jérusalem  valut  à  Rome  un  spec- 
tacle qui  lui  était  nouveau  :  le  double  triomphe 
d'un  père  et  d'un  fils.  L'or,  l'argent  et  l'ivoire, 
les  pierres  enchâssées  dans  des  couronnes  d'or, 
des  animaux  rares,  les  images  des  dieux  des  na- 
tions; l'éblouissante  représentation  des  batailles 
gagnées,  des  villes  conquises,  de  J'incendie  du 
temple  et  des  ruisseaux  de  sang  coulant  à  tra- 
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vers  les  murs  embrasés  *,  donnaient  à  la  marche 
impériale  un  merveilleux  caractère;  sept  cents 
Israélites,  jeunes  et  beaux,  vêtus  avec  éclat  pour 
la  fête,  ayant  à  leur  tête  Simon  et  Jean,  dévo- 
raient leur  douleur  et  assistaient  ainsi  une  se- 
conde fois  aux  funérailles  de  Jérusalem  ;  puis 
venaient  les  dépouilles  de  Sion  et  du  temple,  la 
table  d'or  des  pains  de  proposition ,  le  chande- 
lier d'or  à  sept  branches;  le  Livre  de  la  Loi 
terminait  cet  appareil  des  richesses  amassées 
par  la  guerre.  Vespasien  et  Titus,  couronnés 
de  lauriers,  couverts  de  soie  et  de  pourpre  et 
sans  armes,  s'avançaient  chacun  sur  un  char 
et  fermaient  le  cortège.  Ils  voyaient  devant  eux 
la  Judée  captive,  non  point  assise  dans  un 
grand  manteau  au  pied  d'un  palmier  et  pen- 
chant tristement  la  tête  comme  un  peu  plus 
tard  sur  leurs  médailles,  mais  défilant  avec  ses 
enfants  en  robe  de  pourpre  brodée  d'or  au  mi- 
lieu de  la  population  romaine  qui  se  repaissait  de 
son  malheur.  Au  pied  de  la  colline  duCapitole, 
du  côté  qui  fait  face  au  Forum,  s'élèvent  les 
restes  du  temple  de  la  Paix,  où  Vespasien  dé- 
posa la  table  et  le  chandelier  d'or  parmi  d'autres 

1  Tacite,  Hist.  livre  V,  suppl  Josèphe,  Guerre  des  Juifs, 
livre  VII,  chap.  17. 
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trésors  de  la  victoire,  et  sur  le  chemin  du  Forum 
au  Colysée,  Tare  de  Titus  avec  ses  bas-reliefs  que 
le  temps  efface,  offre  un  souvenir  de  la  pompe 
triomphale  des  deux  empereurs. 

Pendant  que  Rome  se  réjouissait  de  la  chute 
de  la  nation  juive  et  se  parait  de  ses  dépouilles, 
Jérusalem,  seule  avec  ses  débris  et  les  cadavres 
de  ses  habitants ,  surveillée  par  une  légion  ro- 
maine comme  pour  l'empêcher  de  s'échapper 
de  son  sépulcre,  n'avait  plus  pour  visiteurs  que 
les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  fauves  venant  y 
chercher  leur  pâture.  Sans  doute,  la  nuit,  l'om- 
bre de  Jérémie,  accourue  d'Egypte  et  désertant  sa 
tombe  inconnue,  remplissait  alors  de  ses  gémis- 
sements les  ruines  qui  couvraient  les  montagnes 
de  Sion  et  de  Moriah,  et  soupirait  de  nouvelles 
élégies  au  plaintif  murmure  de  la  fontaine  de 
Siloé;  sa  voix,  s'animant  ensuite  au  souffle  des 
vengeances  éternelles,  pouvait  répéter  d'anti- 
ques arrêts  ;  une  seconde  fois  le  prophète  en-  . 
tendait  le  Seigneur  prononcer  les  terribles  paroles 
de  la  condamnation  :  «  Chassez  ce  peuple  dc- 
«  vant  ma  face  ,  disait  Jéhovah  ;  s'il  vous 
«  demande  où  il  ira  :  faites-lui  cette  réponse  : 
«  que  celui  qui  doit  mourir  meure,  que  l'épéc 
«  dévore  celui  qu'elle  doit  dévorer,  que  la  fa- 
it mine  enlève  celui  qu'elle  doit  enlever;  que 
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«  celui  qui  est  destiné  à  la  servitude  aille  en 
«  servitude.  —  Je  prendrai  le  van ,  ajoutait  le 
«  Seigneur,  et  je  les  disperserai  jusqu'aux  ex- 
«  trémités  de  la  terre x.  » 

1  Proph.  de  Jérémie,  chap.  15. 


CHAPITRE  XXL 


Fin  tragique  des  défendeurs  de  Massada.  —  Les  hérésies  des  pre- 
miers temps.  —Les  évéques  de  Jérusalem.  —  Ruine  totale  des, 
Juifs  sous  Adrien  et  rétablissement  de  la  yille  sainte. 

(71-136  de  J.-C.) 


Agrippa,  le  dernier  roi  de  la  race  d'Hérode, 
après  avoir  aidé  Titus  à  s'emparer  de  la  capitale 
de  son  propre  royaume,  s'était  retiré  à  Rome, 
où  il  acheva  sa  vie;  la  cour  de  Vespasien  le 
consola  de  ce  qu'il  avait  perdu.  L'empereur, 
pour  achever  d'enchaîner  la  nation  juive  au 
joug  romain,  ordonna  que  les  Israélites  de  tous 
les  pays  payassent  au  Capitole  les  deux  drach- 
mes qui,  auparavant,  étaient  payés  au  temple 
de  Jérusalem  :  la  majesté  de  l'empire  romain 
prenait  ainsi  la  place  de  la  majesté  de  Jéhovah. 
Il  restait  quelques  châteaux  de  Judée  à  réduire; 
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Lucilius  Bassus  et  Sylva  en  furent  tour  a  tour 
chargés. 

L'attaque  de  la  citadelle  de  Massada,  située 
dans  les  montagnes  du  côté  d'Engaddi,  donna 
lieu,  de  la  part  des  assiégés,  à  une  résolution 
terrible,  qui  révèle  d'indomptables  caractères. 
Les  assiégés  étaient  de  ceux  que  Josèphe  appelle 
sicaires,  armés,  comme  les  zélateurs,  pour  l'indé- 
pendance nationale,  et  qui,  durant  les  calamités 
de  Jérusalem,  avaient  exercé  des  violences  en  di- 
vers points  de  la  Judée.  L'incendie  d'^un  mur  qui 
devait  les  défendre  contre  les  machines  des  Ro- 
mains, ne  leur  montre  d'autre  perspective  qu'une 
défaite  certaine.  Eléazar,  leur  chef,  repousse 
CQmme  une  honte  toute  idée  de  fuite  ou  de  sou- 
mission. Il  rassemble  les  plus  vaillants  de  ses  com- 
pagnons, leur  rappelle  le  serment  de  ne  jamais 
subir  aucune  domination  étrangère  et  de  recon- 
naître Dieu  seul  pour  maître  :  Si  nous  tombons 
vivants  au  pouvoir  des  Romains,  leur  dit-il,  le 
déshonneur  et  l'esclavage  le  plus  cruel  nous  at- 
tendent, nous  qui  avons  été  les  premiers  à  secouer 
le  joug  et  qui  sommes  les  derniers  à  résister. 
Eléazar  les  exhorte  à  mourir  volontairement  et 
glorieusement  :  ils  sont  encore  libres,  et,  par  une 
détermination  courageuse,  ils  peuvent  sauver 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  des  outrages  ci  de 
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la  servitude,  et  s'arracher  eux-mêmes  au  mau- 
vais destin  que  leur  préparent  les  vainqueurs. 
Encore  un  assaut,  et  il  n'en  sera  plus  temps!  Il 
faut  donc  que  leur  fer  devance  celui  des  Ro- 
mains. Le  chef  de  la  troupe  accuse  de  lâcheté 
ceux  de  ses  compagnons  qu'il  voit  pleurer  sur 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  sur  eux-mêmes. 
Josèphe  met  dans  sa  bouche  un  discours  philo- 
sophique tout  rempli  de  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité ;  la  mort  y  est  considérée  comme  l'af- 
franchissement de  Tâine,  comme  le  retour  à  la 
patrie  éternelle,  comme  le  digne  but  de  tout 
homme  qui  aspire  à  la  vraie  liberté,  au  vrai 
bonheur.  Eléazar  cite  les  Indiens  se  jetant  dans 
le  feu  pour  se  mettre  plus  tôt  en  possession  des 
félicités  futures.  Les  désastres  de  Jérusalem  et  de 
la  Judée  lui  paraissent  de  nature  à  dégoûter  de  la 
vie  ;  il  ne  veut  laisser  que  des  corps  morts  entre 
les  mains  de  l'ennemi  ;  il  espère  ainsi  le  con- 
traindre à  admirer  des  hommes  qui  ont  méprisé 
le  trépas  pour  garder  l'honneur. 

Le  château  de  Massada  offrit  alors  un  spectacle 
qui  ne  s'est  pas  renouvelé  deux  fois  dans  les  an- 
nales de  la  guerre  ;  les  paroles  d'Elcazar  ont  fait 
battre  ces  cœurs  farouches  un  moment  surpris 
par  la  faiblesse  ;  le  désir  de  la  mort  y  est  entré 
comme  une  brûlante  passion*  Tous  ces  Juifs, 
ii.  » 
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décidés  a  ne  plus  se  servir  de  leurs  épees  que 
contre  les  objets  de  leur  plus  tendre  affection  et 
contre  eux-mêmes,  embrassent  en  pleurant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leur  parlent  de  la 
nécessite  d'une  mort  volontaire  pour  échapper 
à  l'ignominie  et  aux  fers,  et,  après  les  derniers 
adieux  et  les  derniers  baisers,  les  immolent  avec 
toutes  les  angoisses  du  désespoir.  Ils  entasseqt 
et  brûlent  leurs  objets  les  plus  précieux  ;  en- 
suite on  tire  au  sort  pour  savoir  quels  sont 
ceux  qui  feront  l'office  de  bourreaux.  Les  dix, 
chargés  de  cet  effroyable  ministère,  remplirent 
leur  tâche  sans  horreur  ;  chaque  homme  se  fai- 
sait égorger  en  tenant  étroitement  embrassés  les 
corps  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Lorsque  les 
dix  demeurèrent  seuls  au  milieu  de  cette  hé- 
roïque boucherie,  il  y  en  eut  un  que  le  sort  dé- 
signa pour  frapper  les  neuf  qui  devaient  irçpurir; 
quand  les  neuf  eurent  expiré,  l'unique  survi- 
vant de  ce  drame  sanglant  passa  en  reyue  tous 
ses  compagnons  afin  de  s'assurer  que  nu)  n'avait 
besoin  de  son  épée,  mit  le  feu  autour  de  lui,  et, 
$£  plaçant  à  côté  des  corps  de  ses  proches,  se 
perça  le  cœur. 

Neuf  cent  soixante  Juifs,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants,  périrent  de  la  sorte»  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  aucun  bruit  ne  ré- 
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pondit  à  l'assaut  des  soldats  romains;  ils  firent 
jouer  le  bélier,  ils  poussèrent  des  cris,  et  la  cita- 
delle et  le  palais'restérent  silencieux;  on  n'enten- 
daii  que  le  pétillement  des  flammes.  Tout  à  coup, 
deux  femmes,  entourées  de  cinq  enfants,  se  pré- 
sentèrent aux  Romains  ;  elles  s'étaient  dérobées 
aux  scènes  tragiques  en  se  cachant  dans  des  aque- 
ducs, et  racontèrent  aux  assiégeants  comment 
avaient  fin}  les  défenseurs  de  Massa da.  Ce  trait 
termine  la  guerre  qui,  accompagnée  de  la  fa- 
mine et  de  tous  les  fléaux,  enleva,  durant  un  es- 
pace 4?  sept  aqs,  plus  de  deux  millions  de  Juifs, 
hommes,  femmes  et  enfants 1;  il  suffit  à  peindre 
cette  assoeiation,  partie  de  Galilée,  qui,  orga- 
nisée au  nom  de  la  liberté  politique,  provoqua, 
soutint  la  révolte  contre  les  Romains,  cette  asso- 
ciation qui  réunissait  à  des  mœurs  barbares  une 
héroïque  bravoure,  et  disparut  tout  entière  dans 
la  ruine  de  la  puissance  hébraïque. 

Nous  avons  parlé  des  chrétiens  de  Jérusalem 
qui,  à  l'approche  des  vengeances  de  Dieu,  se 
retirèrent  au-delà  du  Jourdain  avec  leur  évêque 
Siméon.  Quand  l'ouragan  de  l'expiation  eut 
cessé,  la  plupart  d'entre  eux  reprirent  le  chemin 

1  L'abbé  Guénée  qui  a  élevé  ce  chiffre  à  trois  millions,  nous 
semble  avoir  adopté  avec  trop  de  confiance  les  calculs  exagé- 
rés de  l'historien  Josèphe. 
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de  la  ville  renversée;  la  malheureuse  cité  se 
montrait  à  leurs  regards  comme  un  homme  qu'on 
aurait  laissé  vivant  et  qu'on  retrouverait  cada- 
vre :  c'est  a  peine  s'ils  pouvaient  la  reconnaître, 
et  sans  doute  ils  ne  retenaient  point  leurs  larmes 
à  la  vue  d'un  si  grand  désastre.  Ils  passèrent  du 
deuil  des  ruines  à  la  joie  de  prier  auprès  du  sé- 
pulcre du  Rédempteur,  sur  la  montagne  où  son 
sang  avait  coulé,  et  d'adorer  partout  les  traces 
divines. 

Le  séjour  de  ces  chrétiens  dans  la  Décapote 
fut  marqué  par  la  naissance  des  hérésies  des  na- 
zaréens et  des  ébionites.  Les  nazaréens,  ne  te- 
nant aucun  compte  du  concile  de  Jérusalem, 
demeuraient  attachés  a  la  loi  mosaïque  comme 
s'ils  n'eussent  pas  été  chrétiens,  et  ne  voulaient 
pas  que  les  gentils  de  la  communion  évangé- 
liqiie  pussent  s'affranchir  des  usages  juifs.  Théo- 
doret  les  accuse  d'avoir  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  saint  Epiphane  n'ose  rien  affirmer  sur  la 
manière  dont  ils  comprenaient  le  double  mystère 
de  l'incarnation  et  du  Dieu  fait  homme  ;  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  ne  leur  reprochent 
d'autre  tort  que  celui  d'avoir  trop  voulu  judaï- 
ser  notre  foi.  Ces  tendances  ne  les  empêchaient 
point  d'être  compris  dans  les  malédictions  et  les 
anathèmes  qui,  trois  fois  par  jour,  partaient  de 
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toutes  les  synagogues  contre  les  chrétiens.  Les 
ébionites  dont  nous  avons  prononcé  le  nom  à 
propos  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  avaient  pour 
fondateur  Ebion  (le pauvre),  disciple  deCérimhc; 
après  avoir  prêché  sur  la  rive  orientale  du  Jour- 
dain, cet  ennemi  des  traditions  apostoliques  en- 
seigna ses  erreurs  dans  l'île  de  Chypre,  dans 
P Asie-Mineure  et  jusqu'à  Rome.  Sorti  de  l'é- 
cole des  nazaréens,  il  était  allé  plus  loin  que  ses 
maîtres.  Les  partisans  d'Ebion  adoraient  Jérusa- 
lem comme  la  maison  de  Dieu,  fuyaient  le  con- 
tact de  tout  homme  d'une  religion  différente,  et 
ne  se  nourrissaient  que  de  végétaux  ;  ils  regar- 
daient Jésus  comme  le  seul  vrai  prophète,  de- 
venu le  plus  grand  des  anges  à  force  de  vertu  et 
de  sainteté,  et  lui  donnaient  une  origine  pure- 
ment humaine,  fls  n'acceptaient  du  Nouveau 
Testament  que  l'Evangile  de  saint  Mathieu  dont 
ils  supprimaient  les  deux  premiers  chapitres,  et 
dont  ils  mutilaient  divers  passages.  Cinquante 
ans  plus  tard,  les  enseignements  d'Ebion  avaient 
pour  défenseur  Symmaque,  un  des  interprètes 
de  l'Ecriture  en  langue  grecque  ;  il  est  a  présu- 
mer que  les  nazaréens  et  les  ébionites  avaient 
fini  par  mêler,  à  peu  de  chose  près,  leurs  doc- 
trines, et  les  nazaréens  furent  aussi  appelés  sym- 
maquiens. 
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Ébion  avait  prêché  dans  un  sens  contraire  h 
la  vérité  chrétienne,  mais  il  n'avait  point  prêché 
l'infamie  ;  il  prescrivait  l'austérité,  la  pureté 
morale  et  plaçait  très-haut  la  virginité.  La  sévé- 
rité de  ses  préceptes  fut  oubliée  par  la  secte  qui 
porta  son  nom.  Saint  Epiphane  *  nous  apprend 
que  parmi  les  ébionites  tout  était  permis;  il  les 
accuse  d'avoir  pris  pour  modèle  les  mœurs  des  % 
Carpocratiens.  C'est,  du  reste,  au  dérèglement 
des  mœurs  qu'aboutissaient  presque  toutes  ces 
innovations  de  doctrines,  et  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  hérésies  nombreuses  qui  cor- 
rompirent la  vérité  évangélique  dans  les  pre- 
miers temps. 

Les  racines  de  l'orgueil  dans  le  cœur  de 
l'homme  sont  à  une  prodigieuse  profondeur  !  il 
préfère  l'erreur  qui  est  son  œuvre  k  la  vérité 
qu'il  n'a  pas  découverte  f  il  ne  peut  enfanter 
que  ténèbres  et  repousse  la  lumière  par  la  seule 
raison  qu'il  ne  l'a  point  faite!  l'histoire  de  la  ré- 
bellion des  anges  contre  Dieu  se  renouvelle 
chaque  jour  chez  les  hommes  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  vérité.  Le  joug  de  l'autorité  nous 
paraît  détestable,  et  notre  génie  ne  trouve  de  la 
gloire  que  dans  sa  fière  et  libre  solitude. 

*  Panariura. 
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L'hérésie,  pour  se  montrer,  n'attendit  pas  que 
tous  les  disciples  du  divin  Maître  eussent  quitté 
la  terre  ;  elle  eut  pour  représentants,  en  face 
même  des  apôtres,  Simon  de  Samarie  et  Mé- 
nahdre,  Cérinthe,  chassé  de  l'assemblée  des  fi- 
dèles k  Jérusalem,  les  nazaréens  et  les  ébionites, 
les  nicolaïtes,  abusant  du  nom  d'un  des  sept 
diacres  pour  autoriser  d'impures  doctrines. 
Lorsqu'il  ne  resta  plus  ici-bas  un  seul  témoin 
du  Messie  et  de  ses  prédications,  l'erreur  se 
trouva  plus  à  son  aise,  et  les  rêveries  de  la  phi- 
losophie grecque  firent  invasion  dans  le  domaine 
de  Jésus-Christ. 

Le  Juif  Elxaï,  qiii  vécut  sousTrajan,  se  plaça 
à  la  tète  d'une  secte  que  saint  Epiphane  et  Sca- 
liger  ont  cru  pouvoir  regarder  comme  une  con- 
tinuation des  esséniens.  Les  diverses  dénomi- 
nations des  eleésaïstes  ont  donné  lieu  à  cette 
confusion  des  deux  sectes  qui  ne  présentent  entre 
elles  aucun  trait  de  ressemblance.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  différence  de  la  mo- 
rale simple  et  pure  des  esséniens  avec  les  supers- 
titions de  toute  nature  qui  faisaient  le  fond  de  la 
doctrine  des  eleésaïstes.  Ceux-ci  prétendaient 
que  la  foi  intérieure  dispensait  des  oeuvres  et  te- 
nait lieu  de  tout;  ils  croyaient  h.  l'astrologie  et  à 
la  magie,  à  la  puissance  des  enchantements,  ju- 
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raient  par  la  terre,  le  sel  et  l'eau,  et  méprisaient 
la  continence.  Sans  s'expliquer  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ ,  ils  reconnaissaient  un  messie 
qu'ils  appelaient  le  grand  roi ,  et  dans  l'idée  qu'ils 
avaient  de  sa  sublimité,  ils  ne  trouvaient  rien 
de  mieux,  pour  sa  représentation  humaine, 
mais  invisible  ,  qu'une  taille  de  trente-huit 
lieues  de  haut  et  des  membres  a  proportion.  À 
la  fin  du  quatrième  siècle,  ils  se  rencontrait  en- 
core, au-delà  des  rives  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  des  eleésaïstes  sous  le  nom  de  sampséens, 
ou  plutôt  chamséens  (adorateurs  du  soleil).  Il 
est  probable  qu'on  retrouverait  aujourd'hui  dans 
les  mêmes  contrées  plus  d'une  trace  de  ces  doc- 
trines. 

Sous  le  règne  d'Adrien,  Garpocrate,  né  à 
Alexandrie,  dont  l'école  fut  un  nid  d'hérésie,  ne 
voyait  en  Jésus-Christ  que  le  plus  vertueux  et 
le  plus  élevé  des  hommes  ;  il  disait  comme  Cé- 
rinthe  que  ce  n'était  point  le  Dieu  suprême  qui 
avait  créé  le  monde,  mais  des  puissances  infé- 
rieures, des  puissances  angéliques  ;  l'union  des 
âmes  à  des  corps  moriels  était,  d'après  Carpo- 
crate,  la  peine  d'une  faute  primitive;  les  anges 
créateurs  du  monde  les  retenaient  dans  les  basses 
régions  ;  mais  Jésus,  par  l'énergie  de  sa  sainteté, 
éjait  remonté  au  ciel  malgré  cuxf  Le  dieu  adoré 
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par  les  Juifs  n'était  qu'un  des  anges  par  qui 
l'univers  avait  été  fait;  Cérinlhe  avança  la  même 
erreur.  Les  carpocratiens  ne  prenaient  pas  la 
peine  de  combattre  leurs  passions,  parce  qu'ils 
trouvaient  naturel  et  légitime  de  céder  à  tous  les 
instincts  dont  les  germes  avaient  été  mis  en 
nous. 

A  la  même  époque,  Saturnin  d'Antioche, 
disciple  de  Ménandre,  reproduisait  les  mêmes 
aberrations  philosophiques  et  religieuses;  il 
comptait  sept  anges  créateurs  de  l'univers.  En 
soutenant  que  les  hommes  sont  bons  ou  mau- 
vais par  nature,  il  détruisit  la  liberté  humaine, 
et,  par  une  inconséquence  inévitable,  la  mora- 
lité des  actions.  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  selon 
Saturnin,  était  venu  pour  renverser  le  dieu  des 
Juifs,  ange  mauvais,  révolté  contre  l'éternelle 
puissance  du  Père,  et  pour  arracher  les  bons 
à  l'empire  des  esprits  inférieurs  qui  planent  dans 
l'immensité  ;  son  existence,  ses  souffrances  et  sa 
mort  n'avaient  eu  rien  de  réel.  L'hérésiarque 
des  bords  de  l'Oronte  condamnait  comme  oeuvres 
de  satan  le  mariage  et  la  génération. 

Un  peu  après  lui,  Basilide  d'Alexandrie  ré- 
pandit en  Egypte  quelques-unes  des  mêmes 
erreurs  :  Au  jour  de  la  passion,  disait-il,  Jésus 
avait  pris  la  figure  de  Simon  le  Cyrénéen  et  lui 
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avait  donné  la  sienne  ;  Simon  avait  donc  été  cru- 
cifie à  la  place  de  Jésus,  et  le  Christ,  intelligence 
envoyée  au  secours  des  hommes,  ne  connut  ni 
la  Souffrance,  ni  les  angoisses  du  trémas.  Basilide 
composé  sur  l'Evangile  vingt-quatre  livres  qui 
furent  réfutés  par  un  contemporain,  Agrippa  Cas- 
tor, et  dont  quelques  lambeaux  nous  ont  été  con- 
servés *.  Le  nombre  365  qui  est  celui  des  jours 
de  l'année,  représenté  par  son  fameux  symbole!  : 
abraxas,  lui  avait  fait  imaginer  365  cieux; 
c'étaient  comme  autant  de  demeures  angéliqUes 
échelonnées  entre  Dieu  et  l'univers. 

On  vit  alors  paraître  Valentin  qui  mêla  au 
christianisme  les  enseignements  de  flatoh,  la 
théogonie  d'Hésiode,  les  mystères  des  Notribreé; 
il  bâtit  un  système  fort  compliqué,  fort  difficile 
à  comprendre ,  qui  représentait  l'état  deS  con- 
naissances philosophiques  dans  ce  temps-là  ; 
comme  il  dénaturait  avec  tin  grand  appareil 
de  science  la  mission  de  l'homme-Dieu  ,  les 
pères  de  l'Eglise  ne  tardèrent  pas  à  démolir 
toute  sa  vaste  conception  métaphysique.  On  a 
souvent  prétendu  et  on  répète  encore  que  la 
doctrine  chrétienne  fut  l'hêureui  mélange  des 
doctrines  de  Pythagore  et  de  Plàtoft;  or,  les  Va- 

1  Spicilége  de  Grabbè, 


DE  JÉRUSALEM.  123 

lentiniens  n'étaient  que  des  pythagoriciens  et  des 
platoniciens  choisissant  dans  les  Ecritures  sacre'es 
ce  qui  leur  convenait,  et  l'Eglise,  par  la  bouche 
de  Tertullien,  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
de  saint  Epiphane,  de  saint  Irénée,  poursuivit 
et  réduisit  à  néant  cette  masse  d'enseignements 
contraires  à  safoi.Marcion  de  Sinope,  disciple  de 
Cerdon,  prêcha  l'existence  de  deux  principes;  il 
attribuait  à  l'inspiration  du  mal  la  loi  mosaïque, 
à  l'inspiration  du  génie  du  bien  la  loi  chrétienne, 
repoussait  l'incarnation  du  Verbe  et  la  résur- 
rection des  morts,  et  acceptait  les  Eons  et  le 
Plérofne  de  Valentin.  On  a  compté  les  Marcio- 
nites  parmi  les  millénaires,  mais  il  leur  aurait 
fallu  cfoire  pour  cela  à  la  résurrection  des  morts. 

.Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  qu'on 
appelait  les  gfiostiques  ;  il  est  probable  d'ailleurs 
que  ce  nom  était  la  désignation  générale  des 
éeoles  qui  croyaient  avoir  conquis  le  droit  de 
prêcher  des  doctrines  nouvelles  par  une  science 
plus  profonde  que  les  autres  croyants. 

La  difficulté  qui  semble  avoir  perdu  la  plu- 
part de  ces  hérésiarques,  c'est  l'accord  de  l'exis- 
tence du  mal  avec  la  bonté  infinie  de  Dieu;  le 
mystère  de  l'origine  du  mal  fut  un  abîme  dans 
lequel. leur  génie  vint  s'engloutir.  Pour  arriver 
à  la  solution  de  cette  question  qui  a  tant  occupé 
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les  penseurs  des  anciens  âges,  Carpocrate,  Sa- 
turnin, Basilide  présentèrent  la  création  du 
mondé  et  des  hommes  comme  une  œuvre  à  la- 
quelle Dieu  était  resté  étranger  ;  ils  la  mirent  sur 
le  compte  de  vertus  puissantes,  mais  subalternes, 
qui  avaient  agi  à  l'insu  de  l'intelligence  éternelle. 
Des  esprits  inférieurs  s'étaient  donc  un  jour  en- 
tendus pour  faire  les  cieux,  les  magnificences 
de  la  nature,  les  montagnes,  les  fleuves  et  les 
mers,  pour  souffler  sur  un  peu  d'argile  et  créer 
l'homme  avec  son  front  rayonnant  et  son  re- 
gard qui  cherche  Dieu  !  Est -il  besoin  de  si- 
gnaler ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  dans  un 
système  qui  fait  naître  l'univers  et  l'homme 
d'une  volonté  du  second  ordre?  Bornons-nous  à 
remarquer  que  ce  système  repose  sur  l'ignorance 
ou  l'oubli  de  ce  qui  doit  d'abord  constituer  Dieu  : 
l'omniscience.  Se  figure-t-on  un  Dieu  à  l'insu 
duquel  on  peut  agir?  Quant  aux  deux  principes 
de  Marcion,  c'est  le  prélude  des  erreurs  de  Mâ- 
nes qui  arriva  un  siècle  après,  et  ce  n'est  point 
ici  le  cas  de  discuter  le  manichéisme  tant  de  fois 
el  si  victorieusement  combattu. 

Nous  avons  inscrit  Tertullien  à  la  tête  de  ceux 
qui  démolirent  les  infidèles  copistes  et  les  cor- 
rupteurs de  la  foi  catholique.  Ce  beau  génie 
africain,  dans  son  livre  des  Prescriptions,  frappait 
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de  mort  les  hérésies  de  tous  les  temps  en  leur 
enlevant  le  droit  de  chercher  la  vérité  en  dehors 
de  l'Eglise.  L'hérésie  est  un  choix,  comme  l'in- 
dique son  nom  ;  mais  est-il  permis  à  un  chrétien 
d'inventer  ou  de  choisir  en  matière  religieuse? 
Tout  ce  qui  est  de  notre  invention  ou  de  noire 
choix  ne  peut  pas  être  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ;  cette  doctrine  a  été  enseignée  a  douze 
apôtres  qui  n'ont  rien  découvert  eux-mêmes  et 
n'ont  fait  que  transmettre  ce  qu'ils  avaient  reçu. 
La  philosophie  humaine  a  pu  seule  fournir  la 
matière  des  hérésies;  le  platonicîsme  inspirait 
Valentin,  le  stoïcisme  Marcion;  ils  ont  emprunté 
à  Aristote  l'art  des  disputes,  plus  propre  à  ruiner 
qu'à  établir  la  vérité.  «  Qu'a  de  commun  Athè- 
«  nés  avec  Jérusalem?  disait  Tertullien;  l'acadé- 
«  mie  avec  l'Eglise?  Qu'est-ce  qu'un  christia- 
«  nisme stoïcien,  platonicien,  dialecticien? Nous 
«  n'avons  pas  besoin  de  curiosité  après  Jésus- 
«  Christ ,   ni  de  recherches  après   l'Evangile  ; 
«  quand  nous  croyons,  nous  ne  voulons  plus 
«  rien  croire  au  delà...  Celui  qui  est  une  fois 
«  chrétien  n'a  plus  rien  à  chercher;  car  on  ne 
«  cherche  que  ce  qu'on  n'a  pas  encore  ou  ce 
«  qu'on  a  perdu  x.»Pour  prouver  qu'on  possède 

'  Cr.ap  11,12. 
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la  vérité  chrétienne,  il  faut  la  faire  descendre 
des  traditions  apostoliques.  Les  hérétiques  doi- 
vent donc  nous  montrer  les  origines  de  leurs 
Eglises,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs  évoques, 
de  telle  sorte  que  ces  Eglises  puissent  remonter 
à  un  apôtre  ou  à  quelques-uns  des  hommes 
qui  ont  vécu  avec  les  apôtres.  Les  premiers  et|- 
seigpeiqents  ont  été  vrais  et  divins;  ceux  qu'on 
?  ajoutes  depuis  sont  faux  et  étrangers l.  L'ad- 
n^ahje  docteur  de  Carthagç,  en  établissait  a^ssi 
fortement  la  vérité  catholique  j  pe  savait  pas  qu'il 
écrivait  sa  propre  condamnation  pour  des  erreurs 
futures. 

Il  nous  fa^t  m^intena^t  revenir  sur  nos  pas 
et  reprpndrç  potre  yéç\u 

L'évéque  çle  Jérusalem ,  saipt  Sijnéon ,  était 
neveu  de  saint  Joseph;  sous  Do  mi  tien,  il  n'ayait 
point  été  atteint  par  les  recherches  dirigée? 
contre  les  rpstes  de  la  race  de  David  ;  sous  Tra- 
jan,  }es  mêmes  recherches  recommeucèrent, 
l'évéque  eut  à  comparaître  au  tribunal  du  con- 
sulaire Antique,  gouverneur  ç[e  la  Palestine; 
coupable  d'être  de  la  race  du  roi-prophète  et 
aussi  d'être  chrétien,  saint  Siméon  fut  condamné 
à  mourir  sur  une  croix;  il  avait  cent  vingt  ans 

1  Ghap.  31. 
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et  ne  fléchit  point  pourtant  au  milieu  des  tor- 
tures qui  précédèrent  son  crucifiement  2  les 
félicités  du  martyre  pour  Jésus-Christ  sem- 
blaient lui  avoir  rendu  la  force  de  la  jeunesse  ! 
La  date  précise  de  sa  mort  est  inconnue;  on  la 
p)ace  d^ps  les  premières  années  du  deuxième 
siècle.  Le  vieux  djsciple  du  fils  de  Marie  s'en 
allait  de  ce  n^ondje  a  peu  près  à  l'époque  op.  un 
illustre  païen,  Pline  le  jeune ,  gouverneur  de 
Bythinie,  refait  un  solennel  hommage  à  la 
morale  e$  arçx  serçtiirçents  des  chrétiens. 

La  durée  dij.  double  épiscopat  de  saint  Jac- 
ques et  de  saint  Siméou,  frères  bénis  et  jglorieux, 
avait  été  de  soixante -dix  ans.  Depuis  la  mort  de 
saint  Sunépi*  jusqu'à  }a  ruine  définitive  et  totale 
des  Juifs  par  Adrien  (l'an  J34  ou  136),  treize 
évoques  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem :  Juste,  Zacjiée,  Tobie,  benjamin,  Jean, 
Mathias,  Philippe ,  Sénèque,  Juste  II,  Lévi, 
Ephrem»  Joseph,  Judas.  Ils  étaient  tous  Juifs; 
Judas  est  le  dernier  des  évêques  de  Jérusalem 
circoncis.  Ge  passage  si  rapide  de  tant  de  pon- 
tifes a  laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire  ;  la 
Persécution  les  précipita  dans  la  mort  et  le  Si- 
lence s'assit  sur  leurs  tombeaux. 

Jérusalem  avait  pour  habitants  quelques  mil- 
liers de  chrétiens  et  de  Juifs,  vivant  sous  J'auLo- 
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rite  romaine,  mais  cette  population  était  comme 
perdue  dans  la  solitude  de  l'enceinte  de  la  ville, 
et  l'herbe  croissait  sur  les  débris  des  murailles, 
des  citadelles  et  des  palais.  jEHus  Adrien,  le 
prince  voyageur  qui  visita  les  principales  pro- 
vinces de  son  empire,  eut  la  pensée  d'animer  ce 
désert  de  Jérusalem  dont  le  spectacle  l'avait 
peut-être  intéressé  ;  il  y  établit  une  colonie,  en- 
treprit d'élever  un  temple  de  Jupiter  Gapitolin 
à  la  place  de  celui  de  Jéhovah,  etdonnasonnom  a 
la  cité.  La  profanation  impériale,  jointe  a  la  per- 
sécution, éveilla  la  vengeance  au  cœur  de  tout 
ce  qui  restait  de  Juifs  en  Judée  et  dans  les  di- 
verses contrées  d'Orient.  Cette  nation  si  souvent 
frappée  et  toujours  si  vivace,  écrasée  par  Vespa- 
sien  et  son  fils,  ramassa  ses  débris  pour  s'élancer 
encore  contre  l'empire  romain  :  semblable  au 
gladiateur  se  relevant  une  dernière  fois  pour 
lutter  avec  la  bête  qui  veut  le  dévorer!  Les  Hé- 
breux tributaires  fabriquaient  des  armes  desti- 
nées aux  Romains;  ils  avaient  imaginé  d'en  fa- 
briquer d'une  si  mauvaise  trempe  que  leurs 
maîtres  refuseraient  de  les  leur  payer  et  les  for- 
ceraient à  les  garder.  C'est  ce  qui  arriva ,  et  c'est 
ainsi  qu'en  se  préparant  sourdement  à  la  guerre, 
ils  s'étaient  munis  des  moyens  de  combattre. 
Sous  la  conduite  d'un  imposteur  courageux  qui 
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voulant  apparaître  comme  l'étoile  de  Jacob,  li- 
bératrice d'Israël,  se  faisait  appeler  Barcochebas 
(fils  de  l'étoile) ,  les  Juifs  mirent  en  déroute 
Rufus,  gouverneur  de  la  Palestine  ;  celui-ci  fut 
deux  fois  obligé  de  demander  des  secours  à  l'em- 
pereur; il  fallut  que  Jules  Sévère  accourût  delà 
Grande-Bretagne  et  déployât  toute  la  terreur  des 
armes  romaines. 

La  tempête  de  la  guerre  passa  sur  la  Judée 
comme  elle  avait  passé  soixante  ans  auparavant, 
et  cette  fois  ce  fut  la  dernière;  la  vaillante  opiniâ- 
treté des  Juifs  succomba  pour  jamais.  L'histoire 
nous  parle  l  de  cinquante  forteresses  et  de  neuf 
cent  quatre-vingt-cinq  bourgs  détruits.  Le  fer, 
l'incendie  et  la  famine  trouvèrent  encore  dans 
cette  pauvre  Judée  près  de  six  cent  mille  Juifs  à 
dévorer;  on  en  vendit  un  grand  nombre  aux  mar- 
chés deMambré  et  de  Gaza.  La  plupart  de  ceux 
qui  échappèrent  aux  armes  de  Jules  Sévère  s'en- 
fuirent aux  pays  lointains  comme  beaucoup  de 
ceux  qui  avaient  échappé  aux  armes  de  Titus; 
cette  double  émigration  s'était  surtout  portée 
vers  l'Espagne.  Un  peu  plus  d'un  demi-siècle 
avait  suffi  pour  que  les  Juifs  pussent  mettre  sur 
pied  deux  cent  mille  combattants!  cette  facilité 

'  Dion. 
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de  multiplication  eitun  des  phénomènes  des  an- 
nales israélites.  Une  lugubre  paix  succéda  à  ces 
calamités  qui  venaient  de  clouer  dans  le  cer- 
cueil la  nationalité  Israélite. 

Adrien  reprit  alors  son  œuvre  de  restauration  ; 
des  murs  s'élevèrent ,  et  la  colline  du  Calvaire 
se  trouva  fortuitement  enfermée  dans  l'enceinte 
nouvelle.  Non  content  d'achever  le  temple  de 
Jupiter  que  la  guerre  avait  interrompu,  Adrien 
profana  le  tombeau  de  Jésus-Christ  par  un  au- 
tre sanctuaire  de  Jupiter,  le  Golgotha  par  un 
sanctuaire  de  Vénus,  l'étable  sacrée  de  Bethléem 
par  un  sanctuaire  d'Adonis  ;  les  chrétiens  qui , 
ne  voulant  prendre  aucune  part  à  la  révolte, 
avaient  déjà  beaucoup  souffert  de  la  part  des 
Juifs,  eurent  de  plus  vives  douleurs  à  dévorer  à 
la  vue  des  lieux  saints  livrés  à  d'impurs  sacri- 
fices, à  d'odieuses  dépravations.  Le  successeur 
de  Trajan  outrageait  ainsi  des  croyances  qu'il 
avait  paru  traiter  avec  une  sorte  de  dignité  phi- 
losophique dans  sa  lettre  l  à  Minutius  Fonda  tus, 
proconsul  d'Asie.  Du  reste,  l'adorateur  d'Anti- 
nous ne  pouvait  apporter  que  des  souillures  au 
Calvaire  et  au  divin  tombeau.  Toujours  arrivâ- 
t-il que  le  lieu  où  tant  de  divins  mystère*  s'étaient 

*  Eusèbe,  IV  hist.,  8,  9, 
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accomplis,  le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre,  sortit 
des  ténèbres  de  l'abandon,  et  la  Providence  se 
servit  d'un  ennemi  pour  relever  les  ruines  de  la 
cité  choisie. 

Les  profanations  d'Adrien  nous  amènent  à 
une  importante  remarque,  c'est  que  dès  cette 
époque,  les  vestiges  mortels  de  l'homme-Dieu 
n'avaient  pas  été  perdus  de  vue.  On  savait  Péta- 
ble  où  il  était  né,  la  colline  où  il  avait  été  cru- 
cifié, le  roc  dans  les  flancs  duquel  son  corps 
était  resté  enseveli  durant  trois  jours.  La  con- 
naissance des  lieux  qui  se  rattachaient  à  des  sou- 
venirs du  Sauveur  formait  en  quelque  sorte 
le  premier  élément  de  l'instruction  chrétienne  à 
Jérusalem  et  en  Judée,  et,  pendant  dix-huit 
siècles  jusqu'à  ce  jour,  tous  les  petits  enfants 
chrétiens  ont  pu  montrer  aux  étrangers  les  traces 
du  Rédempteur.  La  tradition  a  été  une  admira- 
ble gardienne  de  la  vérité  des  lieux  saints  ;  les 
voyageurs  qui  ont  promené  là  leur  scepticisme 
ont  fait  preuve  d'une  ignorance  profonde. 

Pour  la  première  fois  depuis  douze  ou  treize 
cents  ans,  Jérusalem  n'eut  plus  de  Juifs  au  nom- 
bre de  ses  habitants;  Adrien  leur  en  interdit 
l'entrée  sous  peine  de  mort.  Le  jour  de  la  foire, 
la  porte  leur  était  ouverte,  mais  à  prix  d'argent. 
Les  humiliations  devenaient  pour  la  race  déïcide 
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une  vie  nouvelle.  La  population  d'^Ëlia  (Jérusa- 
lem ne  fut  plus  connue  en  orient  que  sous  ce 
nom)  se  composa  de  colons  romains,  de.  Grecs, 
de  Syriens  et  de  chrétiens  gentils.  Le  décret 
impérial  frappait  les  chrétiens  qui  avaient  ap- 
partenu au  judaïsme.  Marc,  seizième  évéque  de 
Jérusalem  >  fut  le  premier  pasteur  gentil  de  ce 
troupeau  de  Sion  où  dès  lors  cessèrent  les  obser- 
vances légales  et  toutes  traces  de  mosaïsme;  les 
figures,  les  ombres  de  F  Ancien  Testament  s' effa- 
cèrent ;  une  même  ruine  définitive  enveloppa  le 
monde  judaïque  religieux  et  l'existence  politique 
de  cette  grande  et  malheureuse  nation  ;  désor- 
mais le  christianisme  marchera  dans  sa  liberté 
féconde  et  dans  toute  sa  divine  énergie. 

Un  souvenir  qui  témoigne  des  saintes  mœurs 
des  fidèles  de  Jérusalem  en  ce  temps-là,  se  pré- 
sente à  notre  esprit .Aquila,  ce  païen  de  Synope, 
auteur  d'une  Version  Grecque  de  la  Bible,  la 
première  qu'on  ait  faite  depuis  celle  des  Sep- 
tante, demanda  le  baptême  à  la  vue  du  touchant 
et  angélique  spectacle  offert  par  la  communauté 
chrétienne.  Adrien  l'avait  chargé  de  présider  à 
la  reconstruction  de  Jérusalem.  Témoin  de  l'ir- 
réprochable vie  des  disciples  de  Jésus ,  Aquila 
voulut  professer  une  doctrine  qui  inspirait 
d'aussi  hautes  vertus.  Son  goût  pour  l'astrologie 
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l'ayant  fait  exclure  du  nombre  des  enfants  de 
l'Eglise,  il  embrassa  le  judaïsme  au  moment  où 
ce  judaïsme  traînait  les  derniers  anneaux  de  sa 
chaîne  brisée,  mais  son  entrée  dans  les  vérités 
religieuses  n'en  fut  pas  moins  l'œuvre  de  l'im- 
pression produite  par  les  vertus  chrétiennes. 


CHAPITRE  XXII. 

Narcisse  de  Jérusalem.  —  Le  concile  de  Césarée.  —  Alexandre  de 
Jérusalem.—  Origéne.—  Mort  d'Alexandre.—  Persécution. 

(  An  137-253.  ) 


Dans  l'espace  d'une  cinquantaine  d'années, 
quatorze  évêques  occupent  le  siège  de  Jérusa- 
em.  La  chronique  d'Eusèbe  se  borne  à  re- 
cueillir leurs  noms,  qui  n'éveillent  aucun  sou- 
venir important  ;  cette  succession  de  quatorze 
pasteurs  en  peu  de  temps  nous  donne  à  penser 
que  la  hache  de  la  persécution  abrégea  leurs 
jours.  La  plupart  des  dates  de  cette  époque  sont 
incertaines,  mais  nous  pouvons  placer  le  com- 
mencement de  l'ëpiscopat  de  saint  Narcisse 
avant  Tannée  195 ,  qui  est  celle  du  concile 
de  Césarée,  puisque  ce  pasteur  de  Jérusalem, 
le  quinzième  depuis   saint    Marc,  fut  un  des 
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deux  présidents  de  cette  assemblée  catholi- 
que. On  avait  supposé  deux  conciles  tenus 
alèrs  en  Palestine,  l'un  à  Jérusalem»  l'autre  à 
Céaarée;  le  témoignage  d'Eusèbe,  qui  a  prévalu, 
en  établit  un  seul. 

C'était  sous  le  pape  Victor,  le  treizième  pon- 
tife de  Rome  depuis  saint  Pierre;  V époque  de  là 
célébration  de  la  pàque  n'était  pas  encore  la 
même  parmi  tous  les  chrétiens  ;  les  traditions 
apostoliques  n'avaient  point  tranché  cette  ques- 
tion. Pour  ne  pas  brusquer  la  séparation  avec 
l'ancienne  loi,  on  avait  laissé  les  Juifs  convertis 
solpnniser  la  pàque,  comme  auparavant,  au  qua- 
torzième de  la  lune,  à  quelque  jour  que  ce  fût. 
Les  chrétiens  gentils  ne  célébraient  générale- 
ment }a  résurrection  que  le  dimanche  ;  les  fi- 
dèles de  l'Occident  et  de  l'Orient,  excepté  ceux 
de  l'Ionie  et  de  quelques  contrées  voisines,  sui- 
vaient cet  usage.  Le  pape  Victor,  dans  des  vues 
d'unité  religieuse,  s'occupa  de  cette  question 
avec  plus  d'ardeur  qu'aucun  de  ses  prédéces^ 
seurs.  Le  concile  de  Palestine,  composé  d'un 
grand  nombre  d'évéques,  ayant  à  leur  tète  celui 
de  Gésarée  et  Narcisse  de  Jérusalem,  décida 
que  la  pâque  devait  être  célébrée  le  dimanche, 
jour  où  le  Sauveur  avait  triomphé  de  la  mort. 
Une  lettre  synodale  fut  adressée  à  toutes  les 
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églises.  Des  conciles  à  Rome,  à  Lyon,  dans 
le  Pont,  dans  la  Mésopotamie,  à  Corinthe,  re- 
nouvelèrent la  décision  du  concile  de  Césarée. 
Du  milieu  des  régions  restées  attachées  à  l'an- 
cienne époque  de  la  célébration  pascale,  il  s'é- 
leva une  voix  contre  ces  prescriptions  unanimes. 
Polycrate,  évéque  d'Ephèse,  parlant  en  son 
nom  et  au  nom  des  évoques  de  l'Asie-Mineure 
qu'il  avait  rassemblés,  fait  entendre  au  pape 
Victor  et  à  l'église  romaine  un  langage  empreint 
de  noble  gravité  ;  il  rappelle  ceux  dont  il  est  le 
continuateur  dans  l'église  d'Asie,  Philippe,  l'un 
des  douze  apôtres,  mort  à  Hiéropolis  ;  Jean,  qui 
reposa  sur  le  sein  du  Seigneur,  porta  la  lame 
d'or  des  pontifes,  fut  martyre  et  docteur,  et 
s'endormit  à  Ephèse;  Polycarpe,  évéque  et 
martyr  à  Smyrne  ;  Traséas,  évéque  et  martyr 
d'Euménie  et  mort  à  Ephèse;  Sagaris,  évéque  et 
martyr  de  Laodicée  ;  le  bienheureux  Papyrius, 
l'évêque  Méliton,  enseveli  à  Sardes,  en  atten- 
dant d'être  visité  du  ciel  pour  ressusciter. 

«  Et  moi,  Polycrate,  le  dernier  de  vous  tous, 
ajoute  le  pontife  d'Éphèse,  j'observe  la  tradition 
de  mes  parents  dont  quelques-uns  ont  été  mes 
maîtres  ;  j'ai  eu  sept  évoques  dans  ma  famille  et 
je  suis  le  huitième.  Ils  ont  toujours  célébré  la 
pâque  à  l'époque  où  les  Juifs  purgeaient  le  le- 
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vain.  Moi  donc,  qui  ai  vécu  au  Seigneur 
soixante-cinq  ans,  qui  ai  communiqué  avec  tous 
les  frères,  qui  ai  lu  toute  l'Ecriture  sainte,  je  ne 
suis  point  troublé  de  ce  qu'on  nous  oppose  pour 
nous  faire  peur,  car  ceux  qui  étaient  plus  grands 
que  moi  ont  dit  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes  l.  »  Polycrate  jouissait  d'une 
grande  renommée  de  vertu;  tout  en  blâmant  sa 
résistance,  les  pères  de  l'Eglise  et  les  anciens  au- 
teurs ecclésiastiques  l'appellent  un  saint  évêque. 
Le  pape  Victor,  sortant  de  la  voie  de  modération 
suivie  jusque  là  par  les  successeurs  de  Saint- 
Pierre,  voulut  retrancher  de  la  communion  ca- 
tholique Y  église  d'Asie,  comme  on  la  désignait 
alors  ;  mais  l'habile  et  pacifique  intervention  de 
saint  Irénée  empêcha  une  scission  désastreuse. 
Le  pieux  emportement  de  saint  Victor  fut  peut- 
être  une  faute  ;  il  y  aurait  eu  plus  de  sagesse 
dans  une  patience  qui  eût  laissé  ce  dernier  ves- 
tige dumosaïme  s'effacer  de  lui-même.  Qui  sait 
si  les  lettres  d'excommunication  de  Victor  ne 
semèrent  point  des  germes  de  mécontentement 
d'où  sortirent  par  la  suite  les  schismes  d'Orient? 
L'opinion  que  Victor  s'efforça  d'imposer  à  l'é- 
glise d'Asie  ne  devint  loi  catholique  que  par  une 
décision  du  concile  de  Nicée,  en  325. 
»  Eusèbe  Y,  hist.  chap.  23. 
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Des  merveilles  qui  édifiaient  les  contempo- 
rains et  dont  on  gardait  le  souvenir,  attestèrent 
la  sainteté  de  Narcisse  de  Jérusalem.  Au  temps 
d'Eusèbe,  eu  conservait  encore  de  l'eau  changée 
en  huile,  à  la  prière  de  l'éveque  >  pour  lribesoin 
des  lampes  du  sanctuaire.  La  calomnie  empoi- 
sonna une  partie  de  ses  jours  ;  les  trois  témoins 
qui  l'avaient  faussement  accusé  expièrent  leur 
mensonge.  Le  pontife  avait  mieux  aimé  quitter 
lérqsalem  que  de  lutter  avec  ses  ennemis;  il  de- 
meura longtemps  caché  au  désert  et  nul  ne  savait 
sa  retraite.  Les  solitudes  où  Narcisse  abrita  sa 
peine  pouvaient  avoir  servi  de  refuge  à  David  per- 
sécuté ;  les  plaintifs  accents  du  fils  d'Isaï  conve- 
naient à  sa  douleur;  le  saint  évéque  de  Jérusa- 
lem disait  sans  doute  avec  le  saint  roi  exilé  :  «Je 
«  suis  devenu  un  sujet  d'opprobre  pour  mes  voi- 
*  sins,  une  occasion  de  frayeur  pour  ceux  dont 
«  je  suis  connu;  oeux  qui  me  voyaient,  se  sont 
«  enfuis  loin  de  mai;  ils  m'ont  livré  à  l'oubli  et 
«  je  suis  comme  mort  dans  leur  cœur,  je  suis 
«  semblable  à  un  vase  brisé;  j'ai  entendu  les  re- 
«  proche!  injurieux  de  plusieurs  de  ceux  qui 
«  demeurent  aux  lieux  environnants  }•..  mais 
«  j'ai  espéré  en  vous.  Seigneur;  j'ai  dit  :  Vous 
«  êtes  mop  Pieu;  mes  destinées  sont  entre  vos 
«  mains. ••  Répandez  sur  votre  sççviteur  la  lu- 
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«  mière  de  votre  visage  ;  sauves-moi  dans  votre 
«  miséricorde  ;  Seigneur,  que  je  ne  sois  pas  con- 
«  fendu,  parce  que  je  vous  ai  invoqué l.  » 

Trois  évoques ,  Dius,  Germanion  et  Gordius 
avaient  été  successivement  placés  a  la  tête  des 
fidèles  de  Jérusalem  en  l'absence  de  Narcisse  ; 
tout  à  coup,  après  des  années  de  silence  et  d'où* 
bli,  le  pontife  qu'on  croyait  mort  paratt  aux 
portes  de  la  ville  sainte;  on  l'entoure,  on  fait 
éclater  sur  son  passage  une  pieuse  joie,  on  im- 
plore sa  bénédiction  «  Narcisse  avait  dépassé 
cent  ans.  Ses  traits  amaigris  et  desséchés,  son 
front  labouré  de  rides  profondes  annonçaient  à 
la  fois  les  ravages  de  la  vieillesse,  les  amertumes 
de  la  persécution  et  les  fatigues  de  l'exil.  H  re- 
prit le  gouvernement  de  son  église.  Mais  le  pas- 
teur, tout  chargé  d'ans,  ne  pouvait  suffire  aux 
soins  du  troupeau.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  dans 
leurs  chroniques,  nous  parlent  d'une  révélation 
qui  avait  averti  en  même  temps  des  desseins  de 
Dieu  le  vieux  Narcisse,  Alexandre,  évéque  de 
Cappadoce  et  les  chrétiens  de  Jérusalem.  Saint 
Alexandre,  disciple  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, plus  d'une  (bis  emprisonné  pour  la  cause 
de  Jésus~Christ  sous  l'empereur  Sffvère ,   obéit 

1  Psaume  XXX 
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à  une  vision  nocturne ,  quitte  la  Gappadoce  et 
visite  les  lieux  saints;  les  clercs  et  les  prê- 
tres de  Jérusalem  vont  à  la  rencontre  du  pon- 
tife pèlerin,  l'accueillent  comme  l'envoyé  de 
Dieu  et  lui  demandent  de  soulager  le  vénérable 
Narcisse  du  poids  du  sacré  ministère;  leur  prière 
est  écoutée,  le  choix  du  nouvel  évêque  est  sanc- 
tionné par  l'assentiment  de  tous  les  évéques  de 
Palestine  réunis,  et  saint  Alexandre  devient  le 
premier  exemple  d'un  coadjuteur.  C'était  dans 
l'année  911  j  Garacalla  avait  depuis  peu  com- 
mencé son  règne. 

Narcisse  vécut  encore  quelques  années,  car 
nous  trouvons  son  nom  à  la  fin  d'une  lettre 
qu'Alexandre  adressa  aux  chrétiens  d'Antinople 
en  Egypte,  pour  ramener  la  paix  parmi  eux  : 
«  Narcisse,  leur  dit-il,  vous  salue,  lui  qui,  avant 
«  moi,  a  occupé  le  siège  épiscopal,  et  qui,  âgé 
«  d'environ  cent  seize  ans,  le  gouverne  mainte- 
«  nant  avec  moi  par  ses  prières  ;  il  vous  prie  avec 
«  moi  de  vous  ranger  tous  à  une  même  unité  de 


Le  coadjuteur  et  le  successeur  du  vieux  Nar- 
cisse était  un  des  évéques  les  plus  éclairés  de  son 
temps;  son  premier  soin  à  Jérusalem  fut  de  re- 

1  Saint  Jérôme,  de  viris  ittmlribus,  chap.  6g. 
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cueillir  des  livres  ecclésiastiques  et  d'en  former 
une  bibliothèque  qu'on  peut  regarder  comme  la 
première  bibliothèque  chrétieune.  Elle  existait 
encore  à  l'époque  d'Eusèbe,  qui  la  consulta  fort 
utilement  pour  son  œuvre  historique  sans  la- 
quelle la  plupart  des  faits  des  premiers  siècles  de 
la  foi  nous  seraient  inconnus. 

La  gloire  d'Alexandre  de  Jérusalem  estd'avoir, 
un  des  premiers,  aimé,  admiré,  soutenu  Ori- 
gène,  ce  grand  homme  qui  eut  des  erreurs  en 
religion,  mais  dont  la  vertueuse  vie  fut  consacrée 
à  l'enseignement  de  l'Evangile.  Le  docteur  égyp- 
tien qui ,  à  dix-sept  ans,  eut  soif  du  martyre  et  ra- 
nima le  courage  de  son  père  Léonide  promis 
aux  bourreaux,  s'était  retiré  à  Césarée  en  216  ; 
letalent  qu'il  déploya  en  remplaçant  saint 
Clément  à  la  tête  de  l'école  chrétienne  d'Alexan- 
drie, avait  fait  voler  son  nom  dans  tout  l'Orient; 
les  évêques  de  Palestine  demandèrent  à  Origène, 
encore  simple  laïque,  âgé  alors  d'environ  trente 
ans ,  d'instruire  publiquement  les  fidèles  et 
de  leur  expliquer  les  Ecritures;  Démétrius, 
évêque  d'Alexandrie,  en  prit  le  prétexte  d'un 
mécontentement;  il  s'en  plaignit.  L'évëque  de 
Jérusalem,  un  des  plus  coupables  de  celte  illustre 
faute  1,  dit  Tillemont,  répondit  à  Démétrius,  de 
*  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  eccl.,  tom*  III. 
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concert  avec  Théoctiste  de  Césarée,  que  plus 
d'une  fois  déjà  les  plus  saints  évéques  avaient 
autorisé  des  laïques  à  rompre  devant  le  peuple 
le  pain  de  la  divine  parole.  Le  retour  d'Origène 
à  Alexandrie  acheva  de  calmer  Démétrius. 

Dix  ou  douze  ans  plus  tard,  Alexandre  de  Jé- 
rusalem et  Théoctiste,  ayant  élevé  au  sacerdoce 
Origène  passant  à  Gésarée  pour  se  rendre  à 
Athènes,  le  mécontentement  du  pontife  d'Egypte 
monta  jusqu'au  courroux.  Il  en  écrivit  à  toute 
la  terre,  dit  saint  Jérôme  qui,  de  même  qu'Eu- 
sèbe,  suppose  à  Démétrius  une  vive  jalousie.  Le 
fils  de  Léonide,  dans  sa  jeunesse,  dévoré  d'un 
zèle  qui  n'était  pas  selon  la  science  \  se  mutila  pour 
échapper  avec  certitude  aux  dangers  des  pas- 
sions et  aux  troubles  dont  elles  remplissent  la 
«vie;  ce  secret  était  depuis  longtemps  connu  de 
l'évêque  d'Alexandrie  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
en  faire  un  sujet  d'interdiction  pour  Origène. 
Dès  qu'il  sut  la  nouvelle  de  son  ordination, 
Démétrius  annonça  partout  qu'elle  était  enta- 
chée d'irrégularité  par  la  mutilation  ;  il  invoquait 
la  discipline  ecclésiastique  qui,  sur  ce  point,  est 
constamment  restée  la  même.  La  déposition, 
l'excommunication  retentirent  comme  des  coups 

1  Saint  Jérôme,  lettre  XLI. 
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de  tonnerre  sur  la  tête  du  nouveau  prêtre;  des 
accusations  d'hérésie  se  mêlèrent  au  reproche 
d'irrégularité  ;  la  Palestine  fut  le  plus  sûr  abri 
d'Origène  au  milieu  de  cette  tempête  soulevée 
contrelui.  Gésarée  et  Jérusalem  étaient  tour  à  tour 
sa  demeure.  Alexandre  avait  pénétré  fort  avant 
dans  l'âme  et  la  conscience  de  l'illustre  persé- 
cuté; il  se  montra  son  meilleur  ami  et,  dans  un 
écrit  destiné  k  justifier  l'ordination  faite  à  Gésa- 
rée ,  il  rappela  qu'il  avait  imposé  les  mains  à 
Origène  sur  le  témoignage  de  Démétrius  lui- 
même* 

Les  erreurs  d'Origène.  principalement  ren- 
fermées dans  son  Traité  des  principes  ou  Pétiar- 
chon  touchent  à  la  trinité,  à  la  résurrection, 
aux  peines  éternelles,  à  la  nature  de  l'àme, 
à  la  pénitence  des  démons.  Les  hérétiques 
et  les  ennemis  d'Origène  ont  noirci  sa  mé- 
moire; les  uns,  pour  placer  des  nouveautés 
impies  sous  l'autorité  d'un  grand  nom,  les  au- 
tres peur  légitimer  d'injustes  violences.  Saint 
Jérôme  se  serait  chargé  volontiers,  disait-il,  des 
calomnies  dirigées  contre  Origène,  pourvu  qu'à 
ce  prix  il  eût  pu  avoir  sa  science  profonde  des 
Ecritures.  Pressé  de  traduire  quelques-unes  de 
ses  homélies,  il  n'osait  le  suivre  sur  cette  profonde 
mer,  de  peur  d'être  accablépar  la  grandeur  des  choses 
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comme  par  des  vagues  terribles;  il  trouvait,  lui  Jé- 
rôme, son  souffle  trop  faible  pour  remplir  la  magni- 
fique trompette  de  son  éloquence  l.  Lie  même  père  se 
plaignait  que  tant  de  travaux  et  de  peines  eussent 
abouti  à  des  condamnations;  il  ajoutait  qu'on  ne 
l'avait  point  persécuté  pour  des  dogmes  nou- 
veaux et  des  opinions  hérétiques,  mais  parce 
qu'on  ne  pouvait  supporter  l'éclat  de  son  élo- 
quence et  l'immensité  de  son  savoir.  Il  est  vrai 
qu'après  ces  premiers  témoignages  d'un  vif  en- 
thousiasme ,  saint  Jérôme  reconnut  et  combattit 
les  atteintes  portées  par  Origène  à  la  foi  catholi- 
que, mais  alors  même  il  répétait  qu'il  n'avait 
pas  l'habitude  d'insulter  aux  erreurs  de  ceux 
dont  il  admirable  génie  8. 

Cet  Origène  qu'on  osa  appeler  fils  du  dia- 
ble, tombé  comme  un  éclair  du  ciel  en  terre,  et 
qu'on  ne  craignit  point  de  comparer  à  la  seiche 
jetant  son  noir  venin,  souffrit  avec  le  cou- 
rage des  martyrs  au  temps  de  la  persécution 
de  Dèce  ;  le  premier,  il  commenta  l'Ecriture 
tout  entière;  il  publia  plus  de  mille  traités  ou 
homélies,  et,  peu  de  temps  avant  que  le  froid  de 
la  mort  eût  glacé  sa  main,  il  ferma  cette  liste 


1  Lettre  XLI,  à  Pammachîus  et  à  Océanus. 
1  Lettre  XLI, 
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d'oeuvres  resplendissantes  de  lumière  chrétienne 
par  le  livre  contre  Celse,  admirable  plaidoyer 
en  faveur  de  noire  foi ,  monument  solide  qui 
redit  de  siècle  en  siècle  la  divinité  de  l'Evangile. 
Le  seul  désir  d'éclairer  les  hommes,  la  pieuse 
importunité  de  ses  amis,  et  non  point  l'amour 
de  la  gloire,  poussaient  Origène  à  tous  ces  tra- 
vaux. Cet  homme  qui  composa  tant  d'ouvrages 
ne  composait  qu'avec  trouble  et  répugnance; 
l'Ecriture  l'avait  averti  que  les  longs  discours  ne 
sont  point  exempts  dépêché;  il  regardait  comme 
une  chose  dangereuse  dé  beaucoup,  parler  de 
Dieu,  de  peur  de  ne  pas  en  parler  convenable- 
ment. 

Saint  Jérôme,  étonné  des  innombrables  pro- 
ductions de  ce  vaste  génie,  s'écriait  :  «  Qui  de 
«  nous  pourrait  lire  autant  qu'il  a  écrit 1  ?  »  On 
lui  reprocha  d'avoir  recueilli  les  livres  d'Origène 
avec  plus  d'empressement  que  personne  ;  il  ne 
chercha  point  à  s'en  justifier  et  convint  qu'il 
avait  épuisé  sa  bourse  à  faire  venir  d'Alexandrie 
tous  ses  ouvrages.  Un  secret  penchant  attire  les 
unes  versles  autresles  grandes  intelligences;  Ori- 
gène exerça  une  vive  séduction  sur  le  solitaire 
de  Bethléem,  et  voilà  pourquoi  celui-ci  n'avait 

1  Préface  à  Héraclius, 

u.  jO 
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vu  d'abord  dans  le  docteur  d'Alexandrie  qu'un 
esprit  d'une  prodigieuse  pénétration,  une  science 
d'une  rare  profondeur. 

Origène  n'avança  jamais  comme  des  vérités  la 
partie  de  ses  doctrines  qui  n'étaient  point  con- 
formes à  l'enseignement  catholique.  Il  y  mêlait 
une  forme  dubitative,  incertaine,  se  soumettant 
d'avance  au  tribunal  de  l'Église  ;  son  allure  était 
celle  d'un  esprit  sincère  cherchant  la  lumière  sur 
tous  les  points,  et  de  temps  en  temps  essayant 
de  s'ouvrir  des  voies  nouvelles  pour  arriver  à  une 
plus  complète  solution  des  problèmes  religieux. 
Il  obéissait  à  cette  ardente  inquiétude  du  génie 
qui  ne  peut  goûter  le  repos  tant  que  le  doute 
l'environne  ;  Origène  oubliait  que  tout  homme 
ici-bas  marche  avec  le  voile  qui  couvrait  la  face 
de  Moïse  ;  ce  voile  nous  empêche  de  contempler 
la  vérité  tout  entière,  et  ne  sera  écarté  que  par 
le  vent  divin  qui  souffle  au  delà  du  tombeau. 

Lorsqu'un grandhommes'égare,  parfois  ses  dé- 
fenseurs le  compromettent  plus  que  ses  propres 
erreurs;  c'est  ce  qui  arriva  à  Origène.  Il  eut  des 
apologistes  ignorants ,  maladroits  ou  passionnés 
qui  prêchèrent  son  infaillibilité  ;  tout,  selon  eux, 
était  parfait,  inattaquable  dans  les  ouvrages  du 
docteur;  ils  regardaient  comme  un  recueil 
d'oracles  et  d'articles  de  foi  ce  fameux  Traité  des 
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principes  où  les  hérésiarques  ont  trouvé  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu ,  et  qui  ne  fut  qu'un  puissant 
effort  philosophique,  quelquefois  malheureux, 
pour  mettre  en  perpétuel  accord  les  doctrines  de 
l'horame-Dieu  avec  celles  de  Platon,  S'il  eut  de 
tristes  apologistes,  il  en  eut  de  saints  et  de  célèbres 
tels  que  saint  Pamphile  et  Eusèbe  de  Césarée, 
l'aveugle  Didyme  d'Alexandrie,  saint  Basile 
et  son  frère  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Vincent  de  Lerins;  ces 
hommes  éminents  ne  s'avisèrent  point  d'enve- 
lopper les  œuvres  d'Origène  dans  une  condam- 
nation absolue,  parce  qu'elles  renfermaient  des 
erreurs;  ils  rendirent  horomage,  comme  saint 
Jérôme,  à  tout  ce  qu'elles  renfermaient  de  bon, 
d'utile  et  d'admirable.  Et  quelle  plus  magnifique 
apologie  d'Origène  que  son  école  d'où  sortirent 
tant  de  pontifies  et  de  martyrs! 

Avec  quelle  vivacité  de  sentiment  s'exprime 
sur  Origène  saint  Vincent  de  Lerins  I  Parmi  les 
hommes  qui  ont  été  un  sujet  de  tentation  pour 
les  fidèles,  il  n'en  trouve  aucun  de  comparable 
au  fils  de  Léonide  ;  au  premier  abord,  il  semble 
qu'il  aurait  fallu  ajouter  foi  à  tous  ses  juge- 
méats.  Sa  vie  fut  un  modèle  de  prudence,  de 
chasteté,  de  patience  et  de  modération  ;  il  gran- 
dit en  vertu  dans  les  angoisses  d'une  sainte  pau- 
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vreté.  Il  avait  tant  d'élévation  d'esprit,  de  pro- 
fondeur, de  subtilité,  d'élégance,  qu'il  surpassait 
de  beaucoup  presque  tout  le  reste  des  hommes. 
«  Il  était,  poursuit  Vincent,  d'un  savoir  si  vaste, 
«  d'une  érudition  si  consommée,  qu'il  y  a  peu  de 
«  choses  dans  la  philosophie  divine,  qu'il  n'y  a 
«  presque  rien  dans  la  philosophie  humaine 
«  qu'il  ne  connût  à  fond.  Après  avoir  épuisé 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  de  science  chez  les  Grecs, 
«  il  s'adonna  aux  études  hébraïques.  Mais  que 
«  dirai- je  de  son  éloquence?  Son  langage  était 
«  si  agréable,  si  doux  et  si  poli,  que  les  choses 
«  qui  sortaient  de  sa  bouche  paraissaient  être 
«  moins  des  paroles  que  du  miel.  Qu  y  a-t-il  de 
«  si  difficile  à  persuader  qu'il  n'ait  éclairci  par 
«  la  vigueur  de  sa  logique?  Qu'y  a-t-il  de  si 
«  pénible  à  entreprendre,  qu'il  n'ait  fait  paraître 
a  très-facile  à  exécuter  ?  mais  peut-être  n'a-t-il 
«  établi  ses  pensées  que  par  la  force  du  raison- 
«  nement?  —  Au  contraire,  il  n'y  a  jamais  eu 
«  de  docteur  qui  ait  employé  un  aussi  grand 
«  nombre  d'exemples  de  la  loi  divine.  Mais,  sans 
«  doute,  il  a  peu  écrit?  —  Personne  jamais  n'é- 
«  crivit  plus,  au  point  qu'il  est  impossible,  ce 
«  semble,  non  seulement  de  lire  tous  ses  ou» 
«  vrages,  mais  encore  de  les  trouver.  Et  afin  que 
«  rien  ne  lui  manquât  pour  devenir  homme 
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«  savant,  il  vécut  jusqu'à  un  grand  âge.  Mais, 
«  peut-être,  ne  fut-il  pas  heureux  en  disciples  ? 
«  — Et  qui  fut  jamais  plus  heureux  que  lui! 
«  car  de  son  école  sortirent  une  foule  *  de  doc- 
«  teurs,  une  foule  de  prêtres ,  de  confesseurs  et 
«  de  martyrs.  Maintenant  qui  pourrait  dire 
«  combien  il  s'était  acquis  d'éclat ,  de  gloire  et 
«  de  crédit  auprès  de  tout  le  monde?  Quel  est 
«  l'homme  un  peu  zélé  pour  la  religion ,  qui  ne 
«  soit  accouru  vers  lui  des  parties  du  globe  les 
«  plus  reculées?  quel  est  le  chrétien  qui  ne  l'ait 
«  point  vénéré  presque  à  l'égal  d'un  prophète? 
«  quel  est  le  philosophe  qui  ne  l'ait  point  res- 
«  pecté  comme  un  maître,  etc.1  » 

Depuis  l'année 230,  époque  de  son  ordination, 
jusqu'à  Tannée  253,  époque  de  sa  mort,  Origène 
fut  sans  patrie  ;  les  poursuites  de  ses  ennemis, 
et  les  persécutions  des  empereurs  lui  laissèrent 
peu  de  repos.  C'est  en  Palestine  qu'il  eut  ses 
meilleurs  jours  de  proscrit  ;  sa  parole  retentis- 
sait dans  les  assemblées  chrétiennes  à  Jérusalem 
et  àCésarée;  on  l'écoutait  avec  admiration  et 
respect.  La  puissance  du  savoir  et  du  langage  se 
réunissait  a  l'autorité  d'une  vie  irréprochable 

Commonitoire,  traduction  de  MM.  Grégoire  et  Collom- 
bet,  pag.  115  et  suiv. 
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pour  frapper  les  intelligences  et  pénétrer  daûs 
les  âmes  ;  ses  homélies  étaient  comme  des  foyers 
sacrés  d'où  s'épanchaient  sur  la  multitude  des 
fidèles  la  lumière  qui  éclaire  et  la  rosée  qui  fé- 
conde» L'école  d'Origéne,  à  Césarée,  devint  le 
rendez- vous  de  tous  les  hommes  d'Orient  avides 
d'instruction  religieuse  et  philosophique  ;  l'illus- 
tre maître  conduisait  ses  disciples  à  la  théologie 
catholique  en  les  faisant  passer  par  les  sciences 
humaines;  l'universalité  des  connaissances  était 
le  marche-pied  par  où  ils  montaient  à  Dieu  et 
au  Christ.  Le  docteufr  était  surtout  admirable 
quand  il  parlait  des  Ecritures,  dont  un  ange  sem- 
blait lui  révéler  le  Sens  mystérieux.  Il  recom- 
mandait à  ceux  qui  désiraient  enseigner  la 
foi,  de  ne  rien  dire  d'eux-mêmes  mais  de  tout 
prouver  par  les  livres  saints  ;  il  prêchait  le  res- 
pect des  livres  inspirés  jusqu'à  défendre  d'y 
corriger  les  fautes  de  langue,  et  voulait  qu'on  se 
résignât  à  ne  pouvoir  percer  l'obscurité  de  plus 
d'un  endroit  :  il  y  a  des  passages  dans  l'Ecriture 
qu'on  n'entend  pas,  comme  il  y  a  dans  l'univers 
des  œuvres  de  Dieu  que  nous  ne  comprenons 
point.  Lorsqu'à  Tyi*  la  tombe  s'ouvrit  poul: 
Origène ,  le  ciel  chrétien  perdit  une  de  ses  plus 
belles  étoiles.  Il  y  avait  sept  ou  huit  ans  que 
s'était    éteint   un  autre  brillant  flambeau  du 
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christianisme,  Tertullien,  dont  l'âpre  génie 
heurta  contté  Terreur  comme  Celui  d'Oigène. 
Alexandre,  le  vieux  défenseur  d'Origène, 
avait  précédé  de  deux  ans  sort  ami  dans  la  voie 
de  là  mort  ;  coilduit  à  Césarée  au  tribunal  du 
gouverneur  de  la  Palestine,  à  la  fin  du  règne  de 
Dècê ,  il  avait  été  chargé  de  fers.  Martyr ,  sans 
Jiasser  sous  la  hache  du  bourreau,  il  s'était 
élancé  des  ténèbres  d'Uhe  prison  à  la  lutnlêre  de 
l'éternel  royaume  •  les  geôliers  de  Césarée  ne 
purent  empêcher  son  âme  de  s'envoler  vers  Dieu. 
Alexandre  avait  gouverné  l'église  de  Jérusalem 
pendant  trente-neuf  ans1.  La  persécution  qui 
emporta  le  saint  vieillard  frappa  d'autres  chefs 
chrétiens  en  diverses  contrées  de  la  terre;  le  pape 
Fabien,  Babylas,  évêque  d'Antioche,  furent 
mis  au  rang  des  martyrs  ;  Pionnius  à  Smyrne, 
qui  citait  l'Odyssée  aux  païens  et  la  Bible  aux 
Juifs,  mourut  avec  un  sublime  caractère.  Les 
tourments  atteignirent  Denis,  évêque  d'Alexan- 
drie; Cyprien,  évêque  de  Carthage,  fut  exilé. 
Le  pouvoir  romain  promenait  sa  foudre  sur 
toutes  les  têtes  chrétiennes.  Il  y  avait  des  dieux 
partout  dans  l'empire  romain,  et  le  disciple  de 
l'Evangile  ne  pouvait  pas  adorer  le  sien.  Gomme 

1  Tillemont,  Hist.  eccl.,  tom.  III. 
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Justin  de  Sichem  l'avait  remarqué ,  dans  son 
Apologie  adressée  à  Antonin  le  Pieux,  les  Ro- 
mains laissaient  à  d'autres  nations  la  liberté  d'a- 
dorer des  arbres  etdes  fleurs,  des  rats,  des  chats, 
des  crocodiles,  et  défendaient  aux  chrétiens  d'a- 
dorer leur  Dieu  !  «  Chez  vous,  disait  Tertullien 
«  aux  gouverneurs  des  provinces  romaines,  on 
«  a  le  droit  de  tout  adorer,  hors  le  vrai  Dieu1!» 
Belles  paroles  imitées  par  Bossuet 3! 

1  Apologétique. 

*  Tout  était  Dieu ,  excepté  Dieu  lui-même.  Discours  sur 
l'Histoire  universelle. 


CHAPITRE  XXIII. 

Hymenée  de  Jérusalem.  —  Martyrs  de  la  Palestine.  —  Ce  qui  se 
passe  après  ledit  de  Constantin.  —  Fondation  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  —  Concile  de  Jérusalem  qui  reçoit  Arius. 

(252-336.) 


Mazabane,  successeur  d'Alexandre,  tient 
pendant  neuf  ans  la  houlette  de  pasteur  sur  le 
mont  Sion.il  est  remplacé  par  Hymenée,  dont  le 
nom  se  mêle  à  quelques  souvenirs  intéressants. 
Un  évéque  d'Antioche,  Paul,  né  à  Samosate, 
sur  les  rives  de  l'Euphrate ,  affligeait  l'Eglise 
par  le  scandale  de  ses  aberrations;  il  renversait  le 
mystère  de  la  Trinité  en  soutenant  que  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  formaient  qu'une 
même  personne,  et  que  le  Verbe  et  l'Esprit 
étaient  dans  le  Père  sans  existence  réelle  ;  par 
une  conclusion  de  cette  doctrine,  il  ne  voyait, 
dans  Jésus-Christ,  qu'un  homme  né  et  conçu 
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d'une  vierge,  mais  homme  comme  nous  ;  juste 

par  ses  œuvres  et  non  point  par  sa  nature. 

Les  erreurs  de  Paul  étaient  un  retour  au  ju- 
daïsme; Tévêque  d'Antioche  se  trouvait  en  rela- 
tion avec  l'illustre  femme  arabe  qui  avait  vaincu 
le  général  romain  Héraclius ,  et  qui  s'était  placée  à 
la  tête  de  l'empire  d'Orient.  La  veuve  d'Odenath, 
dont  les  magnifiques  ruines  de  Palmyre1  redisent 
encore  la  gloire,  n'était  pas  seulement  une  grande 
guerrière,  mais  une  femme  d'une  science  éten- 
due; les  langues  latine,  grecque,  syriaque, 
égyptienne,  lui  étaient  familières;  elle  avait 
étudié  les  lettres  sous  la  direction  de  Longin,  et 
composé  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'Orient. 
Eénobiô  s'ofcciipa  aussi  de  freligloii;  saint  Àtha- 
nase  eh  à  fait  une  Juive ,  ce  qiii  est  contraire  & 
tous  les  témoignages  historiques;  Théodoretet 
saint  Ghrysostôme  ont  rapporté  qu'elle  avait  em- 
brasé la  loi  rilbsaïque3,  té  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  la  nature  des  rapports  établis 
entré  la  reine  de  Paliliyre  et  l'évéque  d'Antio- 
che. L'enseignement  de  Paul  était  le  mosaïsme 
pur,  moins  la  circoncision  ;  or,  il  est  certain  que 

«  Le  travail  le  plus  complet  sur  l'histoire,  le*  ruines  et  le 
pays  de  Palmyre,  a  été  fait  par  mon  frèref  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Voyage.  Voyez  la  lettre  XXVIII. 
ïiliemont,  Hist  eccl.,  tora.  IV. 
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Zénobie  soutint  le  prélat  dans  ses  erreurs.  Hy  me- 
née de  Jérusalem  fut  ub  des  principaux  évéques 
qui  plaidèrent  la  cause  de  la  vérité  catholique 
dans  plusieurs  conciles  tenus  k  Antioche,  et  d'où 
partit  enfinl'excommunicationcofitrePàUl.  Mal- 
gré les  décisions  synodiques,  l'évêque  condamné 
gardait  son  siège  ;  la  protection  de  la  reine  de 
Palmyre  le  maintenait  à  Antioche  malgré  les 
conciles  ;  le  pontife  chrétien  des  bords  de  PO- 
ronte  était  ainsi  lié  à  la  fortune  de  la  veuve 
d'Odenath.  Paul  tomba  par  le  contre-coup  de 
la  chute  de  Zénobie.  Ce  fut  Aurélien,  vainqueur 
de  la  reine  de  Tedmor,  qui  chassa  Paul  de  là 
demeure  épiscopale  d' Antioche. 

La  fameuse  légion  thébéenne,  Commandée 
par  saint  Maurice,  était  établie  en  Palestine 
lorsqu'elle  reçut  l'ordre  d'aller  renforcer  l'armée 
romaine  destinée  h  soumettre  les  Bagaudes; 
c'est  pendant  son  Séjour  en  Palestine  qu'elle 
reçut  la  foi  chrétienne,  et  c'est  l'évêque  de  Jé- 
rusalem qui  lui  enseigna  l'Evangile  de  Jésûs- 
Christ1.  Hy  menée  occupait  alors  le  siège  de 
la  ville  sainte;  il  eut  donc  k  grande  gloire 
d'enfanter  à  la  fdi  toute  une  phalange  de  mar- 
tyrs. Les  compagnons  de  Maurice,  d'Ëxupère 

1  Surius,  Vies  des  Saints. 


156  HISTOIRE 

et  de  Candide  se  souvenaient  sans  doute  d'Hy- 
menée  lorsque,  aimant  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'à  Maximien,  ils  se  laissèrent  égorger  à  quel- 
ques lieues  du  lac  de  Genève,  dans  le  vallon 
d'Agaune ,  où  revit  encore  la  mémoire  de  ces 
six  mille  confesseurs  de  la  foi. 

Après  douze  ou  treize  ans  de  gouvernement 
spirituel ,  Hymenée  eut  tour  à  tour  pour  suc- 
cesseurs Zambda  et  Hermon. 

La  persécution  sous  Dioclétien,  qui  ouvre  le 
quatrième  siècle,  moissonne  des  chrétiens  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre ,  et  le  pays  de  Jéru- 
salem a  aussi  des  victimes  qu'il  offre  à  Dieu,  Un 
interprète  de  l'Ecriture  en  langue  syriaque, 
Procope ,  né  à  Jérusalem,  lecteur  et  exorciste, 
est  arrêté  aux  portes  de  Gésarée,  conduit  au  tri- 
bunal du  gouverneur  Flavien  et  refuse  de  sa- 
crifier aux  dieux;  on  lui  commande  des  libations 
aux  quatre  empereurs;  Procope  répond  par  un 
vers  d'Homère  qui  trouve  mauvais  d'avoir  plu- 
sieurs maîtres,  et  sa  tête  tombe  sous  la  hache1. 
Le  diacre  Valens,  de  l'église  de  Jérusalem,  beau 
vieillard  qui  savait  par  cœur  tous  les  livres 
saints,  est  condamné  à  deux  ans  de  prison  à  Gé- 
sarée; il  partage  la  captivité  avec  Paul  d'Iamnia 

1  Eusèbe,  De  Mari.  pal.  chap.  1. 
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(Ibelin)  et  Pamphyle,  le  maître  du  célèbre 
Eusèbe ,  qui  avait  fondé  k  Césarée  une  biblio- 
thèque composée  des  œuvres  d'Origène  dont  il 
copia  la  plus  grande  partie. 

C'est  alors  (309)  qu'on  vit  à  Césarée  un  gou- 
verneur romain  ne  sachant  point  ce  qu'était 
Jérusalem,  connue  depuis  cent  soixante-treize 
ans  sous  le  nom  d'-/Elia.  «  D'où  es-tu?  »  dit 
le  gouverneur  au  jeune  Elie  qui  parait  devant 
son  tribunal.  «  Je  suis  de  Jérusalem,  »  répond 
le  chrétien,  «  Je  ne  connais  en  Palestine  aucun 
lieu  de  ce  nom ,  »  réplique  le  juge.  Le  jeune 
Elie  persiste  à  déclarer  qu'il  est  de  Jérusalem. 
Irrité  de  ces  réponses,  qu'il  prend  pour  une  in- 
sultante dénégation ,  le  gouverneur  fait  étendre 
le  chrétien  sur  les  ceps  de  bois  qui,  jusqu'au 
cinquième  siècle,  ont  été  un  instrument  de  sup- 
plice, et  veut  le  contraindre ,  à  force  de  tour- 
ments, de  lui  révéler  le  nom  de  son  lieu  natal. 
Elie  répète  qu'il  a  dit  la  vérité,  qu'il  est  de  Jé- 
rusalem, la  patrie  des  gens  de  bien,  ajoute-t-il, 
située  à  l'orient  de  la  Judée.  Le  gouverneur 
avait  fini  par  croire  que  cette  ville  était  peut- 
être  quelque  place  inconnue  où  les  disciples  de 
Jésus  se  retranchaient  pour  préparer  une  résis- 
tance aux  Romains.  Après  avoir  bien  tourmenté 
et  bien  déchiré  la  victime ,  il  lui  fit  couper  la 
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tête,  et  cela  parce  qu'il  lui  reprochait  de  l'avoir 
trompé  eu  lui  parlant  d'une  ville  appelée  Jéru- 
salem!!! Les  Romains  ne  connaissaient  plus 
qu'^Elia;  les  chrétiens  seuls  prononçaient  le  nom 
de  Jérusalem  qu'ils  avaient  conservé  comme 
une  tradition.  Ce  nom  qui  avait  tant  retenti  à 
Rome  quand  toutes  les  forces  de  l'empire  envi-, 
ronnaient  la  métropole  de  la  Judée,  et  quand 
deux  empereurs  montaient  au  Capitole  au  milieu 
du  plus  riche  triomphe  qui  se  vit  jamais,  se 
trouvait  effacé  de  la  langue  romaine,  de  la  langue 
du  monde  ! 

Durant  huit  ans  de  persécution  en  Palestine, 
il  n'y  eut  pas  de  lieu  de  cette  province  qui  ne 
fût  visité  par  les  bourreaux.  La  vie  des  chrétiens 
condamnés  aux;  mines  de  cuivre  parut  trop 
douce  ;  ijs  avaient  eu  assez  de  liberté  pour  se 
bâtir  des  sanctuaires ,  et  tant  d'audace  devait 
aboutir  à  une  punition.  Les  travailleurs  aux 
mines  furent  dispersés  sur  divers  points  de  la 
Judée,  dans  le  Liban  et  jusqu'en  Chypre. 
Quatre  des  principaux  d'entre  eux  expièrent 
dans  les  flammes  leur  fidélité  à  la  loi  chrétienne. 
Les  chrétiens  que  l'âge  ou  la  maladie  empê- 
chaient d'être  enrôlés  dans  les  travaux  publics, 
eurent  pour  demeure  ou  plutôt  pour  prison  un 
lieu  à  part  ;  ils  avaient  à  leur  tête  l'évéque  Syl- 
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vain  de  Gaza;  leurs  jours  s'écoulaient  dans  les 
prières,  le  jeûne  et  les  lectures  pieuses.  Os 
étaient  trente-neuf.  Cette  communauté  de  cap- 
tifs ne  jouit  pas  longtemps  de  son  repos  ;  ils  fu- 
rent tous  décapités  en  un  seul  jour,  par  l'ordre 
de  Maximin  (310). 

Eusèbe  nous  parle  d'un  Egyptien  nommé 
Jean,  qui  fut  un  des  derniers  martyrs  de  la  Pa- 
lestine, et  dont  la  mémoire  avait  retenu  l'Ecri- 
ture tout  entière.  Ce  chrétien  était  déjà  devenu 
aveugle  et  boiteux  dans  les  tourments  de  la  per- 
sécution. 

«  J'avoue,  dit  Eusèbe,  que  moi-même  je  fus 
«  surpris  la  première  fois  que  je  le  vis  dans  l'é- 
«  glise,  debout  au  milieu  d'une  grande  multi- 
«  tude,  récitant  quelque  partie  de  l'Ecriture  di- 
«  vine.  Tant  que  je  n'entendis  que  sa  voix,  je 
«  crus  qu'il  lisait,  comme  on  a  accoutumé  de  le 
«  faire  dans  les  assemblées,  mais  quand  je  fus 
«  assez  proche  pour  voir  ce  qui  se  passait,  que 
«  tous  les  autres,  avec  de  bons  yeux  étaient  de- 
«  bout  tout  autour,  et  que  lui,  ne  se  servant 
«  que  des  yeux  de  l'âme,  parlait  comme  un 
«  prophète,  je  ne  pouvais  assez  admirer  et  louer 
«Dieu1.» 

*  Fleury,  flfot.  ecd.,  année  810. 
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Une  grande  révolution  morale  sortit  de  l'édit 
de  Constantin  et  de  Licinius,  qui  vint  établir  la 
liberté  religieuse  (312)  ;  cette  révolution  fut 
féconde  en  événements  réparateurs.  Tout 
changea  de  face  en  Judée  comme  en  d'autres 
contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  car  trois 
siècles  avaient  suffi  pour  faire  accepter  la  foUe 
de  la  croix  dans  les  diverses  parties  de  l'univers 
connu.  Voilà  donc  les  chrétiens,  jusque  là 
excommuniés  de  la  société  politique,  précipités 
du  rang  d'hommes,  traqués  sur  les  chemins  du 
monde  comme  des  êtres  impurs  et  funestes, 
n'ayant  d'autre  existence  que  celle  de  la  fai- 
blesse qu'on  écrase  à  son  gré,  voilà  les  disciples 
du  Crucifié,  jusque-là  jugés  bons  uniquement 
à  occuper  les  bourreaux,  à  réjouir  les  bêtes  du 
Cirque  et  à  distraire  les  multitudes,  renaissant 
à  la  vie  publique,  reprenant  leurs  droits,  jouis- 
sant de  l'air  et  de  la  lumière  comme  les  autres 
hommes!  Quel  immense  mouvement  dans 
l'empire  romain  !  Il  y  avait  de  tous  côtés  des 
chrétiens  proscrits,  des  chrétiens  emprisonnés, 
des  chrétiens  dépouillés  ;  et  le  décret  impérial 
écarte  les  bourreaux,  ouvre  les  prisons,  rappelle 
les  bannis,  remet  les  anciens  persécutés  en  pos- 
session de  leurs  biens  !  Que  d'amis,  de  frères,  de 
parents  dispersés  se  retrouvent  enfin!  que  de  joies 
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rendues  aux  familles  !  La  célébration  des  saints 
mystères  n'est  plus  un  crime  ;  on  peut  s'age- 
nouiller au  pied  de  la  croix  en  face  du  soleil  ; 
on  peut  bâtir  des  églises  ;  le  signe  de  la  rédemp- 
tion a  obtenu  le  droit  de  se  montrer  au  monde 
qu'il  a  sauvé!  Le  fidèle  de  Palestine  ne  sera 
plus  conduit  sur  cette  route  de  Césarée,  d'où 
nul  chrétien  ne  revenait;  il  sortira  du  fond 
des  mines  de  cuivre  où  le  travail  l'enchaînait 
comme  un  esclave ,  il  quittera  les  carrières  du 
Liban  et  n'ira  plus  manger  en  Egypte  le  pain 
de  l'exil. 

Les  puissances  de  la  terre  ont  donné  le  repos 
à  l'Eglise,  mais  ici-bas  son  destin  est  de  com- 
battre; la  justice  a  éteint  la  foudre  dans  la  main 
des  empereurs  ;  l'hérétique,  ce  transfuge  de  la 
foi,  doit  durer  plus  longtemps  que  les  persécu- 
tions; nous  l'avons  vu  debout  autour  du  berceau 
du  christianisme;  il  a  traversé  trois  siècles  et  che- 
miné au  milieu  du  sang  des  martyrs;  il  est  encore 
là  et  maintenant  s'appelle  Arius.Laconsubstan- 
tialité  du  Verbe  est  niée  dans  une  lettre  à  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  ;  Arius  cite  Macaire,  évêque 
de  Jérusalem,  le  successeur  d'Hermon,  au  nom- 
bre des  trois  pontifes  qui  repoussent  ses  doc- 
trines. Le  clergé,  et  même  les  peuples  s'agitent 
pour  ou  contre  le  prêtre  d'Egypte,  condamné 
ii.  11 
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enfin  dans  le  concile  de  Nicée  (325),  cette  mé- 
morable assemblée  catholique  ,  d'où  l'Église 
sortit  plus  puissante  et  plus  belle  comme  après 
une  seconde  création. 

La  construction  4"  temple  en  l'honneur  du 
Dieu  fait  homme  avait  été  la  première  pensée, 
la  première  ambition  des  chrétiens  devenus  li- 
bres sous  Constantin.  Les  honteuses  images  de 
la  mythologie  souillaient  encore  les  lieux  les 
plus  saints  de  la  terre.  On  chassa  de  Jérusalem 
Jupiter  et  Vénus.  On  déblaya  la  grotte  du  divin 
sépulcre  ensevelie  sous  des  amas  impurs.  C'est 
la  mère  de  Constantin  qui,  malgré  son  âge 
avancé,  alla  présider  elle-même  à  ce  travail  de 
réparation  ;  elle  s'était  chargée  de  faire  exécuter 
les  ordres  de  son  fils  qui  voulait  élever  dans  la 
cité  sainte  un  temple  dont  la  beauté  surpassât 
celle  de  tous  les  monuments  connus,  comme  il 
l'avait  écrit  à  l'évêque  Macaire.  Des  fouilles 
profondes,  faites  auprès  du  Calvaire  sous  les 
yeux  de  sainte  Hélène,  amenèrent  la  découverte 
des  trois  croix  et  des  divers  instruments  de  la 
Passion.  Un  miracle  aida  l'évêque  de  Jérusalem 
à  reconnaître  la  croix  du  Sauveur.  Il  fallut  six 
ans  pour  achever  la  basilique;  elle  fut  appelée 
Martyrium  (témoignage),  parce  que  la  Résurrec- 
tion, dont  elle  glorifiait  le  souvenir  est  le  prin-» 
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cipal  témoignage,  le  fondement  de  la  vérité  chré- 
tienne. 

On  en  célébra  la  dédicace  çn  335,  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  d'évêques  et  d'une 
immense  multitude  de  chrétiens.  Eusèbe,  qui 
assistait  à  la  fête,  nous  en  a  raconté  les  dé- 
tails et  a  décrit  la  magnificeqce  de  la  nouvelle 
basilique;  elle  renfermait  le  saint  tombeau, 
et  quelques  lieux  de  la  Passion.  Une  église 
s'éleva  aussi  sur  la  montagne  des  Olives  en 
mémoire  de  l'ascension  ;  une  autre  église  en- 
ferma dans  son  enceinte  l'étable  de  Beth- 
léem, délivrée  du  bois  profanateur  consacré  à 
Adonis.  Jérusalem,  restaurée  par  l'ordre  im- 
périal, cessa  d'être  appelée  ./Elia  pour  reprendre 
cet  ancien  nom  biblique  sous  lequel  les  pro- 
phètes et  le  Christ  l'avaient  avertie,  menacée  ou 
pleurée.  Les  lieux  saints  sont  entourés  d'hon- 
neurs, et  du  fond  du  sépulcre  vide  une  grande 
voix  semble  crier  encore  :  <«  O  mort,  je  serai  ta 
«  mort?  ô  enfer,  je  serai  ta  ruine  !  »  Le  fils  de 
Marie  qui,  durant  trois  cents  ans,  a  continué  en 
quelque  sorte  sa  passion  dans  la  personne  de  son 
Eglise,  va  commencer  sur  la  terre  son  règne  glo- 
rieux. 

Parmi  les  témoins  de  la  dédicace  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  il  y  avait  ce  prêtre  célèbre  dont 
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les  doctrines  avaient  mis  en  feu  la  catholicité  ; 
la  foule  des  évêques  s'était  réunie  à  Jérusalem 
pour  un  concile  bien  plus  que  pour  une  fête  d'i- 
nauguration. Constantin ,  d'après  une  lettre 
d'Arius,  l'avait  cru  soumis  à  la  décision  du  con- 
cile de  Nicée;  il  avait  envoyé  à  l'assemblée  épi- 
scopale  de  Jérusalem  la  nouvelle  profession  de 
foi  de  l'hérésiarque  et  l'avait  invitée  à  prononcer 
sur  son  orthodoxie.  Les  évoques  ariens  se  trou- 
vant nombreux  dans  cette  réunion  de  la  ville 
sainte,  le  chef  de  l'hérésie  fut  reçu  en  personne 
au  concile  et  replacé  au  bercail  catholique.  On 
rouvrit  les  portes  de  l'Eglise  à  tout  le  clergé  et 
k  tout  le  peuple  du  parti  d'Arius,  rassemblés  à 
Jérusalem.  Une  lettre  synodale  annonça  cette 
nouvelle  aux  évéques  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baïde,  de  la  Lybie,  aux  prélats,  aux  prêtres  et 
aux  diacres  du  monde  entier;  Arius  obte- 
nait à  Jérusalem  la  même  victoire  qu'il  avait 
obtenue  à  Tyr.  Mais  ce  prétendu  retour  à  la 
foi  n'attestait  que  les  artificieux  efforts  d'un 
chef  de  parti;  il  avait  pu  tromper  Constan- 
tin; il  ne  trompa  point  l'Eglise;  l'année  sui- 
vante (336),  quand  la  mort  arrêta  subitement 
sa  marche  triomphale  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople,  le  symbole  de  Nicée  planait  sur  sa 
tête  comme  une  condamnation. 


CHAPITRE  XXIV, 

Saint  UilarioD.  —  Commencement  de  la  vie  solitaire  en  Palestine. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem.  —  L'empereur  Julien. 

(337-363.) 


Elie,  Elysée,  Jean-Baptiste,  avaient  caché 
leurs  jours  dans  le  désert;  les  prophètes  et  les 
enfants  des  prophètes  habitaient  la  solitude  ;  les 
fils  de  Réchab,  loués  par  Jérémie,  ne  buvaient 
ni  vin  ni  liqueur  enivrante,  demeuraient  sous 
des  tentes  bien  loin  des  villes.  Les  thérapeutes, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  vivaient  au  pays 
d'Egypte,  dans  les  privations  et  le  silence  de  la 
retraite.  Toujours  ceux  qui  avaient  voulu  cher- 
cher Dieu  avaient  tourné  leurs  pas  vers  les  lieux 
inhabités;  le  Dieu-homme  lui-même,  avant  de 
faire  entendre  sa  parole  au  monde,  se  recueille 
et  jeûne  quarante  jours  sur  une  montagne  où  il 
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n'a  d'autres  compagnons  que  les  renards  et  les 
aigles.  Voilà  quels  furent  les  maîtres,  les  guides, 
les  fondateurs  véritables  de  la  vie  solitaire.  Paul 
et  Antoine  en  Egypte,  Hilarion  en  Palestine, 
ne  furent  qu'une  vivante  application  de  ces  en- 
seignements antiques;  toutefois  cette  applica- 
tion surpasse  en  étendue  les  divers  exemples  des 
temps  passés;  or,  comme  elle  fut  merveilleuse- 
ment féconde,  Paul,  Antoine  et  Hilarion  ont  mé- 
rité, eux  aussi,  d'être  appelés  fondateurs  de  la 
vie   monastique. 

La  philosophie  ancienne  avait  produit  des 
esprits  contemplatifs  ;  l'Echo  qu'adorait  Pytha- 
gore  était  cette  mystérieuse  voix  révélant  les 
secrets  d'en  haut  à  l'âme  solitaire  qui  écoute; 
mais  le  christianisme  seul  était  capable  de 
peupler  les  déserts  et  d'inonder  de  délices  le 
cœur  de  l'homme  qui  marque  volontairement 
sa  place  entre  le  rocher  et  le  torrent.  L'Evangile, 
en  nous  disant  que  le  royaume  du  ciel  est  au 
dedans  de  nous ,  nous  apprend  ce  qu'il  y  a  de 
bonheur  à  vivre  avec  soi-même,  à  se  diviniser 
par  le  progrès  dans  la  perfection  ;  il  nous  ap- 
prend que  chaque  cœur  vertueux  et  détaché  de 
la  terre  devient  le  temple  de  Dieu.  L'Evangile  est 
le  dernier  mot  des  doctrines  du  spiritualisme. 
La  renonciation  a  des  joies  fugitives  pour  des  biens 
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éternels  est  le  sentiment  qui  domine  la  Foi  chré- 
tienne. La  fuite  du  monde,  en  pensée  ou  en 
action  réelle,  était  donc  le  résultat  naturel,  iné- 
vitable d'une  vive  Ferveur.  Le  désert  rapprochait 
dû  ciel.  On  s'y  réfugiait  aussi  pour  échapper 
aux  persécutions,  à  la  contagion  des  mœurs 
pâièrihes,  aux  fracas  des  révolutions. 

Avec  quel  charme  oh  relii  la  vie  de  cet  Hila- 
rion l  qui  fut  le  père  de  la  grande  Famille  mo- 
nastique de  Judée  !  toute  la  poésie  des  prodiges 
s'attache  au  récit  de  ses  jours.  Né  à  Thabatha, 
aux  environs  de  Gaza,  dans  les  dernières  années 
du  troisième  siècle,  il  va,  encore  enfant,  étudier 
fcn  Egypte,  s'y  fait  chrétien,  passe  deux  mois  avec 
saint  Àritoine,  et  revient,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
s'établir,  non  loin  de  son  lieu  natal,  au  milieu 
d'une  plage  où  nul  ne  trouvait  la  sécurité.  Sa 
nourriture  se  composait  de  quinze  figues  par 
jour  qu'il  mangeait  après  le  coucher  du  soleil  ; 
sa  demeure  était  une  cabane  Faite  de  jonc  et  de 
carex,  qui  croissaient  aux  bords  des  marais, 
voisins  de  la  mer.  Il  priait  et  psalmodiait,  tres- 
sait, comme  Antoine  en  Egypte,  des  corbeilles 
avec  des  joncs,  et,  pour  fatiguer  son  corps 
fouillait  la  terre  avec  un  hoyau;  il  ne  se  coupait 

1  Vie  de  saint  Hilarion,  par  saint  Jérôme. 
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les  cheveux  qu'une  fois  Fan ,  le  jour  de  Pâques, 
et  ne  lava  jamais  le  sac  dont  il  était  revêtu,  trou- 
vant inutile  la  propreté  d'un  cilice;  il  fallait  que 
sa  tunique  fût  en  lambeaux  pour  qu'il  la  renou- 
velât; son  lit  était  une  natte  de  jonc.  Le  jeune 
Hilarion  réduisait  son  corps  en  servitude,  et 
lorsque,  malgré  ses  macérations,  il  sentait  s'al- 
lumer en  lui  l'ardeur  des  voluptés,  il  se  frappait 
et  se  meurtrissait  :  «  Petit  àne,  disait-il  alors  en 
«  parlant  a  son  corps,  moi  je  ferai  en  sorte  que 
«  tune  regimbes  pas,  et  je  te  nourrirai,  non  point 
«  d'orge,  mais  de  paille;  je  te  ferai  mourir  de 
«  faim  et  de  soif;  je  te  chargerai  de  pesants  far- 
«  deaux  ;  je  te  ferai  marcher  par  le  froid  et  par 
«  la  chaleur,  afin  que  tu  songes  plutôt  à  la  nour- 
«  riture  qu'à  la  lascivité.  » 

Gomme  sa  cabane  ne  pouvait  résister  aux 
vents  et  aux  orages,  il  habita  une  cellule  de  cinq 
^pieds  de  haut,  de  quatre  de  large,  semblable  à 
un  tombeau,  et  qu'on  voyait  encore  du  temps 
de  saint  Jérôme.  De  vingt-un  ans  à  vingt-quatre 
ans,  le  solitaire  se  contentait  de  manger  par  jour 
un  demi-setier  de  lentilles  trempées  dans  de 
l'eau  froide  ;  de  vingt-quatre  à  vingt-sept  ans, 
il  s'était  réduit  au  pain  sec,  a  l'eau  et  au  sel;  de 
vingt-sept  à  trente  ans,  il  vivaitd'herbes  sauvages 
et  de  racines  crues  ;  de  trente-un  à  trente-cinq 
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ans,  ils'accorda  six  oncesdepain  d'orge,  quelques 
herbes  peu  cuites  et  sans  huile  ;  des  infirmités 
lui  firent  une  loi  d'ajouter  un  peu  d'huile  à  cette 
nourriture.  H  ve'cut  ainsi  jusqu'à  soixante-trois 
ans.  Par  un  dernier  effort,  de  soixante-quatre 
à  quatre-vingts  ans,  Hilarion  se  retrancha  le 
pain  ;  on  lui  composait  une  nourriture  avec  de 
la  farine  et  des  herbes  hachées,  de  manière  que 
son  boire  et  son  manger  pesaient  à  peine  cinq 
onces.  Ces  détails  surprenants  qui  sont  de  l'his- 
toire, nous  donnent  l'idée  d'une  existence  angé- 
lique,  presque  dégagée  des  besoins  de  la  terre; 
ils  nous  montrent  une  nature  d'homme  se  spiri- 
tualisant  à  force  de  lutter  contre  la  matière.  On 
y  trouve  aussi  un  remarquable  exemple  de  la 
puissance  de  l'homme  sur  lui-même,  ou  plutôt 
sur  cette  grossière  portion  de  lui-même  qu'il 
a  été  condamné  à  traîner  ici-bas.  L'àme  d'Hi- 
larion,  montée  au  sommet  de  la  domination, 
traitait  son  corps  comme  un  esclave  et  ne  le 
comptait  plus  pour  rien  ;  et  ce  corps,  ainsi  vaincu, 
dura  quatre-vingts  ans  ! 

Il  en  est  de  la  sainteté  comme  de  la  royauté, 
comme  du  génie;  elle  ne  saurait  se  cacher 
longtemps ,  et  ne  se  dérobe  pas  plus  aux  yeux 
qu'une  ville  placée  sur  une  montagne ,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  saint  Mathieu.  Le 
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bruit  des  vertus  d'Hilarioh  se  répandit  au  loin; 
on  vint  lui  demander  de  guérir  les  malades  et 
de  délivrer  les  possédés.  «  Hilarion,  serviteur  du 
Christ,  rends-moi  mes  enfants,  »  lui  dit  un  jour 
une  noble  dame  dont  les  enfants  étaient  mena- 
cés d'un  mal  mortel.  Un  grand  et  vigoureux 
jeune  homme,  du  territoire  de  Jérusalem,  qui, 
jusque  là  avait  mis  sa  gloire  à  porter  loin  et  long- 
temps sur  son  épaule  quinze  boisseaux  de  blé, 
et  à  triompher  des  ânes ,  saisi  d'un  méchant  dé- 
mon, brisait  les  chaînes  et  les  entraves,  les  gonds 
et  les  serrures,  Cassait  la  jambe  à  celui-ci,  la 
mâchoire  à  celui-là;  arrachait  avec  ses  dents, 
aux  uns  leur  nez,  aux  autres  leurs  oreilles  ;  il 
était  devenu  la  terreur  du  pays.  On  put  enfin 
s'emparer  de  lui  et  le  traîner  aux  pieds  d'Hila- 
rion  comme  un  taureau  furieux;  le  solitaire 
lui  rendit  son  repos.  Quelquefois  des  malades  de 
Syrie  s'en  allaient  en  Egypte  pour  implorer 
l'assistance  de  saint  Antoine  t  «  Pourquoi  vous 
«  fatiguer  à  venir  de  si  loin,  leur  disait  le  vieil- 
«  lard ,  puisque  vous  avez  là-bas  mon  fils  Hi- 
«  larion?  » 

Un  monastère  s'était  élevé  autour  de  l'humble 
cellule  ;  de  tous  fcôtés  on  arrivait  pour  embrasser 
la  vie  d'Hilarion,  et,  dans  les  contrées  voisines, 
il  s'établissait  de  pieuses  communautés  à  l'image 
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de  celle  de  Maioma;  le  désert  avait  ses  colonies, 
attirées  par  le  goût  de  la  pénitence,  de  l'oraison, 
et  du  travail.  Hilarion,  le  père  de  toutes  ces  fa- 
milles volontairement  exilées,  allait  tous  les  ans 
les  visiter;  c'était  à  l'époque  qui  précède  les 
vendanges;  des  milliers  de  moines  l'accompa- 
gnaient. À  la  fin,  sa  piété  s'alarma  de  cette  foule 
de  disciples  accourus  pour  cultiver  sous  ses  yeux 
les  fleurs  du  ciel.  Une  image  des  cités  avait 
remplacé  sa  solitude;  il  pleurait  chaque  jour  au 
souvenir  de  sa  première  vie  et  à  la  pensée  qu'il 
s'était  fait  un  nom  chez  les  hommes.  «  Je  suis 
«  rentré  dans  le  siècle,  disait  Hilarion  en  gémis- 
«  sant,  et  j'ai  reçu  en  cette  vie  ma  récompense. 
«  Voila  que  les  habitants  de  la  Palestine  s'ima- 
«  ginent  que  je  suis  quelque  chose,  et  sous  pré- 
«  texte  que  je  prends  soin  du  monastère,  que  je 
«pourvois  aux  nécessités  des  frères,  voilà  que 
«  je  possède  un  malheureux  mobilier!  » 

Effrayé  de  l'empressement  dont  il  est  l'objet, 
Hilarion  s'en  va,  âgé  de  plus  de  soixante-trois 
ans;  il  visite  dans  la  Thébaïde  le  lieu  où  An- 
toine avait  vécu  ;  une  vision  lui  avait  an- 
noncé la  mort  du  saint  vieillard.  Deux  disci- 
ples du  bienheureux  anachorète  montraient  ce 
qui  restait  de  ses  vestiges.  «  Voilà  disaient-ils  a 
«  Hilarion,  voilà  où  il  avait  coutume  de  chanter 
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«  des  psaumes,   voici  où  il  priait;  c'est  ici  qu'il 
«  travaillait,  c'est  là  que ,  fatigué ,  il  s'asseyait  ; 
«  ces  vignes,  ces  arbustes,   c'est  lui-même  qui 
«  les  a  plantés;  lui-même  de  ses  mains  a  disposé 
«  cette  aire  ;  c'est  lui  qui ,  avec  beaucoup  de 
«  travail,  a  fait  ce  réservoir  pour  arroser  son 
«  humble  jardin  ;  cette  bêche  lui  servit  plusieurs 
«  années  à  labourer  la  terre.»  Hilarion,dit  saint 
Jérôme,  se  couchait  sur  le  lit  d'Antoine  et  le 
baisait  comme  s'il  eût  été  encore  chaud.  Le  so- 
litaire de  Palestine  se  rend  tour  à  tour  en  Sicile, 
dans  la  Dalmatie  et  dans  les  Cyclades,  cherchant 
un  coin  de  terre  où  il  puisse  vivre  inconnu; 
fuyant  partout  le  monde ,  il  s'affligeait  que  son 
silence  ne  lui  servît  de  rien  et  que  ses  miracles 
parlassent  de  lui.  Hilarion  avait  cru  trouver  une 
impénétrable  retraite  en  Chypre,  dans  des  mon- 
tagnes qui  étaient  probablement  celles  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Buffaventi.  «Sors,  que  crains-tu? 
«  sors,ô  mon  âme!  disait-il  à  l'heure  de  l'agonie; 
«  tu  as  servi  le  Christ  environ  soixante-dix  ans,  et 
«  tu  appréhendes  la  mort!  »  Son  compagnon, 
Hesyohius,  k  qui  il  avait  légué  son  Evangile,  sa 
tunique,  sa  cape  et  son  petit  manteau  formant 
tous  ses  trésors,  emporta  son  corps,  à  l'insu  des 
Chypriotes,  au  pays  de  Gaza,  dans  son  monas- 
tère dont  il  ne  restait  que  les  ruines,  car  Julien 
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en  avaît  ordonné  la  destruction.  On  lui  fit  à 
Maioma  des  funérailles  auxquelles  assistait  une 
multitude  innombrable  de  moines  de  Judée  et 
d'habitants  des  cités  voisines. 

Cet  Hilarion  qui  avait  tant  peur  des  villes  et 
du  monde,  qui,  séparé  de  Jérusalem  par  une 
vingtaine  de  lieues,  ne  voulut  se  permettre  qu'une 
seule  fois  de  porter  ses  prières  au  pied  du  saint 
tombeau  et  sur  le  Calvaire,  tant  il  fuyait  les  cités  ! 
cet  homme  qui  souffrait  dans  son  âme  parce 
qu'on  le  croyait  quelque  chose,  parce  qu'on  pro- 
nonçait son  nom  de  Gaza  à  Antioche,  nous  oc- 
cupe après  quatorze  siècles,  et  nous  écrivons  son 
nom,  et  ce  nom  a  retenti  dans  tous  les  pays,  et 
dans  toutes  les  langues  de  la  terre  !  Que  d'hom- 
mes se  sont  enfermés  nuit  et  jour,  ont  tourmenté 
leur  vie  pour  laisser  après  eux  une  trace  dans  la 
mémoire  des  peuples,  et  n'ont  pas  obtenu  ce 
qu'a  trouvé  malgré  lui  le  pauvre  anachorète  de 
Thabatha! 

Toutes  les  fois  qu'une  sainte  renommée  appa- 
raît dans  le  monde,  elle  s'empare  en  quelque 
sorte  de  l'immense  famille  chrétienne  qui  lui 
reste  éternellement  fidèle  ;  nous  pouvons  faire 
ici  une  intéressante  observation;  c'est  que  la  re- 
ligion donne  la  gloire,  même  ici-bas,  mieux 
qu'aucune  puissance  de  la  terre.  Voyez  tous  les 
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saints  que  l'Eglise  honore  $  y  a-t-il  des  noms  plus 
connus,  plus  populaires?  Ces  noms-là  nous  at  • 
tendent  h  l'entrée  de  la  vie  et  font,  pour  ainsi 
dire,  partie  de  nous-mêmes  ;  ils  sont  inscrits  dans 
les  livres,  inscrits  sur  les  monuments  ;  ils  sont 
redits,  célébrés  dans  les  prières  et  les  hymnes  ; 
leur  immortalité  est  confiée  à  la  pierre ,  au  mar- 
bre et  au  bronze,  confiée  à  l'âme  humaine  et  au 
souvenir  de  tous.  Tout  le  monde  ne  connaît  pas  les 
noms  des  philosophes  et  des  poêles,  des  grands  rois 
et  des  grands  conquérants ,  mais  tout  le  monde 
connaît  les  noms  des  saints  apôtres  et  des  martyrs. 
Et,  remarquez  qu'il  n'est  besoin  d'aucun  effort 
pour  apprendre  la  gloire  des  saints  personnages  ; 
elle  nous  arrive  avec  les  premières  impressions 
du  jeune  âge,  avec  les  premiers  mots  qui  frap- 
pent notre  oreille ,  avec  les  premières  images 
qui  s'offrent  k  nos  regards  curieux;  on  apprend 
cette  gloire-là  sans  passer  par  les  sciences  hu- 
maines; aussi  les  noms  d'Homère  et  de  Cicéron, 
d'Alexandre  et  de  Gharlemagne  sont  bien  moins 
connus  que  les  noms  de  saint  Paul,  de  saint  De- 
nis ou  de  saint  André. 

Hilarion  laissa  en  Palestine  une  sainte  posté  « 
rite  qui  s'étendit  de  lTdumée  au  Liban,  des  ri- 
vages de  la  mer  à  la  chaîne  arabique ,  et  cette 
postérité  n'a  point  fini.  Il  fallait  que  l'Eglise  ne 
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cessât  jamais  d'offrir  les  spectacles  des  immola- 
tions volontaires;  on  se  jeta  dans  les  austérités 
du  cloître  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  se  jeter 
dans  les  tourments  de  la  persécution  :  les  soli- 
taires remplacèrent  les  martyrs.  Rien  n'intéresse 
et  n'émeut  plus  les  voyageurs  de  notre  foi  que 
la  vue  des  grottes,  des  cellules  et  des  débris  des 
monastères  de  Judée  et  de  Syrie  ;  tout  un  monde 
de  prière,  de  consolation  et  de  pénitence  se  lève 
devant  vous  ;  le  souvenir  de  ces  hôtes  de  la  soli- 
tude jette  l'âme  dans  des  rêves  infinis.  La  vie  des 
Pères  du  Désert  et  la  vie  des  saints  nous  ont  fait 
connaître  plusieurs  de  ces  destinées  qui  allaient 
s'achever  sous  les  arceaux  d'un  monastère  ou 
dans  les  flancs  d'un  mont;  mais  combien  d'ana- 
chorètes dont  le  monde  ne  saura  jamais  ni  le 
nom  ni  l'histoire!  Que  de  drames,  d'épisodes,  de 
touchantes  scènes  ensevelis  dans  la  poussière 
de  ces  cellules,  sous  l'herbe  et  les  ronces  des 
ruines  de  ces  cloîtres!  Que  de  secrets  emportés 
dans  les  muettes  ténèbres  des  sépulcres  !  Quelle 
perte  pour  l'histoire  du  cœur  humain!  De  tous  les 
coins  de  l'univers  arrivaient  des  hommes  fatigués 
de  la  vie  ou  saisis  de  ce  long  malaise  qui  suit  les 
révolutions;  le  repentir  ou  la  lassitude  se  choisis- 
saient une  demeure  dans  les  montagnes  et  les  val- 
lons que  les  mystères  chrétiens  avaient  consacrés. 
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O  pays  de  Judée!  que  vous  êtes  fécond  en 
pensées  et  en  enseignements!  que  de  choses  vous 
avez  à  nous  redire!  votre  étude  est  la  plus  noble 
et  la  plus  forte  pâture  de  l'intelligence,  parce 
que,  mieux  qu'aucune  autre  contrée,  vous  avez 
les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort.  En  creusant 
votre  sol,  il  semble  «qu'on  descend  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'àme  humaine;  c'est  vous  surtout 
qui  nous  révélez  à  nous-mêmes,  et  sitôt  que 
l'homme,  triste  abîme,  se  regarde  et  se  juge,  il 
se  hâte  de  monter  à  Dieu,  comme  on  se  hâte  de 
respirer  l'air  quand  on  a  failli  étouffer  dans  le 
vide. 

Nous  avons  laissé  Jérusalem  entourée  de  gloire 
avec  sa  basilique  impériale  ;  Macaire  dont  l'épi- 
scopat  avait  été  signalé  par  ce  triomphe  du  chris- 
tianisme, avait  eu  pour  successeur  saint  Maxime. 
Celui-ci  fut  remplacé  par  un  homme  dont  le 
nom  s'est  attaché  à  d'importants  travaux  ecclé- 
siastiques. Cyrille,  né  à  Jérusalem ,  élevé  au  sa- 
cerdoce vers  l'an  345,  enseigna,  comme  caté- 
chiste les  doctrines  de  l'Eglise,  avant  de  ceindre 
la  lame  d'or  des  pontifes.  Ses  Catéchèses  l  ou 
instructions  familières,  au  nombre  de  vingt-trois, 

1  OEuvres  de  saint  Cyrille.  Paris,  1631  et  1640,  in-fol.  — 
Paris,  1715,  in-4°. 
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sont  comme  un  résumé  de  l'enseignement  ca- 
tholique; on  les  lit  encore  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, et  c'est  une  belle  chose  de  voir  un  prêtre 
annoncer,  il  y  a  quinze  siècles,  à  Jérusalem,  les 
mêmes  vérités  qui  sont  annoncées  autour  de 
nous  dans  les  cathédrales  et  les  chapelles.  Un 
protestant  n'aurait  qu'à  lire  les  Catéchèses  de 
saint  Cyrille  pour  se  convaincre  que  rien  n'a  été 
changé  dans  les  doctrines  de  l'Eglise . 

Dans  la  seconde  année  de  l'épiscopat  de  Cy- 
rille (351),  il  arriva  à  Jérusalem  un  phénomène 
qui  a  plus  d'une  fois  occupé  les  savants  :  il  ap- 
parut une  grande  lumière  en  forme  de  croix, 
s'étendaut  du  Calvaire  au  mont  des  Olives.  Saint 
Cyrille  l'écrivit  lui-même  à  l'empereur  Con- 
stance ;  voici  sa  lettre  tirée  de  Socrate  le  Scolas- 
tique,  et  dont  l'authenticité  n'a  jamais  pu  être 
sérieusement  combattue  : 

«  Du  temps  de  Constantin,  votre  père  d'heu- 
«  reuse  mémoire,  le  bois  salutaire  de  la  croix 
«  fut  trouvé  à  Jérusalem;  de  notre  temps,  les 
«  miracles  ne  viennent  plus  delà  terre,  mais  du 
«  ciel.  Car,  pendant  ces  saints  jours  de  la  Pen- 
«  tecôteaux  nones  de  mai,  vers  l'heure  de  tierce, 
«  une  très-grande  croix ,  composée  de  lumière, 
«  a  paru  au-dessus  du  saint  Golgotha,  s' étendant 
«  jusqu'à  la  sainte  montagne  des  Olives,  et  s'est 

11.  12 
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«  montrée  très-clairemçnt,  non  à  une  ou  deux 

«  personnes,  mais  à  tout  le  peuple  de  la  ville,  et 

«  n'a  point  été,  comme  on  pourrait  penser,  un 

«  phénomène  passager  ;  il  a  subsisté  sur  la  terre 

«  pendant  plusieurs  heures,  visible  aux  yeux,  et 

«  plus  éclatant  que  le  soleil  dont  la  lumière  l'au- 

«  rait  effacé  si  Ja  sienne  n'eût  été  plus  forte. 

«  Aussitôt  tout  le  peuple  de  la  ville  est  accouru 

«  dans  l'église,  avec  une  crainte  mêlée  de  joie, 

«  les  jeunes  et  lps  vieux,  les  hommes  et  les 

«  femmes,  et  jusqu'aux  filles  les  plus  retirées  ; 

«  les  chrétiens  du  pays  et  les  étrangers,  et  les 

«  païens   qui   étaient  venus  de  divers   lieux, 

«  Tous  d'une  voix  louaient  notre  Seigneur  Jésus- 

«  Christ,  le  fils  unique  de  I)ieu,  le  faiseur  (fc 

«  miracles,  voyant  par  expérience  la  yérité  de  Ja 

«  doctrine  chrétienne,  à  qui  le  ciel  rend  témoi- 
«  gnage,  etc.  1.  » 

La  croix  dont  Cyrille  raconte  ainsi  l'appari- 
tion, celle  qui  prophétisa  la  victoire  à  Constantin, 
et  celle  qui  se  montra  pendant  la  nuit  au  temps 
de  l'empereur  Julien,  ne  furent,  disent  des  cri- 
tiques, que  des  phénomènes  naturels;  ces  phé- 
nomènes, ajoutent-ils,  sont  les  halos,  ces  cou- 
ronnes  lumineuses  qui  parfois    entourent  les 

1  fleury,  Jlut  eccl.,  anuèç  <$. 
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astres  et  surtout  le  soleil  et  la  lune  ;  cette  expli- 
cation ne  détruirait  pas  le  miracle,  car  la  phy- 
sique ne  nous  apprend  point  qu'un  halo  puisse 
avoir  lafprme  d'une  croix. 

En  357,  une  famine  ayant  désolé  le  pays  de 
Jérusalerp,  le  pepp|e  eut  recours  à  Févêque  qui 
ftit  obligé  de  yendre  une  partie  des  trésors  de 
son  église  pour  empécjier  les  pauvres  de  mourir 
de  faip.  Cette  action  devint  le  prétexte  d'accu- 
sations vives  de  la  part  de  l'évêque  de  Céoarée, 
Acace,  entaché  d'arianisme.  Celui-ci  prétendait 
epcore  au  droit  de  suprématie  sur  le  siège  de  Jé- 
rusalem. Deux  conciles  ariens,  l'un  h  Césarée, 
l'autre  à  Constantinople  déposèrent  saint  pyrille  j 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  conciles,  il  avait 
été  chassé  de  Jérusalem  et  rétabli  nominalement 
par  une  assemblée  catholique  tenue  à  Séleucie, 
auprès  de  l'embouchure  de  FOronte.  Le  pon- 
tife exilé  trouva  un  refuge  à  Antiocheet  à  Tarse. 
Il  finit  par  rentrer  à  Jérusalem,  non  point  pour 
reprendre  le  gouvernement  de  son  troupeau  con- 
fié à  un  autre  pasteur  en  son  absence,  mais  pour 
achever  sa  vie  dans  la  cité  qui  l'avait  vu  naître. 
Il  assista  en  381  aji  second  concile  œcuménique, 
composé  de  cent  cinquante  évêques  catholiques 
tous  orientaux,  concile  qui  anathématisa  toutes 
les  hérésies  et  ajouta  au  symbole  de  Nicée  des 
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paroles  destinées  à  prévenir  ou  à  combattre  les 
erreurs  dans  les  matières  fondamentales  de 
la  foi. 

L'empereur  Julien,  dont  M.  de  Chateau- 
briand a  si  bien  dit  que  la  nature  ne  lui  avait  laissé 
que  le  choix  du  fanatisme1,  prélude  par  des  persé- 
cutions à  ses  tentatives  contre  la  vérité  chré- 
tienne à  Jérusalem.  A  Héliopolis  (aujourd'hui 
Balbek)  le  diacre  Cyrille  avait  eu  le  ventre  fendu, 
et  le  paganisme  s'était  vengé  de  la  destruction 
du  temple  de  Vénus  en  exposant  des  vierges  aux 
insultes  de  la  populace,  en  faisant  manger  de 
Forge  aux  pourceaux  dans  leurs  entrailles  ou- 
vertes. Les  mêmes  scènes  s'étaient  renouvelées 
à  Ascalon  et  à  Gaza;  à  Sébaste  le  tombeau  de 
saint  Jean-  Baptiste  avait  été  ouvert ,  et  ses  cen- 
dres et  ses  os  jetés  au  vent;  des  moines  de  Jéru- 
salem, venus  à  Sébaste,  pour  prier  sur  le  tom- 
beau du  précurseur,  avaient  ramassé  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Une  statue  en  bronze  qu'on 
croyait  représenter  Jésus-Christ  était  debout 
près  d'une  fontaine  à  Panéas,  aux  sources  du 
Jourdain;  Julien  la  fit  abattre  et  mit  à  sa 
place  la  sienne  que  la  foudre  brisa ,  dit-on  ;  au 
temps  de  Sozomène,   on  en  voyait  encore  les 

1  fiiudes  historiques. 
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débris  noircis  par  le  feu  du  ciel.  Le  dieu  des 
vendanges  avait  remplacé  le  Dieu  du  Calvaire 
dans  l'église  d'Emesse. 

Julien  favorisa  les  Juifs  de  toute  la  haine 
qu'il  portait  aux  chrétiens  ;  il  leur  permit  de 
revenir  à  Jérusalem,  de  rebâtir  le  temple  qui 
seul  pouvait  recevoir  leurs  sacrifices  religieux 
(363).  Nous  ne  redirons  pas  ce  que  chacun 
sait  :  cette  joie  du  peuple  à  qui  on  promet  une  ré- 
surrection, cet  enthousiasme  des  Juifs  travaillant 
à  relever  la  demeure  de  Jéhovah  avec  des  pelles, 
des  bêches  et  des  hottes  d'argent ,  cette  ardeur 
des  femmes  qui  avaient  vendu  leurs  bijoux  pour 
concourir  à  la  réédification  du  temple,  et  qui , 
vêtues  de  leurs  plus  riches  habits,  recevaient  la 
terre  dans  les  pans  de  leur  robe!  Saint  Cyrille 
contemplait  ce  mouvement  sans  s'émouvoir, 
sachant  bien  que  toute  puissance  est  vaine  con- 
tre les  décrets  divins. 

L'audacieuse  folie  du  sophiste  couronné 
nous  apparaît  comme  la  révolte  d'un  brin 
de  paille  contre  le  vent  qui  l'emporte.  Julien, 
que  des  auteurs  modernes  ont  pris,  selon  nous, 
trop  au  sérieux  ,  avait  trouvé  plaisant  de 
donner  un  démenti  au  nouveau  Dieu  du  monde. 
En  voulant  démolir  le  christianisme,  il  fut  l'oc- 
casion d'un  solennel  témoignage  de  sa  céleste 
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origine.  Il   n'y  a  pas  de  fait  historique  mieux 
prouve  que  l'invasion  des  flammes  devant  les- 
quelles le  peuple  juif  dut  se  retirer.  Les  annales1 
des  chrétiens  et  des  païens  constatent  la  mer- 
veille ;  le  système  de  Pair  inflammable,  inventé  par 
les  incrédules ,  ne  saurait  convenir  à  ces  globes 
de  feii,  globes  intelligents ,  qui  poursuivent  les 
ouvriers  juifs ,  qui  s'arrêtent  quand  les  ouvriers 
s'en  vont,  s'élancent  de  nouveau  quand  ceux-ci 
reparaissent,  et  qui,  messagers  d'une  volonté 
éternelle,  ne  quittent  les  lieux  qu'après  l'entière 
défaite  et  le  désespoir  des  travailleurs  déicides. 
A  l'époque  même  de  cette  tentative  contre  la 
foi  du  Christ,  Julien  marchait  contre  les  Perses; 
une  javeline  lui  perça  le  foie  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  On  rapporte  qu'à  Ahtioche,  le  jour 
même  delà  mort  de  l'empereur  (le  27  juillet  363), 
le  rhéteur  Libanius,  toujours  prêt  à  se  moquer 
du  christianisme,  disait  à  un  grammairien  chré- 
tien de  ses  amis  :  «  Que  fait  maintenant  le  fils 
du  charpentier? — Il  fait  un  cercueil,  »  répondit 
le  chrétien. 

Voici  un  portrait  de  Julien,    tracé  par  un 
homme  qui  avait  étudié  avec  lui  à  l'école  d'A- 


'  Sa  m  Grégoire  de  Nazianzc,  Théodoret,  Socrate,  les  An- 
nales des  Rabbins,  Ammien-Marcellin,  elc 
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thêriés  :  «  Or,  je  crois  que  je  ne  le  devinai  pis  mal, 
«  dit  saint  Grégoire  deNazianze1,  quoique  as- 
<<  sûrement  je  iie  sois  pas  de  ces  nommes  doués 
«  d'un  leî  caractère.  Mais  l'irrégularité  de  son 
«  caractère  et  son  excessive  mobilité  me  rendi- 
«  reht  devin,  si  toutefois  c'est  être  bon  devin  que 
«  de  savoir  tien  conjecturer.  Je  ne  troiivais  pas 
«  que  présageassent  rien  de  bon  une  tête  mal 
«  assurée ,  des  épaules  qui  branlaient  et  se  ba* 
«  lançaient,  un  œil  égaré  se  portant  çà  et  là  et 
«  lançant  des  regards  furieux,  des  pieds  sans 
«  apflomb  et  vacillants,  un  nez  moqueur  et  go- 
«  guenard ,  des  traits  de  visage  grotesques  qui 
«  caractérisaient  son  humeur  railleuse ,  des  ris 
«  imrhodérés  et  éclatants,  des  signés  de  têted'ap- 
«  probation  et  d'improbation  hors  de  propos,  des 
«  paroles  interrompues  et  entrecoupées  par  la 
«  respiration,  des  questions  décousues  et  dépour- 
«  viiés  de  sens,  des  réponses  qui  ne  valaient  pas 
«  mieux,  contradictoires,  vagues,  ne  tendant  à 
«  rien  sous  le  rapport  de  l'instruction  ;  mais  pour- 
«  quoi  décrire  en  détail  chaque  trait  qui  le  ca- 
«  ractérisait?  Avant  tout  ce  qu'il  a  fait,  je  le  vis 

1  Orat.  IV.  Nous  conservons  la  traduction  de  M.  Bauduer, 
tirée  de  sa  Vie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  pag.  30. 
H.  Bauduer  est  un  modeste  et  savant  curé  du  diocèse  d\Auch, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  s'occupant  encore  de 
la  littérature  des  Pères. 
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«  tel  que  je  l'ai  depuis  connu  par  ses  œuvres.  » 
Saint  Grégoire  ajoute  qu'après  avoir  observé  à 
fond  le  caractère  et  l'allure  du  jeune  Julien  à 
Athènes ,  il  s'était  écrié  :  Quel  monstre  nourrit 
V empire  romain! 

Ce  portrait  n'est  pas  complet  puisqu'il  ne  nous 
montre  que  le  mauvais  côté  de  l'homme ,  mais 
il  nous  met  face  à  face  avec  Julien  et  semble 
nous  expliquer  sa  vie.  On  voit  un  personnage 
bizarre  et  méchant  qui  n'a  des  idées  arrêtées  sur 
rien  et  ne  saura  jamais  ce  qu'il  veut.  Il  se  donna 
des  airs  de  vertu  pour  se  faire  passer  pour  phi- 
losophe ,  et  persécuta  les  chrétiens  dans  l'espoir 
d'être  admiré  comme  le  gardien  et  le  défenseur 
du  génie  antique.  Rien  ne  le  peint  mieux  que  sa 
défense  faite  aux  chrétiens  de  fréquenter  les 
écoles  publiques,  d'étudier  les  sciences  profanes 
et  même  la  langue  grecque,  par  la  raison,  di- 
sait-il, qu'ils  n'avaient  besoin  de  savoir  autre 
chose  que  le  mot  :  je  crois.  Esprit  railleur,  su- 
perstitieux et  cruel  logé  dans  un  corps  grotesque, 
Julien  fut  tour  à  tour  la  risée  et  le  fléau  de  l'em- 
pire. Au  rapport  d'Ammien  Marcelin ,  il  vou- 
lait éterniser  son  nom  en  relevant  le  temple  de 
Jérusalem;  il  l'a  éternisé,  non  point  par  la  gloire, 
mais  par  une  déroute  pareille  à  celle  des  Titans 
foudroyés. 


CHAPITRE  XXV. 


L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  —  Efforts  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  pour  arrêter  les  pèlerinages.—  Saint  Jérôme  en  Judée. 
—  Saint  Augustin. 


A  mesure  que  le  christianisme  s  était  étendu 
dans  le  monde,  Jérusalem  avait  pris  possession 
des  intelligences  ;  les  adorateurs  de  Jésus  crucifié, 
s'informaient,  avec  une  ardeur  pieuse,  des  lieux 
où  s'étaient  écoulés  ses  jours  mortels,  où  s'était 
accomplie  sa  mission  divine.  Hn'y  avait  pas  pour 
eux  une  contrée  plus  sainte,  plus  vénérable  que 
la  Judée;  les  chrétiens  des  pays  lointains  trou- 
vaient mille  fois  heureux  ceux  que  leur  destinée 
avait  fait  naître  autour  du  Calvaire  et  du  saint 
tombeau ,  auprès  du  mont  des  Olives ,  à  Beth- 
léem, aux  rives  du  Jourdain  et  du  lac  de  Galilée , 
et  rêvaient  un  pèlerinage  en  Palestine  comme 
on  rêve  les  félicités  du  ciel. 
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En  333,  un  chrétien  des  rives  de  la  Dordogne, 
composa  un  itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem; 
cet  itinéraire  dont  les  mesures  sont  si  exactes,  et 
qui  est  un  monument  si  précieux  pour  la  géo- 
graphie ancienne,  était  fait  pour  les  fidèles  de 
Bordeaux,  mais  il  pouvait  aussi  diriger  les  pas 
des  pèlerins  des  Gaules  et  de  là  Germanie.  L'au- 
teur conduit  le  pèlerin  à  travers  tous  les  chemins 
par  où  il  a  passé  lui-même  ;  il  franchit  tour  à 
tôùr,  au  sortir  dès  Gaules,  Suse,  Turin,  Pavie, 
Milan,  Bergame,  Bresce,  Vérone,  Vicence, 
Aquileia,  qu'Attila  renversa  plus  tard  et  qui  ne 
s'est  plus  relevée  ;  les  montagnes  qui  séparent 
le  Frioul  de  la  Carniole  disparaissent  derrière 
lui  ;  il  dépasse,  les  limites  de  l'empire  d'Occi- 
dent, pénètre  dans  l'Illyrie,  la  Styrie  moderne, 
les  deux  Pannonies  ;  il  arrive  à  Sirmium,  une  des 
principales  villes  de  l'empire  d'Orient,  à  Singi- 
dunum  ,  remplacé  aujourd'hui  par  Belgrade  ;  le 
pèlerin ,  continuant  sa  route  qui ,  maintenant 
encore,  mène  à  Constantinople,  traverse  la  Mœsie 
supérieure,  aujourd'hui  la  Servie,  Nissa;  Sar- 
dica,  Philippopolis  ou  Félibé,  Héraclia  (Erecli) 
et  parvient  à  la  capitale  de  l'empire.  Après  avoir 
passé  le  Bosphore,  il  voitChalcédoine,  Iibyssa, 
Nicomédie,  Nicée,  Ancyre,  Tyane,  Tarse, 
Alexandria  (  Alexandrette),  Antioche,  les  villes 
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de  la  côte  de  Phénicie,  ensuite  Ptotémaïs,  Césa- 
rêe;  il  visite  les  points  de  la  (jalilée  qui  rappel- 
lent des  souvenirs  à  sa  piété ,  et  arrive  enfin  a 
Jérusalem.  Nous  avons  indiqué  la  longue  route 
tracée  par  Y  itinéraire  d'Aquitaine,  pour  faire 
comprendre  les  difficultés  infinies,  les  fatigues  et 
les  périls  que  bravait  le  pèlerin  d'Occident. 

A  la  date  de  379  6u  de  380,  un  évêqûe  de 
Nysse,  saint  Grégoire  opposait  son  autorité  et 
son  éloquence  à  l'entraînement  des  fidèles  vers 
la  Judée.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  bien  des  pè- 
lerinages qui  n'aient  laissé  aucune  trace  dans  les 
vieilles  annales,  car  à  cette  date  l'histoire  n'a- 
vait encore  enregistré  que  les  pèlerinages  de  saiht 
Alexandre,  devenu  évêque  de  Jérusalem,  de 
sainte  Hélène ,  de  saint  Porphyre ,  de  saint  Jé- 
rôme et  de  son  ami,  Eusèbe  de  Crémone.  La 
morale  avait  déjà  souffert  de  ces  voyages  aux 
saints  lieux,  qui  bouleversaient  les  habitudes  de 
la  vie  et  livraient  les  âmes  à  tous  les  hasards  des 
aventures.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  étant  allé 
du  concile  d'Àntioche  a  Jérusalem  pour  réfor- 
mer et  pacifier  les  églises  en  proie  aux  fureurs 
irréligieuses  des  ariens,  apprit  et  vit  des  scan- 
dales qu'il  n'oublia  point  au  retour  dans  son 
pays. 

Dans  une  lettre  adressée  à  un  prêtre  de  Gap- 
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padoce1,  l'évêque  de  Nysse  dit  que  nulle  part 
les  livres  sacrés  ne  mettent  au  nombre  des  bon- 
nes œuvres  le  pèlerinage  a  Jérusalem,  et  que  ces 
sortes  de  voyages  ne  conduisent  ni  à  la  vertu  ni 
aux  choses  du  ciel.  On  exige  des  hommes  comme 
des  femmes  des  mœurs  graves  et  saintes;  or, 
ce  qui  inspire  et  entretient  la  pureté  des  mœurs, 
c'est  l'étude  de  la  sagesse  ;  la  chasteté  se  garde 
mieux  dans  l'isolement  et  la  solitude  ;  le  mélange 
des  hommes  et  des  femmes  favorise  peu  cette 
vertu.  En  voyage ,  et  quand  on  s'avance  pêle- 
mêle,  que  de  devoirs  sont  négligés!  Une  femme 
ne  peut  pas  entreprendre  un  long  voyage  sans 
qu'un  homme  l'accompagne  ;  elle  en  a  besoin 
pour  monter  à  cheval  et  pour  en  descendre  dans 
les  passages  difficiles ,  et  si  elle  n'a  ni  frère  ni 
mari,  elle  devra  donc  se  confier  à  un  pèlerin! 
On  rencontre  en  Orient  des  hôtelleries  et  des 
cités  où  la  licence  des  mœurs  est  extrême  ;  com- 
ment une  femme  préservera-t-elle  ses  yeux  de 
ce  dangereux  spectacle?  Quand  rouie  est  souillée, 
l'œil  l'est  aussi,  et  l'esprit  se  souille  par  les  yeux 
et  les  oreilles.  Grégoire  de  Nysse  fait  observer  à 
son  ami  que  si  la  présence  du  Christ  se  révèle 
par  des  monuments  religieux,  le  Sauveur  réside 

1  OEuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  in-fol.,  tom.  II. 


DE  JÉRUSALEM.  Ig9 

plus  particulièrement  en  Gappadoce  qu'au  pays 
de  Jérusalem ,  car  en  aucun  lieu  de  Funivers  on 
ne  trouve  autant  de  sanctuaires  chrétiens  qu'en 
Cappadoce. 

L'évèque  ajoute  que  si  le  pays  de  Jérusalem 
était  comblé  de  plus  de  grâces,  les  hommes  de 
cette  contrée  devraient  pécher  beaucoup  moins. 
Et  cependant,  d'après  ce  que  Grégoire  a  vu,  cette 
région  est  le  séjour  des  fourberies,  des  adultères, 
des  vols,  des  idolâtries,  des  empoisonnements, 
des  jalousies  et  des  meurtres;  on  y  verse  le  sang 
humain  pour  le  moindre  intérêt.  Pourquoi,  di- 
ra-t-onau  pontife  deNysse,  êtes-vous  donc  allé 
vous-même  à  Jérusalem?  Grégoire  répond  qu'il 
y  est  allé  pour  la  réforme  des  églises  d'Arabie , 
et  qu'il  a  eu  besoin  de  s'entendre  avec  les  chefs 
des  saintes  églises  de  Jérusalem.  «  Mais,  pen- 
«  dantla  route,  poursuit  l'évèque,  nous  jeûnions 
«  et  nous  chantions  les  louanges  du  Seigneur... 
«  Avant  de  visiter  les  saints  lieux,  nous  confies- 
«  sions  le  Christ,  et  notre  pèlerinage  n'a  ni  aug- 
«  mente  ni  diminué  notre  foi.  Avant  d'avoir  vu 
«  Bethléem,  nous  savions  que  le  fils  de  Dieu 
«  s'était  fait  homme  dans  le  sein  d'une  vierge; 
«  nous  croyions  à  sa  résurrection  avant  d'avoir 
«  vu  son  tombeau,  et  nous  avions  confessé  son 
«  ascension  glorieuse  avant  d'avoir  salué  le  mont 
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des  Olives.  Nous  ayons  appris  une  seule  chose 
dans  ce  voyage,  c'est  que  nos  lieux  sont  beau- 
coup plus  saints  que  les  lieux  étrangers.  Ce 
n'est  point  en  changeant  de  pays  qu'on  arrive 
à  Dieu ,  mais  le  Seigneur  viendra  vers  vous 
partout  où  vous  vous  trouverez,  s'il  juge  que 
votre  âme  soit  une  demeure  digne  de  le  rece- 
voir. Mais  si  votre  intérieur  est  rempli  d'ini- 
quités et  de  mauvaises  pensées ,  fussiez-vous 
sur  le  Golgotha,  sur  la  montagne  des  Oliviers 
ou  sur  le  saint  tombeau ,  vous  seriez  encore 
aussi  loin  du  Christ  que  les  hommes  qui  n'ont 
jamais  connu  les  principes  de  la  foi.  » 
«  Mon  ami,  dit  saint  Grégoire  en  finissant, 
engagez  donc  vos  frères,  non  pas  à  sortir  de 
Cappadoce  pour  aller  en  Palestine,  mais  à 
sortir  de  leur  corps  pour  aller  au  Seigneur.  Si 
quelqu'un  oppose  à  nos  paroles  la  voix  de  Jé- 
sus-Christ invitant  ses  disciples  à  ne  pas  quit- 
ter Jérusalem,  qu'il  interprète  ainsi  cette  voix 
divine  :  Tant  que  les  apôtres  n'eurent  point 
reçu  le  Saint-Esprit,  il  leur  fut  enjoint  de 
rester  à  Jérusalem  pour  attendre  que  le 
Seigneur  vînt  les  revêtir  de  la  vertu  d'en  haut. 
Certes,  s'il  fallait  pratiquer  de  la  sorte  jusqu'à 
notre  temps  ce  qui  a  été  prescrit  aux  premiers 
jours  de  l'Eglise,  nous  devrions  donc  nous 
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«  rendre  tous  au  lieu  où  les  dons  du  ciej  descen- 
«  direut  sous  la  forme  du  feu;  mais  puisque  le  di- 
«  vin  esprit  souffle  partout  où  il  lui  plaît,  ceux 
«  qui  croient  fermement  participeront  aux  dons 
«  de  la  grâce  selon  leur  degré  de  foi,  et  nqn 
«  point  parce  qu'ils  seront  allés  à  Jérusalem.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  ne  vit  dans  les  pèlerina- 
ges à  la  ville  sainte  que  des  occasions  de  désordres, 
des  périls  pour  les  mœurs  qu'il  importait  de  si- 
gnaler; il  ne  comprit  pas,  il  ne  pouvait  pas  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  profond,  de  durable, 
dans  cette  pensée  qui  commençait  à  saisir  les 
peuples  pour  les  lancer  vers  Jérusalem  ;  il  ne 
s' aperçut  point  que  désormais  la  pente  du  monde 
était  prise  de  ce  côté,  et  que  les  nations  devaient 
y  descendre  en  longues  caravanes  par  un  invin- 
cible instinct  d'où  sortiraient  de  grandes  choses. 
Le  nom  de  saint  Jérôme  appartient  à  l'his- 
toire de  Jérusalem.  Les  souvenirs  de  ^ethléem 
sont  inséparables  de  ceux  de  la  ville  sainte,  et 
le  grand  homme  dont  la  vie  s'écoula  pendant  sj 
longtemps  auprès  de  la  crèche  du  fils  de  Marie 
est  une  des  gloires  qui  reviennent  à  notre  sujet. 
Nous  n'avons  point  à  parler  ici  de  l'enfance 
de  Jérôme  passée  dahs  un  pays  barbare  qui  fut 
sa  patrie,  de  sa  jeunesse  orageuse,  partagée,  à 
Rome,  entre  l'étude  des  lettres  et  la  {poursuite 
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ardente  des  plaisirs;  de  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, de  ses  divers  voyages  dans  les  Gaules 
et  en  Orient.  On  a  tour  à  tour  désigné  sous  les 
noms  de  désert  de  Syrie  ou  de  la  Chalcide  le  lieu 
où  Jérôme,  effrayé  des  jugements  de  Dieu,  était 
venu  d'abord  ensevelir  ses  jours,  et  nul  n'a 
marqué  ce  lieu  avec  précision.  Il  y  a  eu  dans 
l'antiquité  plusieurs  villes  appelées  Chalcis. 
Une  cité  de  ce  nom  avoisinait  la  solitude  où  la 
pénitence  conduisit  beaucoup  d'anachorètes 
dans  le  quatrième  siècle;  elle  était  située  à 
quatre  ou  cinq  heures  au  nord-est  de  Berroé, 
aujourd'hui  Alep.  Cette  ancienne  Chalcis  fut 
remplacée  au  moyen  âge  par  Artésia,  dont  les 
débris  sont  dispersés  au  pied  méridional  du 
Djebel-Scman.  Nous  avons  à  ce  sujet,  exprimé, 
dans  la  Correspondance  d'Orient1,  un  avis  con- 
traire k  celui  de  M.  Rousseau  qui,  sur  sa  carte 
du  pachalikd'Alep,  place  Chalcis  au  lieu  occupé 
maintenant  par  le  bourg  de  Souba,  k  sept  heures 
à  l'ouest  d'Alep.  \ux  environs  d' Artésia  (l'an- 
cienne Chalcis),  le  voyageur  retrouve  le  désert 
comme  au  temps  de  Jérôme  et  de  saint  Siméon 
Stylite.  Le  Chalus  (Nahr-Quouaik)  qui,  au  nord 
et  au  sud  d'Alep,  abreuve  aujourd'hui  les  trou- 

i  Lettre  CLXXII. 
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peaux  et  les  cavales  des  Turcomans,  abreuvait 
alors  les  hôtes  austères  de  cette  contrée. 

C'est  là  que  Jérôme  vécut  durant  onze  ans, 
sur  les  frontières  barbares  de  la  Syrie,  comme  il 
le  dit  lui-même,  après  avoir  reçu  à  Rome  la  robe 
du  Christ x;  il  domptait  les  passions  de  son  âme 
par  une  étude  opiniâtre  de  l'hébreu  et  des  saintes 
Ecritures,  par  des  veilles  pénibles  dans  la  prière 
et  la  contemplation  des  vérités  chrétiennes,  par 
de   rudes  travaux  sous  le  soleil  brûlant.  Ses 
exemplaires  de  la  Bible  et  les  livres  qu'il  faisait 
copier  à  ses  disciples  étaient  les  seuls  ornements 
de  sa  cellule.  C'est  de  la  qu'il  écrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  où  respirent  une  humilité 
profonde,  une  sensibilité  vive,  un  ardent  amour 
de  la  solitude,  un  zèle  toujours  vigilant  pour  les 
intérêts  de  la  foi.  Tantôt,  abîmé  dans  sa  misère, 
il  se  compare  à  de  la  poussière,  à  une  vile  por- 
tion de  boue,  à  un  reste  de  cendre9;  il  est  labre- 
bis  malade  éloignée  du  troupeau  ;  à  moins  que 
le  bon  pasteur  ne  le  reporte  jusqu'à  la  bergerie, 
ses  pas  chancelleront,    il  tombera 3.  Tantôt  il 
exalte  les  félicités  du  désert,  toujours  émaillé 
des  fleurs  du  Christ,  où  naissent  les  pierres 

1  Lettre  XVI. 
1  Lettre  II. 
•  Lettre  III. 
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précieuses  avec  lesquelles  est  construite,  dans 
V Apocalypse,  la  cité  du  Grand  Roi ,  ce  désert  où 
l'homme  est  admis  à  l'intime  familiarité  de  Dieu. 
«  Que  faites- vous  dans  le  siècle,  frère?  dit-il  au 
«  moine  Héliodore  *,  vous  qui  êtes  plus  grand 
«  que  le  monde?  jusques  à  quand  voulez- vous 
«  demeurer  à  l'ombre  des  mâisonst  Jusques  à 
«  quand  vôulez-votis  rester  emprisonné  dans  les 
«  villes  enfermées?  Croyèfc-moi,  la  lumière  a  je 
«  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  ici.  L'on  aime  ici  à 
«  déposer  le  poids  du  corps  pour  s'envoler  aux 
«  pures  et  resplendissantes  régions  de  l'éther.... 
«  L'immense  étendue  de  la  solitude  vous  fait- 
«  elle  peur?  Promenez-vous  en  esprit  dans  les 
«  cieux*.  » 

Lorsque  Jérôme  conseille  des  sacrifices,  il  les 
comprend;  il  n'a  point  un  cœur  de  fer,  nous  dit- 
il,  ni  des  entrailles  insensibles;  il  n'a  pas  été 
formé  dans  le  sein  des  rochers  ni  allaité  par  les 
tigresses  d'Hyrcanie  ;  le  solitaire  a  passé  par  les 
épreuves  dont  il  demande  qu'on  triomphe.  Du 
fond  de  sa  retraite,  Jérôme  suivait  les  mouve- 
ments du  monde  chrétien  ;  il  voyait  se  lever  dans 

1  Lettre  V. 

*  Nous  nous  servons  de  l'excellente  traduction  des  Lettres 
de  saint  Jérôme ,  par  MM.  Grégoire  et  Collombet ,  qui  nous 
dispense  de  traduire  nous-meme. 
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l'Occident  le  soleil  de  justice,  et  dans  l'Orient  le 
démon  de  l'hérésie,  Lucifer,  établir  son  trône  au- 
dessus  des  astres;  il  saluait,  en  Occident,  la  /ti- 
mière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre  1,  les  vases  d'or 
et  d'argent;  en  Orient,  il  n'était  environné  que 
de  Vdses  d'argile  ou  de  bois,  qui  attendaient  la 
Verge  de  fer  et  les  feux  éternels  *. 

Cette  aride  portion  de  la  haute  Syrie,  dédai- 
gnée du  voyageur,  bien  inconnu  de  l'habitant 
d'Alep,  malgré  son  voisinage,  a  vu  les  plus  ter- 
ribles combats  qu'un  homtne  ait  jamais  livrés 
contre  lui-même.  L'apparition  de  Rome  avec 
toutes  ses  joies  venait  troubler  Jérôme  ;  cet  ana- 
chorète, revêtu  du  cilice,  amaigri  par  les  veilles, 
noirci  par  les  feux  du  jour,  traitant  son  corps 
comme  une  boue  immonde,  n'ayant  autour  de 
lui  que  de  rudes  et  sombres  images,  entendant 
pour  tout  bruit  les  cris  des  oiseaux  de  proie  et 
les  hurlements  des  chacals,  eut  à  résister  à  tous 
les  charmants  fantômes  des  bords  du  Tibre  :  ses 
souvenirs  et  son  imagination  qui  n'était  point 
vaincue  l'emportaient  au  milieu  des  femmes  ro- 
maines parées  de  la  plus  idéale  séduction. 
«  Oh  !  dit-il  à  Eustochium  8,  combien  de  fois 

1  Saint  Mathieu. 
*  Lettre  XIV  au  pape  Damase. 
Lettre  XVIII. 
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moi-même,  retenu  dans  le  désert,  et  dans  cette 
vasie  solitude  qui,  dévorée  des  feux  du  soleil, 
n'offre  aux  moines  qu'une  demeure  affreuse,  je 
croyais  assister  aux  délices  de  Rome!  je  m'as- 
seyais seul;  parce  que  mon  àme  était  pleine 
d'amertume.  Mes  membres  étaient  couverts 
d'un  sac  hideux  et  mes  traits  brûlés  avaient  la 
teinte  noire  d'un  Ethiopien.  Je  pleurais,  je  gé- 
missais chaque  jour,  et  si  le  sommeil  m'accablait 
malgré  ma  résistance ,  mon  corps  décharné 
heurtait  contre  une  terre  nue.  Je  ne  dis  rien  de 
ma  nourriture  ni  de  ma  boisson,  car,  au  désert, 
les  malades  eux-mêmes  boivent  de  l'eau  froide, 
et  regardent  comme  une  sensualité  de  prendre 
quelque  chose  de  cuit.  Eh  bien  !  moi  qui,  par 
terreur  de  l'enfer,  m'étais  condamné  à  cette 
prison  habitée  par  les  scorpions  et  les  bëtes  fa- 
rouches, je  me  voyais  en  imagination  transporté 
parmi  les  danses  des  vierges  romaines.  Mon  vi- 
sage était  pâle  de  jeûne,  et  mon  corps  brûlait  de 
désirs;  dans  ce  corps  glacé,  dans  cette  chair 
morte  d'avance,  l'incendie  seul  des  passions  se 
rallumait  encore.  Alors,  privé  de  tout  secours, 
je  me  jetais  aux  pieds  de  Jésus-Chrit,  je  les  ar- 
rosais de  larmes,  je  les  essuyais  de  mes  cheveux 
et  je  domptais  ma  chair  indocile  par  des  jeûnes 
de  plusieurs  semaines.  Je  ne  rougis  pas  de  mon 
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malheur;  au  contraire,  je  regrette  de  n'être  plus 
ce  que  j'ai  été.  Je  me  souviens  que,  plus  d'une 
fois,  je  passai  le  jour  et  la  nuit  entière  h  pousser 
des  cris  et  à  frapper  ma  poitrine  jusqu'au  mo- 
ment où  Dieu  renvoyait  la  paix  dans  mon  âme. 
Je  redoutais  Pasile  même  de  ma  cellule;  il  me 
semblait  complice  de  mes  pensées.  Si  je  décou- 
vrais quelque  vallée  plus  profonde,  quelque 
cime  plus  escarpée,  j'en  faisais  un  lieu  de  prière 
et  une  sorte  de  prison  pour  ma  chair  misérable. 
Souvent,  le  Seigneur  m'en  est  témoin,  après  des 
larmes  abondantes,  après  des  regards  longtemps 
élancés  vers  le  ciel,  je  me  voyais  transporté 
parmi  les  chœurs  des  anges,  et,  transporté  d'al- 
légresse, je  chantais  :  Nous  courons  après  vous, 
attirés  par  l'odeur  de  vos  parfums.  » 

Les  intérêts  de  la  religion  firent  sortir  Jé- 
rôme de  son  désert  de  Syrie.  Ordonné  prêtre 
presque  malgré  lui  par  Paulin,  évêque  d'An- 
tioche,  il  visita  Jérusalem,  Bethléem,  les  divers 
points  de  la  Judée,  et  conçut  dès-lors  sans  doute 
le  projet  d'achever  sa  vie  au  lieu  où  l'Homme- 
Dieu  avait  commencé  la  sienne.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville  de  Rome,  dont  l'image  avait  tant  de 
fois  banni  le  repos  de  sa  cellule.  Lorsqu'il  lui 
dit  adieu  pour  retourner  en  Palestine,  son  cœur 
saignait  des  blessures  que  la  calomnie  lui  avait 
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faites.  «  Insensé!  s'écria-t-il  en  partant  *,  je  vou- 
lais chanter  le  cantique  du  Seigneur  sur  une 
terre  étrangère,  et,  abandonnant  le  mont  Sinaj, 
je  mendiais  le  secours  de  l'Egypte.  Je  ne  me 
rappelais  pas  l'Evangile,  qui  nous  apprend 
au'au  sortir  de  Jérusalem,  on  tombe  aussitôt 
dans  les  mains  des  voleurs,  on  est  dépouillé, 
blessé,  tué.  » 

Ce  fut  vers  les  dernières  années  du  quatrième 
siècle  qu'il  s'établit  k  Bethléem  ;  il  y  éleva  un 
monastère  qui  ne  tarda  pas  à  se  peupler  de  cé- 
nobites, et,  tout  près  du  monastère,  une  hôtel- 
lerie, afin  que  si  Joseph  et  Marie  venaient  encore 
à  Bethléem,  disait-il,  ils  y  trouvassent  un  asile9. 
Il  arrivait  à  Bethléem  des  moines  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  Jérôme  et  ses  compagnons 
en  étaient  accablés.  Les  ressources  manquant 
pour  la  construction  du  couvent  et  de  l'hôtelier. 
rie ,  Jérôme  avait  été  forcé  d'envoyer  dans  sa 
patrie  son  frère  Paulinien  ;  il  l'avait  chargé  de 
vendre  les  petits  domaines  à  moitié  détruits, 
échappés  aux  mains  des  barbares,  et  les  biens 
devenus  l'héritage  des  cénobites  qui  vivaient 
avec  lui .  Quand  Paula ,  dont  nous  parlerons  plus 


■  Lettre  XXIII  à  Asclla. 
3  Lettre  L1V  à  Pa  m  machins. 
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tard,  eut  fondé  son  monastère  à  Bethléem,  Jé- 
rôme en  prit  la  direction;  à  l'exemple  du  divin 
maître ,  il  voulait  qu'on  laissât  venir  à  lui  les 
petits  enfants  t  et  lui-même  ouvrit  une  école  pour 
enseigner  aux  jeunes  intelligences  les  éléments 
de  Ja  science  humaine  et  religieuse. 

Cette  haute  vigilance  qu'il  avait  commencé  à 
e*ercçr  dans  $qu  çlésert  de  Syrie,  sur  les  doc- 
trines prêchées,  au  nom  de  la  foi  chrétienne,  à 
travers  les  diverses  contrées  de  l'univers,  Jérôme 
la  continua  dans  sa  solitude  de  Judée  ;  sa  pa- 
role revêtue  alors  de  plus  de  force  et  d'autorité, 
retentissait  comme  un  oracle  catholique.  Acti- 
vité puissante!  merveilleuse  énergie  !  Le  même 
l)o  m  me  conduisait  les  communautés  monasti- 
ques de  Jîethléem,  traduisait  sur  l'Hébreu  ou 
commentait  les  divines  Ecritures,  faisait  pas- 
ser dans  la  langue  latine  les  productions  du 
géijie  grec  chrétien ,  dictait  de  nombreuses  let- 
tres destinées  tour  à  tour  à  démolir  les  origé- 
nistes  et  les  ar^ns,  à  résoudre  des  difficultés 
proposées,  à  donner  des  conseils  religieux,  à 
fortifier  les  faibles,  à  relever  les  âmes  tombées , 
à  féliciter  les  yaillants  disciples  de  la  croix  sur 
leurs  triomphes  et  leurs  couronnes.  Ses  lettres 
allaient  de  l'Orient  à  l'Occident  comme  les 
messagères  de  son  génie;  il  n'y  avait  pas  de  plus 
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précieux  trésor  que  ces  épîtres  dictées  souvent  a 
la  hâte  à  des  secrétaires  dont  il  manquait  par- 
fois faute  d'argent;  lues  et  relues,  passant  de 
main  en  main,  elles  portaient  au  loin  la  conso- 
lation et  la  lumière.  L'humble  cité  de  Bethléem, 
transformée  en  grande  école  de  religion  à  la  voix 
de  Jérôme ,  resplendissait  de  plus  d'éclat  que  le 
Portique,  le  cap  Sunium,  Alexandrie,  etlawMltf 
sortait  de  nouveau  de  la  terre1  d'Ephrata.    A 
peine  laissait-on  à  Jérôme  le  temps  d'achever 
ses  traités,   ses  divers  écrits  de  controverse;  on 
les  lui  enlevait  aussitôt  ;   il  se  plaignait  de  ne 
pouvoir  les  corriger9, et  d'être  en  proie  à  l'amitié 
impatiente  et  aussi  à  l'envie  qui  brûlait  de  cher- 
cher des  fautes.  La  chaleur  de  ses  défenses  de  la 
foi  lui  avait  valu   la  haine  des  hérétiques;  le 
solitaire  nous  apprend  qu'on  le  déchirait  même 
dans  le  cercle  des  femmes,   occupées  à  leurs 
rouets  et  à  leur  laine.  Oh!  c'est  surtout  de  Jé- 
rôme que  l'on  peut  dire  que  sa  vie  fut  un  per- 
pétuel combat!  Ses  jours  s'écoulèrent  dans  une 
double  lutte;  lutte  ardente  contre  lui-même, 
lutte  ardente  contre  l'erreur  ! 

Au  milieu  de  la  ferveur  qui  poussait  les  fidèles 

*  Psaume  LXXXV. 

*  Lettre  XXXI. 
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à  Jérusalem,  il  s'était  accrédité  en  quelque 
sorte  l'idée  de  la  nécessité  du  pèlerinage  aux 
lieux  saints  comme  moyen  de  salut  ;  Jérôme  com- 
battit cette  idée1  sans  craindre  d'être  accusé 
lui-même  d'avoir  abandonné  sa  famille  et  sa  pa- 
trie ,  et  développa  ses  raisons  avec  une  vue  su- 
périeure à  celle  de  ses  contemporains.  H  n'osait 
pas  resserrer  en  des  bornes  étroites  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  ni  renfermer  dans  un  petit  coin 
de  terre  celui  que  le  ciel  ne  pouvait  contenir. 
Le  temps  était  venu  où  les  vrais  adorateurs  ne 
devaient  plus  adorer  le  Père  ni  à  Jérusalem,  ni 
sur  le  mont  Garizim,  parce  que  Dieu  est  esprit  et 
qu'il  faut  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité* ,  parce  que 
l'esprit  souffle  où  il  veut9,  parce  que  la  terre  et  tout 
ce  qu'ellerenferme  appartiennent  au  Seigneur1.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  en  Judée  que  Dieu  était 
connu  ;  la  voix  des  apôtres  avait  retenti  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Le  palais  des  cieux  était 
également  ouvert  du  côté  de  Jérusalem  comme 
du  côté  de  la  Bretagne.  Les  solitaires  d'Egypte, 
de  Mésopotamie,  de  Perse,  de  Cappadoce  et 
d'Arménie  n'ont  pas  vu  Jérusalem,  et  la  porte 

i  LeltreXLIX  à  Paulin. 
1  Saint  Jean,  IV. 
»  Ibid.  III. 
*  Psaume  XXIII. 
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du  ciel  s'ouyre  pour  eux,  C'est  donc  une  erreur 
de  croire  qu'il  manque  quelque  chose  à  la  foi 
quand  on  n'a  p^s  visité  les  lieux  saints;  quel 
que  soit  le  point  du  globe  qu'on  habite»  les  bon- 
nes oeuvres  reçoivent  une  égale  récompense. 

Il  y  avait  des  chrétiens  qui  désiraient  sortir  du 
siècle  pour  se  retirer  à  Jérusalem  ;  Jérôme  leur 
répoud  qui  si  la  cité  n'était  fréquentée  que  par 
des  solitaires,  ou  deyrait  la  choisir  de  préfé- 
rence comme  retraite  monastique;  mais  il  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  on  trouvait  à  Jéru- 
salem qe  qu'on  trouvait  dans  les  autres  villes  : 
un  barreau,  un  palais  militaire,  des  prostituées, 
des  mimes,  des  bouffons*  L'anachorète  ajoute 
qu'on  accourt  à  Jérusalem  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  que  la  cité  est  remplie  de  toute 
espèce  de  gens,  et  que  la  multitude  des  hommes 
et  des  femmGÇ  y  est  *i  pressée  qu'on  est  forcé  d'y 
supporter  ce  qui  pouyait  s'éyiter  ailleurs. 

Ceuz  qui  disent  toujours  ;  TmypU  du  Seigneur, 
tenypU  du  Seigneur!  matérialisent  four  croyance  ; 
ils  oublient  que  le  royaume  de  Dieu  est  au  de- 
dans de  nous.  Le  vrai  temple  du  Christ  est 
l'âme  d'un  croyant. 

Jérôme  rendait  ainsi  à  F  enseignement  chré- 
tien toute  sa  portée  morale  et  le  maintenait  dans 
son  spiritualisme  sublime.  Il  ne  prenait  point 
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pour  de$  vertus  les  pratiques  vaines,  et  plaçait 
la  grandeur  religieuse  de  l'homme  dans  la  per- 
fection de  son  âme,  dan*  les  bonnes  œuvres  qui 
élèvent  sa  propre  nature  jusqu'à  l'imitation  des 
œuvres  de  Dieu. 

Ce  grand  homme  ne  nous  apparaît  à  Bethléem 
que  chargé  d'ans  ;  il  nous  parle  de  sa  tête  blan- 
chie, de  son  front  sillonné  de  rides/do  son  men- 
ton pendant  comme  le  fanon  des  bœufs  l.  Dans 
une  de  ses  lettres  *,  il  remercie  Paulin  de  lui 
avoir  envoyé  un  bonnet  pour  réchauffer  sa  tête 
vieillie;  mais  le  feu  de  la  jeunesse  embrasait 
toujours  cette  intelligence  qui  demeurait  dans 
un  corps  desséché,  courbé,  brisé. 

Les  calamités  amenées  sur  l'Occident  et  sur 
l'Orient  par  les  invasions  des  barbares,  attristè- 
rent les  derniers  temps  de  la  vie  de  Jérôme; 
après  le  christianisme  qui  avait  ranimé  l'huma* 
nité  défaillante  »  les  barbares  étaient  venus  re- 
nouveler le  monde  politique,  pareils  aux  élé- 
ments orageux  qui  balayent  et  emportent  }a 
corruption.  Jje  spectacle  de  tant  de  ruines 
ne  pouvait  pas  laisser  le  cœur  indifférent. 
jje  bruit  de    ce    long    craquement  du  vieux 

1  Lettre  XXXIV  à  Ncpotianus. 
1  Lettre  LI. 
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monde  faisait  gémir  l'anachorète  ;  il  mêlait  ses 
sanglots  à  ceux  des  nations,  recueillait  dans  sa 
cellule  les  soupirs  de  l'univers.  Plusieurs  de  ses 
lettres  attestent  l'impression  profonde  qu'il  avait 
reçue  de  cet  immense  déchirement. 

Dans  sa  lettre  à  Héliodore  1,  son  esprit  ne 
s'arrête  qu'avec  horreur  aux  malheurs  de  ses 
contemporains  :  «  Depuis  plus  de  vingt  ans ,  le 
sang  romain  coule  depuis  Constantinople  jus- 
qu'aux Alpes  juliennes.  Le  Goth,  le  Sarmate, 
le  Quade,  l'Alain,  les  Huns,  les  Vandales,  les 
Marcomans  ravagent  la  Scythie,  la  Thrace,  la 
Macédoine,  la  Dacie,  l'Achaïe,  l'Epire,  la  Dal- 
matie,  les  deux  Pannonies,  etc.  Que  de  ma- 
trones et  de  vierges,  que  de  nobles  personnes  ont 
été  le  jouet  de  ces  bêtes  féroces  !  On  a  vu  les 
évéques  chargés  de  fers,  les  prêtres  massacrés, 
les  églises  renversées,  les  autels  du  Christ  devenus 
les  auges  des  chevaux,  les  ossements  des  mar- 
tyrs enlevés  de  leurs  tombeaux.  Le  monde  ro- 
main croule,  dit  Jérôme,  et  pourtant  notre  tête 
superbe  ne  plie  pas  encore  !  L'Orient,  qui  sem- 
blait à  Pabri  de  ces  maux,  a  été  envahi  par  ces 
loups  à  face  humaine  lâchés  des  extrémités  du 
Caucase.  Antioche  et  les  cités    que  baignent 

J  Lettre  XXXV. 
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l'Halys,  le  Cydnus  et  l'Euphratc  ont  été  frap- 
pées...  Nous  sommes  malheureux,  nous  qui 
souffrons  d'aussi  grands  désastres  ou  qui  les 
voyons  souffrir  à  nos  frères!  »  Ce  sont  nos  péchés 
qui  font  la  force  des  barbares,  ajoute  Jérôme.  Il 
écrivait  à  Héliodore  pour  l'engager  à  ne  pas  trop 
pleurer  la  mort  de  son  ami  Népotianus,  et  voilà 
que  lui,  Jérôme,  pleure  dans  cette  lettre  les  fu- 
nérailles du  monde  entier.  Le  solitaire,  par  un 
mouvement  éloquent ,  rappelant  les  larmes  de 
Xerxès  à  l'aspect  de  son  armée  dont  il  ne  reste- 
rait pas  un  seul  homme  au  bout  de  cent  ans, 
s'écrie  que  si,  d'un  lieu  élevé,  il  pouvait  décou- 
vrir toute  la  terre,  il  montrerait  les  nations 
se  heurtant  contre  les  nations,  les  royaumes 
contre  les  royaumes,  et  l'univers  enseveli  dans 
ses  propres  ruines. 

Ailleurs,  parlant  de  la  dévastation  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'effroi  de  Jérusalem  à  l'approche  des 
barbares,  il  dit  qu'il  faut  élever  des  murailles  et 
non  point  faire  des  livres  *.  Au  milieu  des  mi- 
sères qui  l'environnent  et  parmi  les  glaives  tirés 
de  toutes  parts,  il  trouve  assez  riche  celui  qui 
ne  manque  pas  de  pain,  assez  puissant  celui  qui 
n'est  pas  contraint  d'être  esclave  *.  La  prise  de 


1  Lettre  XLVIII  à  Théophile  évêque. 
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Rome,  de  cette  Ville  qui  avait  pris  l'univers,  vint 
mettre  le  comble  à  ses  douleurs  :  «  O  crime  ! 
«  s'écria-t-il  alors,  l'univers  croule,  et  les  pé- 
«  chés  lie  croulent  point  en  nous 1  !  »  La  force 
de  son  esprit  l'abandonna;  il  fut  obligé  d'inter- 
rompre le  commentaire  d'Ezéchiel,  qu'il  venait 
de  commencer.  Beaucoup  de  nôbleà  ftotnaitts* 
hommes  et  femmes,  réduits  à  inendier  une  asile 
et  du  pain  après  là  chute  de  leur  patrie,  se  ren- 
dirent à  Bethléem;  Jérôme  cherchait  partout 
des  ressources  pour  suffire  à  tant  d'infortunes  : 
il  était  la  dernière  espérance  des  débris  du 
monde  naufragé  ! 

Lorsque,  le  30  septembre  420,  Jérôme  mou- 
rut à  Bethléem,  âgé  de  quatre-vingts  ahs,  son 
âme  avait  bien  souffert;  les  ruines  de  l'uHiverS 
romain  avaient  jeté  leur  ombre  sur  Sa  face,  mais 
Une  pensée  le  consola  sans  doute,  la  pensée  que 
le  monde  était  chrétien.  Il  avait  pu  dire,  en 
écrivant  à  son  ami  *,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
langue,  plus  de  contrée  qui  tte  célébrât  la  pas- 
sion du  Christ  et  sa  résurrection;  il  avait  pu  se 
réjouir  de  voir  l'Indien,  le  Perse  et  le  Goth  en 
possession  de  la  vérité  de  l'immortalité  de  rame, 


*  Lettre  XCVIII. 
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mieux  qiife  Pythagore  qui  île  débita  sur  ce 
dogme  que  des  chimères,  mieux  que  Socrate  qui, 
dans  Sa  prison,  s'entretenait  de  cet  espoir,  uni- 
quement, disait  Jérôme,  potlr  se  fortifier  contre 
la  craihte  de  la  mort.  Les  peuples  les  plus  farou- 
ches avaient  plié  letir  dur  langage  au±  hymnes 
mélodietii  dé  la  croix,  et  le  nôiti  du  Christ  avait 
passé  dans  la  Voit  du  monde  entier.  Nous  nous 
sommes  agenouillés  à  Bethléem  auprès  du  tom  - 
beau  de  saint  Jérôme  l9  placé  dans  le  voisinage 
de  là  crèche,  où  fut  le  berceau  du  Dieu  qu'il 
adora.  Recueilli  devant  cette  grande  mémoire, 
nous  avons  admiré  tant  de  génie  joint  à  tant 
d'humilité,  et  mêlant  l'image  du  saint  vieillard 
aux  images  de  son  siècle  si  troublé,  il  nous  ap- 
paraissait comme  l'esprit  de  vie  planant  sur  un 
vaste  abîme. 

Dans  ûtie  lettre,  écrite  de  Bethléem9,  nous 
rappelions  l'irrésistible  pehchàiit  de  Jérôme  vers 
la  lecture  des  auteurs  profanes ,  penchant  qu'il 
combattit  par  la  pénitence  et  qu'il  se  reprocha 
comme  un  crime  ;  nous  rappelions  aussi  la  scène 
de  sa  comparution  devant  le  souverain  Juge,  née 
du  délire  d'une  fièvre  qui  l'avait  conduit  aux 

1  Correspondance  d'Orient,  lettre  XCV. 
*  Correspondance  d'Orient. 


208  HISTOIRE 

portes  de  la  mort.  Celte  scène  que  nous  nous 
bornions  à  indiquer,  est  une  des  pages  les  plus 
curieuses,  les  plus  surprenantes  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ;  nous  devons  la  donner  ici  dans 
tous  ses  détails  ;  elle  achèvera  de  peindre  ce  Jé- 
rôme qui  nous  a  toujours  paru  un  mystérieux 
phénomène  dans  le  monde  intellectuel.  C'est  lui- 
même  qui  va  parler;  il  écrit  de  Rome  à  sa  chère 
Eustochium1  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  qu'ayant 
quitté  ma  maison,  les  auteurs  de  mes  jours,  ma 
sœur,  mes  parents ,  et,  ce  qui  coûte  plus  à  laisser 
que  tout  cela,  une  table  où  j'avais  coutume  de 
faire  bonne  chère ,  j'allai  à  Jérusalem  pour  en- 
trer dans  la  sainte  milice;  je  ne  pus  me  passer 
des  livres  que  j'avais  réunis  à  Rome  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  travail.  Ainsi,  homme  faible 
et  misérable,  je  jeûnais  avant  de  lire  Cicéron. 
Après  plusieurs  nuits  passées  dans  les  veilles, 
après  les  larmes  abondantes  que  le  souvenir  de 
mes  fautes  passées  arrachait  du  fond  de  mon 
cœur,  je  prenais  Plaute.  Lorsqu'ensuite,  re- 
venant à  moi,  je  m'attachais  à  lire  les  prophètes, 
leur  langage  me  semblait  rude  et  négligé!  aveu- 
gle que  j'étais,  et  incapable  de  voir  la  lumière, 

*  Lettre  XVIII. 


DE  JÉRUSALEM.  209 

je  ne  m'en  prenais  point  à  mes  yeux,  mais  au 
soleil.  Pendant  que  l'antique  serpent  m'abusait 
ainsi,  une  fièvre  violente  pénétra  vers  le  milieu 
du  carême  jusque  dans  la  plus  intime  partie 
de  mon  corps  tout  épuisé ,  et  sans  me  laisser  du 
repos,  chose  incroyable,  elle  consuma  tellement 
ces  membres  malheureux,  que  mes  os  se  te- 
naient à  peine  entre  eux. 

«  Cependant  on  apprête  mes  funérailles  ;  un 
reste  de  chaleur  vitale,  tant  mon  corps  était 
déjà  froid,  ne  se  faisait  plus  sentir  que  dans 
les  palpitations  d'un  cœur  tiède  encore.  Alors 
je  me  crus  transporté  en  esprit  devant  le  tri- 
bunal du  juge  suprême  :  là  je  fus  tellement 
ébloui  de  l'éclat  dont  brillaient  tous  ceux  qui 
étaient  présents,  que,  prosterné  contre  terre, 
je  n'osais  pas  regarder  en  haut.  Interrogé  sur 
ma  profession,  je  répondis  que  j'étais  chrétien, 
et  le  juge  alors  :  Tu  mens,  dit-il,  tu  es  cicéro- 

WIEN  ET  NON  PAS  CHRÉTIEN  ,  CCLT  OU  est  ton    ttëSOT  s 

là  aussi  est  ton  cceur1.  Je  me  tus  aussitôt,  et  au 
milieu  des  coups  de  verges,  car  il  avait  ordonné 
qu'on  me  frappât,  j'étais  déchiré  plus  encore 
par  le  remords  de  ma  conscience ,  en  songeant  à 
ce  verset  du  psaume  :  Qui  est-ce  qui  vous  confessera 

1  Saint  Mathieu,  VI. 

h.  U 
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dans  le  sépulcre?1 .  Je  me  mis  à  crier  et  à  dire  en 
gémissant  :  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  ayez  pitié 
de  mai.  Ces  paroles  retentissaient  au  milieu  des 
coups  de  verges.  Enfin  ceux  qui  étaient  présents, 
s'étant  jetés  aux  pieds  du  juge,  le  priaient  de 
pardonner  à  ma  jeunesse,  et  de  me  donner  le 
temps  de  me  repeptir  d'une  faute,  dont  il  pour- 
rait me  punir  plus  tard,  si  jamais  je  lisais  les  li- 
vres des  auteurs  païens.  Pour  moi,  qui,  dans 
une  si  fâcheuse  extrémité,  aurais  voulu  promet- 
tre bien  davantage  encore,  je  commençai  à  jurer 
par  son  nom,  à  le  prendre  à  témoin  et  à  dire  : 
Seigneur,  s'il  m'arrive  jamais  d'avoir  ou  de  lire 
des  livres  profanes,  que  je  passe  pour  un  homme 
qui  vous  a  renié.  Remis  en  liberté  après  un  tel 
serment,  je  revins  sur  cette  terre;  et  au  grand 
étonnèrent  de  tous  ceux  qui  m'entouraient, 
j'avais  les  yeux  baignés  de  larmes  si  abondantes, 
que  les  plus  incrédules  étaient  convaincus  de 
ma  douleur.  Et  ce  n'avait  point  été  là  un  de  ces 
songes  vains  qui  souvent  nous  abusent;  j'en 
atteste  ce  tribunal  devant  lequel  je  me  suis  pros- 
terné; j'en  atteste  ce  jugement  redoutable  qui 
m'a  épouvanté  si  fort.  Fasse  le  ciel  que  je  ne 
sois  jamais  appliqué  à  une  telle  question  !  J'avais 

*  Psaume  6. 
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les  épaules  meurtries,  je  sentais  encore  les  coups 
à  mon  réveil;  aussi  devins-je  plus  passionné 
pour  la  lecture  des  livres  saints  que  je  ne  l'avais 
été  pour  celle  <Jes  livres  profanes.  » 

Nous  ignorons  si  saint  Jérôme  put  tenir  la 
promesse  qu'il  fit,  en  ce  moment  terrible,  de  ne 
plus  }ire  aucun  auteur  païen;  dans  ce  cas,  il 
fallait  que  son  intelligence  en  eût  été  prodigieu- 
sement nourrie ,  car  sa  correspondance  qui  nous 
est  restée  appartient  à  la  seconde  moitié  de  sa 
vie,  et  les  lettres  de  l'illustre  solitaire,  comme 
beaucoup  d'autres  de  ses  écrits,  sont  semés  de 
souvenirs  empruntés  aux  poètes  ou  aux  orateurs 
4e  l'antiquité  !  ces  citations  profanes  mêlées  à 
ce) les  des  |ivres  sacrés,  donnent  aux  productions 
de  saint  Jérôme  une  physionomie  piquante  et 
originale.  Son  langage  vif,  facile,  coloré,  n'est 
pas  toujours  inspiré  par  un  goût  parfait ,  et  par- 
fois on  s'étonne  des  libertés  (\e  son  allure.  Il 
soutint  la  supériorité  morale  de  la  virginité  sur 
le  mariage  avec  une  chaleur  de  zèle  qui  l'em- . 
porta  trop  loin,  et  qui  lui  valut  de  vigoureuses 
attaques.  Pans  son  enthousiasme  pour  la  vie  du 
désert  et  |a  perfection  spirituelle,  préoccupé 
aussi  de  l'état  du  monde  que  les  calamités  sem- 
blaient pousser  à  sa  suprême  ruine,  saint  Jérôme 
aurait  en  quelque  sorte  voulu  faire  de  l'humanité 
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une  vierge  cloîtrée  attendant  dans  la  prière  et 
une  lampe  à  la  main,  le  divin  époux  de  la  fin  des 
temps. 

Jérôme,  esprit  chagrin,  passionné,  violent, 
garda  rarement  de  la  mesure  avec  ses  adversai- 
res ;  il  eut  à  demander  à  son  crucifix  la  satisfac- 
tion d'immenses  besoins ,  un  dédommagement  à 
de  douloureux  sacrifices  ;  la  vertu  lui  était  plus 
difficile  qu'à  tout  autre,  sa  sainteté  fut  une 
grande  victoire  sur  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
de  plus  ardent  et  de  plus  rebelle ,  et  voilà  pour- 
quoi elle  nous  inspire  tant  d'admiration  et  de 
respect!  Au  sujet  des  divers  sens  de  l'Ecriture, 
Jérôme  comparait  la  parole  de  Dieu  à  une  perle 
qui  peut  être  percée  de  tous  côtés  *;  cette  perle 
s'offrit  à  son  génie  avec  une  transparence  dé- 
pouillée de  tous  ses  mystères,  et,  quand  les 
corps  sortiront  immortels  de  la  nuit  des  sépul- 
cres ,  elle  rayonnera  sur  sa  poitrine  comme  une 
parure  tombée  du  ciel. 

En  écrivant  ces  pages,  nous  avons  souvent 
songé  à  un  autre  grand  homme  qui ,  de  la  rive 
africaine,  correspondait  avec  le  solitaire  de  Beth- 
léem. Le  jeune  évéque  d'Hippone,  plein  de  vé- 
nération pour  le  vieux  Jérôme,  et  qui  avait  re- 

»  Lettre  XVIIÏ. 
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mercié  Dieu  des  merveilleux  travaux  du  solitaire 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  fut  ad- 
mirable dans  sa  dispute  avec  notre  anachorète, 
à  l'occasion  du  commentaire  de  l'Epître  aux 
Galates,  et  fut  touchant  dans  la  manière  dont  il 
déplora  les  querelles  religieuses  entre  Jérôme  et 
Ruffin,  liés  auparavant  d'une  si  étroite  amitié. 
Le  cénobite  de  Judée  et  l'évêque  d'Afrique  ne 
s'étaient  jamais  vus,  mais  la  correspondance 
de  ces  deux  esprits  si  éminents  nous  prouve 
qu'ils  s'étaient  compris  malgré  les  longues  di- 
stances. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ce  chapitre 
sans  saluer  ce  grand  nom  de  saint  Augustin. 
Lorsqu'il  faut  caractériser,  en  quelques  li- 
gnes, un  pareil  génie,  par  quel  côté  de  sa  glo- 
rieuse vie  devons -nous  commencer?  quelles 
œuvres  signaler  d'abord?  comment  suivre  le- 
véqued'Hipponedanssa  laborieuse  carrière,  qui 
répond  à  tous  les  points  du  monde  moral  et  re- 
ligieux? L'explication  des  Ecritures ,  la  dogma- 
tique, la  controverse,  la  philosophie  remplissent 
les  jours  d'Augustin.  Son  âme  est  une  source 
profonde  qui  déborde  en  flots  brillants  et  salu- 
taires sur  l'univers.  Il  semble  que  Dieu  lui  ait 
confié  la  vérité,  après  la  lui  avoir  révélée  dans 
son  immense  étendue.  Saint  Augustin  veille  sur 
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elle,  il  en  défend  les  droits  et  le  caractère,  tou- 
jours, partout  et  de  toutes  manières,  tes  histoi- 
res et  les  philosophies  dû  |>assé  lui  sont  familiè- 
res comme  à  saint  Jérôme  ;  il  n'ignore  rien  de 
ce  qui  a  occupé  l'esprit  de  l'homme;  rien  ne 
saurait  le  prendre  au  dépourvu  ;  il  est  là  règle 
et  l'inspiration  de  ses  contemporains.  Du  fond 
de  sa  demeure  d'Afrique ,  il  lance  des  torrents 
de  clarté  sur  tous  les  doutes,  sur  toutes  les  anxié- 
tés des  intelligences  ;  sa  parole,  volant  à  travers 
l'espace,  renverse,  charme,  raffermit  tour  à  tour. 
Son  génie  paraît  se  renouveler  sans  cesse,  à 
mesure  qu'il  y  puise  ;  c'est  la  fontaine  intarissa- 
hle  où  viennent  s'abreuver  les  hommes,  les  trou- 
peaux et  les  oiseaux  du  ciel ,  ou  plutôt  c'est  la 
mer  avec  ses  masses  d'azur  toujours  lès  mêmes, 
avec  son  étendue  et  son  infini  qui  ne  changent 
point. 

Gomme  les  écrits  d'Augustin  expriment  la 
vérité  éternelle,  ils  ne  sauraient  ni  perdre  de  leur 
intérêt,  ni  vieillir,  ni  tomber  au  rang  de  ces 
inutiles  reliques  que  les  générations  laissent  der- 
rière elles  dans  leur  continuelle  marche.  Quoi- 
que nous  soyons  séparés  du  grand  évêque  par  dé 
longs  siècles,  il  reste  aujourd'hui  un  de  nos  meil- 
leurs guides,  de  nos  meilleurs  consolateurs.  Nous 
pouvons  le  prendre  pour  conseiller  et  pour  ami 
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jusque  daris  cette  vague  tristesse  de  nos  coeurs  i 
qui  est  héè  du  spectacle  de  tant  de  bouleverse- 
ments et  de  ruines  ;  lui  atissi  avait  vu  d'épou- 
vâhtâblès  catastrophes,  Aes  calamités  inouïes,  et 
il  avait  éprouvé  tout  ce  que  peut  éprouver  l'âme 
humairie  en  présence  des  plus  formidables  révo- 
lutions. 

Depuis  quinze  ou  vingt  ans,  nous  entendons 
beaucoup  parler  de  vie  intime  et  d'études  psy- 
chologiques, et  je  ne  sache  pas  que  la  littérature 
intime  ait  produit  un  livre  qui  nous  aide  dans 
nos  misères.  Il  y  a  des  mots  et  des  surfaces  dans 
nos  romans  et  nos  bavardages  psychologiques, 
mais  les  choses  senties ,  les  choses  profondes , 
où  sont-elles?  Les  recherches  habiles  dans  les 
plis  et  les  détours  de  l'âme,  les  savantes  fouilles 
dans  ces  ténébreuses  voies  où  se  cachent  les  sen- 
timents, les  désirs  et  les  contradictions,  ce  ne 
sont  pas  nos  barbouilleurs  de  papier  qui  les  fe- 
raient; les  marchands  d'émotions  factices,  de 
sensations  artificielles,  les  exploitateurs  de  l'ir- 
réflexion et  de  l'insouciance  publiques,  n'ont 
jamais  porté  cette  lampe  aux  vives  lueurs  qui 
éclaire  les  coins  et  les  recoins  de  la  maison  de 
l'homme  et  le  met  face  à  face  avec  les  objets  si 
divers  qui  l'environnent  dans  sa  demeure  inté- 
rieure. Ce  flambeau  sacré,   Augustin  l'a  tenu 
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dans  ses  mains;  nous  dirons  aux  âmes  élevées  et 
tendres  qui  veulent  s'interroger,  se  connaître  et 
devenir  meilleures  :  lisez  les  Confessions  du  grand 
prélat  d'Afrique ,  c'est  la  muse  chrétienne  redi- 
sant les  secrets  du  cœur,  les  peines  et  les  vanités 
de  la  vie,  les  espérances  immortelles;  c'est  d'a- 
bord une  suppliante  voix  qui,  du  fond  de  l'abîme, 
crie  vers  le  Seigneur ,  puis  cette  voix  emprunte 
aux  joies  de  la  conscience  je  ne  sais  quelle 
calme  suavité,  et  à  la  fin  c'est  du  haut  du  ciel 
qu'elle  vous  parle. 


CHAPITRE  XXVI. 


Physionomie  générale  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  — 
Paula  et  Eustochium.  —  Hélanie  et  sa  famille.  —  Histoire  de 
Pélagie. 


L'imaginationhumaine  s'est  toujours  attachée 
de  préférence  au  spectacle  des  empires  qui  s'é- 
croulent, des  institutions  qui  s'effacent,  des  so- 
ciétés nouvelles  qui  sortent  du  milieu  des  vastes 
débris;  les  ruines  ont  un  grand  charme  pour 
elle.  Une  cité  vivante  et  prospère  l'émeut  beau- 
coup moins  qu'une  cité  couchée  dans  la  pous- 
sière, une  cité  morte  où  le  lézard  court  au  soleil, 
où  gémit  l'oiseau  des  nuits,  où  le  renard  trouve 
une  tannière.  Elle  aime  à  s'arrêter  sur  ce  qui 
n'est  plus  et  sur  l'œuvre  qui  se  prépare  ;  elle  se 
plaît  à  l'arrivée  des  ténèbres  enveloppant  le 
monde ,  et  à  l'aspect  du  matin  illuminant  peu  à 
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peu  l'immensité.  Voilà  pourquoi ,  parmi  les 
vieux  âges  de  l'ère  chrétienne,  le  quatrième  et  le 
cinquième  siècle  se  présentent  à  l'imagination 
avec  un  si  vif  intérêt.  C'est  alors  que  sous  les 
flots  envahissants  des  barbares,  le  monde  romain 
roule  en  débris,  et  qu'une  force  nouvelle,  la 
force  chrétienne,  travaille  l'univers.  Autant  que 
l'imagination ,  l'observation  philosophique  se 
plaît  dans  ces  grandes  luttes  sociales  :  ces  vio- 
lentes commotions,  où  s'agite  le  destin  des 
générations  futures,  vous  aident  à  connaître 
l'homme.  Quand  l'ouragan  passe  surlesmers,  il 
les  creuse  jusqu'à  leur  profondeur  dernière,  et 
l'abîme  est  mis  à  nu,  et  tous  les  secrets  semblent 
vouloir  se  montrer  à  vous  ;  ainsi  les  révolutions 
entr'ouvrent  cet  autre  abîme  qu'on  appelle  le 
cœiir  de  l'homme,  et  vous  y  découvrez  toutes  ses 
passions,  toutes  ses  tendances,  tous  ses  instincts. 
Les  mœurs  de  l'Occident  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  nous  montrent  une  société  qui 
subit  une  laborieuse  et  immense  transformation. 
D'un  côté,  nous  trouvons  la  corruption  et  la  fri- 
volité mêlées  à  la  décrépitude  de  la  civilisation 
romaine  ;  de  l'autre,  des  vertus  nouvelles,  des 
abnégations  sublimes,  une  indomptable  énergie 
pour  le  bien,  pour  la  vérité.  Ici,  des  nations 
jeunes  et  terribles  s'avancent  avec  la  hache  et 
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l'incendie,  et  emportent  sur  leur  route  les  œu- 
vres du  passé  ;  là,  de  nobles  âmes  étonnent  le 
désert  par  une  angélique  vie  et  font  entendre 
les  accents  de  la  prière  dans  des  cavernes  qui 
n'avaient  jamais  retenti  que  des  hurlements  des 
bétes  fauves.  Ce  mélange  des  croyances  ancien- 
nes et  des  croyances  venues  de  Judée,  donne  au 
monde  un  curieux  caractère  qui  ne  peut  se  ren- 
contrer qu'une  fois  dans  l'histoire.  L'antique 
élément  païen  s'attache^piniâtrément  à  une  ci- 
vilisation vermoulue  comme  le  lierre  aux  vieux 
murs  délabrés,  et  le  voilà  peu  à  peu  effacé  par 
l' clément  chrétien  c|ui  arrive  muni  d'une  puis- 
sance irrésistible.  Les  statues  d'or  de  Jupiter  et 
de  Minerve  tombent  en  poussière  à  l'approche 
de  la  croix  de  bois  ;  l'Olympe  mythologique 
croule  devant  le  Calvaire.  Spectacle  unique! 
changement  rapide  et  merveilleux  !  bataille 
magnifique  où  les  humbles  et  les  faibles  sont  les 
vainqueurs,  où  les  vaincus  ne  sont  pas  maudits, 
mais  appelés  à  profiter  du  triomphe! 

La  littérature  de  ces  époques  en  est  la  com- 
plète expression.  Ne  nous  enfermons  pas  dans 
la  Judée  lorsque  nous  trouvons  au  loin  des  ca- 
ractères, des  traits  qui  nous  aident  à  pénétrer 
dans  cette  vieille  société  romaine  dont  les  ruines 
viennent  aboutir  a  Jérusalem. 
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Ausone,  tour  à  tour  professeur  à  Bordeaux, 
sa  patrie,  précepteur  de  Gratien,  gouverneur  de 
l'Italie  et  de  l'Afrique,  puis  consul,  est  un  des 
brillants  esprits  du  quatrième  siècle  ;  il  chanta 
la  Moselle  à  la  cour  de  l'empereur  Valentinien 
à  Trêves,  et  son  poëme,  où  les  descriptions 
tiennent  lieu  d'idées  et  de  sentiments,  annonce 
une  littérature  en  décadence.  Son  élève,  devenu 
empereur,  le  pousse  aux  fonctions  les  plus 
hautes.  En  ce  temps-là  les  muses  menaient  au 
pouvoir  ;  elles  s'étaient  faites  courtisanes,  et  les 
princes  des  époques  de  corruption  et  de  faiblesse 
ne  croient  jamais  payer  assez  cher  les  adula- 
tions. On  s'est  demandé  si  Ausone  était  chré- 
tien ;  son  adoration  des  muses  anciennes,  ses  ha- 
bitudes et  ses  goûts  païens  ont  empêché  plus 
d'un  auteur  de  reconnaître  clairement  sa  foi  ; 
mais  tous  les  doutes  se  dissipent  devant  les  as- 
sertions positives  d'Ausonne  lui-même.  Dans  le 
début  de  sa  première  idylle  :  «  Voici,  dit-il,  le 
retour  du  saint  temps  de  la  pâque  salutaire.  » 
Dans  un  autre  petit  poëme  intitulé  :  Ephémères, 
il  parle  d'un  sanctuaire,  où  chaque  matin ,  il 
adresse  a  la  Trinité  ses  pieuses  oraisons.  Le  rhé- 
teur d'Aquitaine,  écrivant  à  Paulin,  son  ami 
et  son  ancien  élève,  pour  le  presser  de  revenir 
de  la  solitude  qu'il  s'était  faite  en  Espagne,  in- 


DE  JÉRUSALEM.  221 

voque  le  père  et  le  fils  de  Dieu.  Ausone  nous  re- 
présente ces  riches  personnages  du  monde  ro- 
main, qui,  tout  en  ayant  reçu  la  lumière  évan- 
gélique,  continuaient  à  vivre  dans  les  vieilles 
mœurs  si  difficiles  à  déraciner  et  dans  une  douce 
frivolité  d'esprit;  chrétiens  par  le  cœur,  ils  re- 
devenaient polythéistes  par  la  puissance  de 
leurs  études  et  le  commerce  de  leur  intelligence 
avec  Virgile  et  Cicéron,  par  les  souvenirs  my- 
thologiques qui  entraient  comme  d'inévitables 
couleurs  dans  les  inspirations  poétiques.  Des 
hommes  comme  Ausone  étaient  des  chrétiens 
encore  habillés  en  païens.  C'étaient  des  gens 
d'esprit  sans  génie  comme  sans  enthousiasme, 
incapables  de  se  dessiner  fortement,  de  résister 
au  courant  des  choses  vulgaires  et  de  monter  à 
un  grand  destin. 

L'Espagnol  Prudence  avait  une  autre  trempe 
d'intelligence  que  le  précepteur  de  Gratien.  A 
cinquante-sept  ans,  il  chercha  dans  la  solitude 
l'oubli  des  bruyants  intérêts  d'ici-bas  et  le  re- 
cueillement sans  lequel  l'homme  ne  peut  inter- 
roger son  harmonie  intérieure.  Il  composa  des 
hymnes  pour  les  fidèles  et  des  poèmes  d'ensei- 
gnement religieux.  U  Apothéose  de  Prudence,  di- 
rigée contre  les  hérétiques  et  les  Juifs,  montre 
les  oracles  de  Cumes  muets  et  pleurant,  les  ora- 
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clos  cPAramon  se  taisant  dans  les  Syrtes  li- 
byennes, et  le  Capitule  romain  pleurant  aussi  à 
la  vue  du  Christ  victorieux.  On  connaît  le  dis- 
cours de  Symmaque  demandant  au  nom  du  sé- 
nat le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire,  et 
faisant  entendre  que  Rome,  privée  de  ses  dieux, 
était  condamnée  au  malheur  et  à  l'impuissance. 
Prudence  écrivit  contre  Symmaque  un  poëme  où 
l'ironie  vient  en  aide  à  une  vive  éloquence.    Ha 
conversion  des  plus  illustres  Romains  lui  inspi- 
rait des  tableaux  animés.  Les  pères  conscrits 
revotant  le  manteau  de  la  piété  plus  éclatant 
que  la  to^e  romaine;  la  curie  d'Evandre,  la  fa- 
mille des  Annius,  la  descendance  des  Probus  se 
précipitant  dans  les  temples  des  nazaréens  et 
aux  fontaines  apostoliques;  les  Gracques,  amis 
du  peuple,  faisant  briser  les  images  des   dieux 
et   »e    vouant  avec  leurs  licteurs   au  service 
du    Crucifié  tout- puissant  ;  six  cents  maisons 
dn  race  antique  rangées  sous  les  étendards  du 
(  IliriMt  ;  le  peuple  lui-même  méprisant  les  autels 
do  Jupiter i  visitant  au  pied  du  mont  Vatican 
In  tombeau   de  saint  Pierre,  ou  bien  courant 
h  la  bumlique   latérane  pour  en  revenir  avec 
le  ni^iio  royal  qu'imprime  l'huile  sainte  :  tels 
Nom.  Ion  faits,  les  spectacles  frappants  que  rap- 
pelle le  poète  pour  annoncer  la  domination  de 
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Jésus  et  les  beaux  destins  de  Rome  chrétienne. 

Prudence,  qui  avait  chanté  les  progrès  de  la 
foi  et  les  martyrs  des  bords  du  Tibre,  s'affligeait 
d'être  séparé  du  sol  romain,  riche  en  glorieux 
sépulcres,  par  de  doubles  Alpes,  d'être  retenu 
en  deçà  des  neigeuses  Pyrénées.  Qu'il  fut  heu- 
reux lorsque,  déjà  au  déclin  des  ans,  il  put  por- 
ter ses  pas  vers  cette  terre  de  Rome,  où  la  sain- 
teté prenait  la  place  de  la  gloire  !  Revenu  de 
son  pays  d'Espagne,  je  pèlerin  commençait  une 
de  ses  plus  belles  hymnes  par  ses  paroles  adres- 
sées à  l'évêque  de  Saragosse  :  «  Nous  avons  vu , 
6  Valérianus!  digne  pontife  du  Christ,  nous 
avons  vu,  dans  la  cité  de  Romulus,  les  innom- 
brables tombeaux  des  saints.  » 

Nous  avons  prononcé  plus  haut,  le  nom  de 
Paulin ,  qui  appartenait,  comme  Ausone  son 
maître,  au  pays  d'Aquitaine,  et  fut  évêque  tje 
Nola.  Issu  d'une  famijle  sénatoriale,  homme 
d'esprit  et  d'imagination,  le  poëte  Paulin  fut 
appelé  aux  grandes  charges;  mais  bientôt  le  dé- 
goût du  monde  entra  dans  son  âme  chrétienne  ; 

il  s'en  alla  suivi  de  sa  femme  Thérasia,  cacher 

i 

ses  jours  aux  environs  de  Barcelone,  pour  y 
prier  et  y  méditer  en  poix.  Nous  avons  parlé 
d'une  lettre  d'Ausone,  pressant  le  retour  du  so- 
litaire qui  avait  renoncé  au  culte  des  muses,  et 
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aux  joies  delà  vie.  Le  rhéteur  de  Bordeaux,  re- 
tiré auprès  de  Saintes,  écrivit  ainsi  plusieurs 
épîtres  en  vers,  à  Paulin,  mais  celui-ci  ne  ré- 
pondait point  ;  la  manière  dont  Ausone  lui  re- 
proche à  la  fin  son  silence,  est  marquée  par  une 
charmante  inspiration  :  «  L'ennemi  même  salue 
l'ennemi,  les  rochers  répondent  à  l'homme,  les 
cavernes  et  les  forêts  ont  un  écho  qui  nous  re- 
vient, les  hrisants  crient  sur  le  rivage,  les  ruis- 
seaux donnent  leurs  murmures ,  la  haie  qui 
nourrit  les  abeilles  d'Hyhla  se  remplit  de  bour- 
donnements, les  roseaux  de  la  rive  ont  aussi  leur 
mélodie,  et  la  chevelure  des  pins  s'entretient 
d'une  tremblante  voix  avec  les  vents  :  Paulin, 
lui  seul,  garde  un  silenee  obstiné.  » 

Mais  le  pieux  solitaire  ne  reçut  qu'au  bout  de 
quatre  ans,  les  épîtres  de  son  ancien  maître,  et 
voilà  pourquoi  il  n'avait  pas  répondu,  Ausone 
appelait  impie  la  résolution  de  Paulin,  et  ne 
demandait  qu'aux  muses  d'exaucer  sa  prière. 
L'époux  de  Thérasia,  dans  sa  remarquable  ré- 
ponse, parle  de  Dieu  et  du  Christ,  avec  une  élé- 
vation d'idées  et  une  profondeur  philosophique 
qui  laissent  Ausone  aussi  loin  de  Paulin,  que  la 
terre  est  loin  du  ciel.  Le  solitaire  déclare  qu'il 
est  devenu  un  homme  nouveau  sous  le  souffle 
du  Père  Suprême,  que  son  esprit  n'est  plus  ce 
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qu'il  était.  Paulin  ne  mène  point  une  vie  er- 
rante comme  un  insensé  ;  plus  d'une  fois  les 
hommes,  poussés  par  la  divinité»  ont  cherché 
une  demeure  dans  les  lieux  déserts  ;  les  plus  il- 
lustres des  philosophes  l'ont  fait  pour  les  études 
et  pour  la  muse;  aujourd'hui,  cette  voie  est  sui- 
vie par  ceux  qui  ont  voué  au  Christ  leurs 
chastes  âmes  ;  ils  se  tournent  vers  les  astres  su- 
blimes, regardent  Dieu,  et  loin  des  bruits  du 
Forum,  s'appliquent  à  considérer  les  profon- 
deurs du  vrai,  à  pénétrer  dans  les  secrets  des 
choses  éternelles.  Tout  homme  est  de  peu  de 
durée;  c'est  comme  un  corps  qui  se  dissout, 
comme  un  jour  qui  tombe;  sans  le  Christ,  c'est 
une  poussière,  une  ombre.  Ausone  reprochait  à 
Paulin,  un  ingrat  oubli  ;  le  saint  lui  promet  une 
fidèle  et  ardente  amitié  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  et  sa  parole  s'échappe  comme  un  cri  su- 
blime du  cœur. 

«  Pendant  tout  l'espace  de  temps  qui  est  ac- 
«  cordé  et  destiné  aux  mortels,  dit  Paulin  à  son 
«  maître,  tant  que  je  serai  contenu  dans  ce 
«  corps  qui  m'emprisonne,  quelle  que  soit  la 
«  distance  qui  nous  sépare ,  dans  quelque 
«  monde,  sous  quelque  soleil  que  je  vive,  je  te 
«  porterai  cloué  dans  mes  entrailles,  je  te  verrai 
«  par  le  cœur,  je  t'embrasserai  tendrement  par 
».  U 
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«  l'âme,  tu  me  seras  partout  présent,  et  lorsque , 
«  affranchi  de  cette  prison  du  corps,  je  m'en- 
«  volerai  de  la  terre,  en  quelque  région  que  me 
«  place  lePère  commun,  là  encore,  je  te  porte- 
«  rai  dans  mon  âme,  et  le  dernier  moment  qui 
«  me  détachera  de  mon  corps,  ne  m'ôtera  pas  la 
«  tetidresse  que  j'ai  pour  toi  ;  car  cette  âme  qui 
«  est  d'origine  céleste,  et  qui  survit  à  notre 
«  chair,  il  faut  hien  qu'elle  conserve  ses  senti- 
«  ments,  ses  affections,  comme  elle  garde  son 
«  existence.  Elle  ne  peut  oublier  non  plus  que 
«  mourir;  elle  doit  vivre  et  se  souvenir  à  ja- 
«  mais  1.» 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  beau  dans  le 
spectacle  de  ce  Paulin,  se  plaçant  si  haut  par  le 
seul  fait  des  sentiments  chrétiens  qui  l'inspirent, 
illuminant  pour  ainsi  dire  des  rayons  de  la 
divine  éternité  la  face  de  son  maître  Ausone, 
chrétien  par  le  cœur,  mais  retenu  encore  dans 
les  ombres  du  paganisme  ;  l'un  était  enlevé  aux 
régions  célestes  sur  l'aile  de  la  méditation  évan- 
gélique  et  de  l'espérance  infinie  ;  l'autre,  avec 
quelques  lueurs  chrétiennes,  continuait  à  se 
livrer  aux  félicités  fugitives.  A  ces  époques  où 
la  foi  éclairait  peu  à  peu  le  monde,  et  impres- 

1  Lettre  XXV1U. 
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sionnait  d'une  façon  inégale  les  âmes  plus  ou 
moins  disposées  à  la  recevoir,  il  dut  y  avoir  fré- 
quemment de  ces  exemples  d'amis  qui  se  sépa- 
raient. C'est  là  un  côté  de  la  vie  sociale  et  in- 
time des  troisième,  quatrième,  et  cinquième 
siècles.  On  quittait  son  frère,  son  ami,  pour  se 
rapprocher  du  Père  d'en  haut,  et  souvent  les 
adieux  de  la  ferveur  chrétienne  fuyant  loin  des 
villes,  ressemblaient  aux  adieux  d'un  mourant. 

Paulin  composa  un  panégyrique  de  Théo- 
dose, dont  le  style  avait  paru  à  saint  Jérôme, 
d'une  pureté  cicèronienne.  Ravi  de  l'œuvre  élo- 
quente de  Paulin,  saint  Jérôme  s'écriait  :  «  Oh! 
s'il  m'était  donné  de  conduire  un  esprit  dç  cette 
trempe,  non  point  comme  chantent  les  poètes, 
sur  les  monts  Aoniens,  sur  les  sommets  de  l'Hé- 
licon,  mais  sur  les  montagnes  de  Sion,  du  Tha- 
bor  et  du  Sinaï  !  Si  je  pouvais  lui  enseigner  ce 
que  j'ai  appris,  et  lui  donner  comme  de  main  a 
main,  l'intelligence  des  mystères  contenus  dans 
les  prophètes,  il  naîtrait  parmi  nous  quelque 
chose  que  la  docte  Grèce  nous  envierait!  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  Claudien,  dont  le  ca- 
ractère est  si  connu.  Né  à  Alexandrie,  au  déclin 
des  arts  et  de  l'empire,  il  est  le  poëte  de  la  my- 
thologie expirante  ;  la  foi  chrétienne  grandit  et 
s'étend  partout,  mais  Claudien  ne  la  comprend 
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point.  D'ailleurs,  un  infaillible  moyen  d'arriver 
a  la  fortune,  s'offrait  alors,  c'était  de  chanter  les 
croyances  et  les  mœurs  du  passé  :  l'ami  de 
Stilichon  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
La  poésie  de  Claudien  rendait  à  l'Olympe  ses 
splendeurs  évanouies  ;  Rome  ,  en  l'écoutant, 
pouvait  croire  que  ses  dieux  planaient  encore 
sur  les  hommes.  Quand  on  songe  aux  efforts 
inouïs  de  la  société  romaine  pour  empêcher  le 
ciel  païen  de  crouler  autour  d'elle,  on  s'étonne 
que  les  imaginations  reconnaissantes  n'aient  pas 
offert  l'empire  au  poëte  qui  sut  le  mieux  pro- 
longer les  illusions  de  la  vie,  auprès  du  grand 
cercueil  du  polythéisme  mort. 

L' Itinéraire  du  Gaulois  Rutilius  revenant  dans 
sa  patrie,  nous  montre  les  derniers  reflets  de  la 
poésie  romaine.  On  a  comparé  l'Itinéraire  de 
cet  ancien  préfet  de  Rome,  au  Child-Harold  de 
lord  Byron;  il  y  a,  selon  nous,  dans  ce  rappro- 
chement, plus  de  fantaisie  que  de  vérité.  Les 
deux  poètes  voyagent  à  travers  les  ruines  des 
croyances  et  des  empires,  et  l'allure  de  leur  nar- 
ration est  indépendante  et  capricieuse,  voilà  leur 
seul  point  de  ressemblance  ;  c'est  une  ressem- 
blance d'époque  et  de  forme,  et  pas  du  tout  de 
caractère,  d'àme  et  de  génie.  Byron  voit  des 
croyances,   des  institutions,  des  mœurs  qui  se 
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modifient  ou  qui  tombent,  mais  il  ne  les  défend 
point,  il  ne  les  regrette  point;  bien  au  contraire, 
le  vol  destructeur  des  révolutions  n'est  pas  assez 
rapide  à  son  gré,  et  il  espère  que  le  monde  se 
couvrira  d'autres  ruines;  Byron  est  l'homme  de 
tout  ce  qui  est  nouveau,  de  tout  ce  que  l'avenir 
peut  promettre;  Rutilius  est  l'homme  du  passé, 
l'homme  de  ce  qu'on  attaque,  de  ce  qui  meurt  ; 
il  invoque  les  divinités  anciennes  pendant 
qu'elles  s'entassent  dans  le  sépulcre,  poursuit 
de  son  vers  la  doctrine  nouvelle  qui  se  propose 
de  changer  l'univers,  lance  des  sarcasmes  contre 
les  disciples  de  l'Evangile  qui  s'enfoncent  au 
désert  pour  y  prier  ou  pour  échapper  aux  vio- 
lences du  paganisme  désespéré.  Nous  le  répé- 
tons, on  peut  reconnaître  jusqu'à  un  certain 
point,  une  ressemblance  d'époque  et  de  forme, 
entre  l'Itinéraire  du  poëte  gaulois  du  cinquième 
siècle  et  le  voyage  du  poëte  anglais  du  dix-neu- 
vième, mais  la,  s'arrête  à  notre  avis,  tout  rap- 
prochement. 

Sur  cette  lointaine  route  où  l'histoire  ro- 
maine finit  avec  Ammien  Marcellin,  nous 
rencontrons  Boèce  avec  qui  finit  la  philosophie, 
pour  ne  plus  reparaître  que  bien  longtemps 
après.  La  philosophie,  dans  ses  adieux  à  un 
monde  qui  va  être  envahi  par  la  nuit,  console  un 
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illustre  martyr  de  la  probité  politique  ;  elle  parle 
de  la  vertu  et  delà  Providence  au  consul  prison- 
nier ,  queThéodoric  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu 
défendre,  et  mêle  les  doux  rayons  de  l'espérance 
à  la  tristesse  des  verrous.  Près  de  s'enfiiir  de- 
vant les  âges  barbares,  elle  remplit  son  plus  bel 
office  ici-bas,  celui  de  ranimer  et  de  soutenir 
une  victime  de  l'injustice  des  hommes.  Il  man- 
que au  livre  de  Boèce,  de  la  Consolation  de  ta 
philosophie,  une  vue  plus  claire  de  la  vie  à  ve- 
nir et  des  destins  qui  attendent  les  bons  et  les 
méchants;  il  y  manque  une  perfection  morale 
que  pouvait  seule  lui  donner  l'idée  chrétienne  : 
Boèce  éprouve  une  sorte  de  trouble  et  de  vague 
effroi  en  face  de  l'éternité,  et  refuse  d'étendre 
son  vol  par-delà  ces  limites  humaines,  où  l'em- 
pire appartient  à  l'ordre,  à  l'équité,  à  l'harmo- 
nie. Mais  tout  incomplet  que  puisse  être  l'inspi- 
ration du  philosophe  captif,  elle  est  féconde  en 
consolations  pour  l'homme  de  bien  qui  souffre 
et,  après  l'Evangile  et  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  la  Consolation  de  la  philosophie  est  le  meil- 
leur bréviaire  des  persécutés. 

Quelles  puissantes  intelligences  la  Providence 
suscitait  alors  pour  défendre  et  affermir  l'Eglise 
portée  sur  les  flots  d'un  temps  de  malheur! 
Quels  livres  que  les.  Institutions  divines  de  Lac- 
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tance,  et  la  Trinité  de  saint  Hilairc,  surnommé 
le  Rhône  de  l'éloquence  latine!  Qu'il  est  beau 
de  voir  saint  Ambroise,  le  grand  évêque  de  Mi- 
lan, ranimant  l'Eglise  occidentale,  achevant  la 
ruine  du  paganisme  tenace,  imprimant  aux  évé- 
nements et  aux  hommes,  une  allure  et  une 
énergie  chrétienne!  On  admire  sa  vivacité  et 
sa  vigueur,  lorsqu'il  veut  faire  entrer  dans 
les  âmes,  les  préceptes  évangéliques,  lorsqu'il 
poursuit  les  riches  qui  croient  avoir  seuls  le 
droit  de  posséder  la  terre! 

Nous  pourrions  parler  encore  de  saint  Eucher 
de  Lyon,  de  saint  Sulpice  Sévère,  de  Vincent 
de  Lcrins,  de  Salvien,  de  Sidoine,  si  nous  ne 
craignions  point  de  sortir  de  notre  sujet;  ce  qui 
précède  doit  suffire  pour  faire  entrevoir  ce  monde 
d'Occident,  dont  les  longs  ébranlements  vien- 
nent retentir  en  Judée,  et  dont  l'esprit  nou- 
veau nous  est  représenté  par  des  solitaires  de  Jé- 
rusalem et  de  Bethléem,  partis  des  bords  du 
Tibre. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Les  lettres  et  la  parole  de  saint  Jérôme  avaient 
travaillé  la  société  de  Rome;  l'ardeur  de  son  pro- 
sélytisme avait  été  féconde.  Marcella  fut  la  pre- 
mière romaine  qui  entra  dans  la  vie  monastique; 
cette  pensée  de  Platon  :  La  philosophie  est  la  médita  • 
tion  delà  mort, pensée  que  l'enseignement  chrétien 
développait  et  agrandissait ,  frappa  vivement  l 'i  m  a- 
gina  tion  de  Marcella;  séparée  du  monde,  elle  porta 
jusqu'à  la  fin  des  vêtements  qui  ne  lui  faisaient 
point  oublier  le  tombeau.  Saint  Jérôme  lui  écrivit 
plusieurs  lettres  et  prononça  souvent  son  nom 
avec  de  grandes  louanges.  Les  monuments  con- 
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temporains  n'ont  pas  garde  le  nom  de  toutes  les 
dames  romaines  qui  se  firent  servantes  du  Christ. 
La  correspondance  de  saint  Jérôme  nous  révèle 
les  noms  d'Àlbina,  de  Marcellina,  de  Félicité,  de 
Blesilla,  une  des  filles  de  Paula,  de  Léa,  d'A- 
sella;  ces  veuves  ou  ces  vierges,  enfermées  dans 
les  bornes  étroites  d'une  cellule  jouissaient  à 
l'avance  de  la  vaste  étendue  du  paradis,  comme 
parle  leur  illustre  maître.  Plusieurs  d'entre  elles 
savaient  le  grec  et  l'hébreu ,  et  toutes  mettaient 
leurs  délices  dans  la  lecture  des  livres  saints.  Le . 
cilice,  le  lit  sur  la  terre  nue,  les  privations,  le 
chant  ou  la  prière  durant  la  moitié  de  la  nuit , 
une  vie  d'humilité,  de  pauvreté  et  de  souffrance, 
avaientremplacéles  costumes  soyeux,  les  couches 
molles,  le  luxe  des  festins,  les  bains,  les  specta- 
cles d'une  grande  cité.  Heureux  de  ces  conquê- 
tes faites  par  la  folie  de  la  croix ,  Jérôme  disait 
que  Rome  était  devenue  une  autre  Jérusalem. 
Les  railleries  des  païens  bourdonnaient  autour 
des  retraites  des  nobles  matrones  ;  mais  avaient- 
ils  le  droit  de  railler,  eux  dont  les  dieux  ne  se 
trouvaient  plus  à  Rome  que  dans  les  greniers 
avec  les  hiboux  et  les  chouettes?  notre  at- 
tention ne  doit  s'arrêter  ici  que  sur  les  dames 
romaines  entraînées  aux  lieux  saints  par  l'amour 
des  choses  célestes.  Il  en  est  trois  qui  se  détachent 
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dans  cette  pieuse  fuite  en  Judée  :  Paula,  Eusto- 
cbium,  Mêla  nie. 

On  connaît  l'illustre  origine  de  Paul?»   fille 
des  Gracques  et  des  Scipions.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  n'eut  plus  d'autre  ambition  que 
celle  de  servir  Jésus-Christ  ;  elle  enrichit  les  pau- 
vres, secourut  les  malades  et  se  chargea  des  fu- 
nérailles de  tous  ceux  qui  mouraient  dan*  l'indi- 
gence. C'est  ainsi  qu'elle  préluda  à  son  volon- 
taire exil  à  Bethléem»  La  pieuse  amitié  qui  liait 
Paula  et  Jérôme  fut  transformée  par  les  mé- 
chants en  liaison  coupable  ;  on  prêtait  les  plus 
grossières  pensées  de  la  terre  à  ces  deux  âmes 
chrétiennes  qui  n'étaieijt  plus  occupées  que  de 
la  terreur  des  jugements  divins.  Dans  sa  lettre  à 
Asella1,  Jérôme  demandait  s'il  n'y  avait  pas  à 
Rome  d'autres  femmes  à  aimer  que  cette  Paula, 
pénitente  et  mortifiée,  négligée  dans  ses  vête- 
ments, presque  aveuglée  par  les  larmes,  passant 
les  nuits  à  fléchir  la  miséricorde  du  Seigneur  et 
que  le  soleil  trouva  plus  d'une  fois  en  prière, 
cette  Paula  qui  avait  pour  toute  chanson   les 
psaumes,  pour  tout  entretien  l'Evangile,  pour 
tout  plaisir  la  continence,  pour  toute  nourriture 
le  jeûne. 

i  Lettre  XXVIII. 
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Bientôt  Paula  quitta  Rome  et  ses  enfants , 
prenant  seulement  avec  elle  sa  fille  Eustochium. 
La  voilà  à  bord  d'un  navire  cherchant  déjà  des 
yeux  l'horizon  lointain  de  la  Palestine,  Elle  avait 
parmi  ses  compagnons  de  voyage  Epiphane, 
évéque  de  Salamine  en  Chypre,  et  Paulin, 
évéque  d'Antioche.  Saint  Jérôme  qui  nous  a 
décrit  l'itinéraire  de  la  noble  Romaine,  marque 
tour  à  tour  Méthone ,  les  Cyclades,  l'île  de  Chy- 
pre, Salamine,  Àntioche  et  la  Phénicie.  Paula 
voit  Bérithe,  Sidon,  Ptolémaïs,  Lydda,  Ramla. 

Le  proconsul  de  Palestine,  informé  de  sa  pro- 
chaine arrivée,  envoie  des  appariteurs  pour  pré- 
parer le  prétoire  ;  Paula  préfère  une  humble 
habitation  dans  la  ville  où  son  Dieu  est  mort. 
Prosternée  devant  le  bois  sacré  de  la  vraie  croix, 
elle  adore  le  Seigneur  comme  si  elle  l'y  eût  vu 
attaché;  entrée  dans  le  divin  sépulcre,  elle  em- 
brasse la  pierre  de  la  résurrection  écartée  par 
l'ange  au  grand  jour  de  la  victoire  sur  la  mort, 
et  colle  ses  lèvres  sur  la  place  où  avait  reposé  le 
corps  de  Jésus,  comme  si  elle  eût  étanché  une 
soif  brûlante  dans  une  pure  fontaine.  Jérusalem 
s'émeut  et  se  recueille  à  la  vue  des  larmes  et  de 
la  douleur  de  la  sainte  voyageuse.  Paula  visite 
le  mont  Sion,  s'agenouille  devant  la  colonne  de 
la  flagellation  qui  soutenait  le  portique  d'une 
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église  et  fait  sa  prière  dans  le  Cénacle.  Elle  se 
dirige  au  sommet  de  la  montagne  de  l'Ascension 
où  jadis,  chaque  année,  on  brillait  en  holocauste 
au  Seigneur  une  vache  rousse  dont  la  cendre 
servait  à  purifier  le  peuple  d'Israël.  Arrivée  à  la 
crèche  de  Bethléem,  Paula  protesta  à  saint  Jé- 
rôme qu'elle  voyait  de  ses  yeux  l'enfant  enve- 
loppé de  langes,  les  mages  prosternés  à  ses  pieds, 
l'étoile  brillant  sur  l'étable,  les  pasteurs  venant 
adorer  la  nuit  l'agneau  de  Dieu  donl  la  pure  et 
blanche  toison  était  couverte  de  la  rosée  du  ciel. 
Tous  les  lieux  de  la  Judée  et  de  la  Galilée,  con- 
sacrés par  un  mystère  ou  par  un  souvenir  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  reçoivent 
successivement  les  hommages  religieux  de  la 
fille  des  Scipions.  Non-seulement  Eustochium; 
mais  un  grand  nombre  de  vierges  accompa- 
gnaient Paula  dans  ses  courses  chrétiennes.  Elle 
se  rendit  aussi  en  Egypte  où  l'attiraient  la  mé- 
moire de  l'enfance  de  Jésus  et  les  mœurs  séra- 
phiques  des  anachorètes.  Son  dessein  était  d'a- 
chever ses  jours  à  Bethléem  et  d'y  fonder  des 
communautés;  elle  occupa  trois  ans  une  petite 
demeure  avec  sa  fille  en  attendant  qu'elle  eût 
fait  construire  des  cellules  et  des  monastères,  et 
des  hôtelleries  pour  les  pèlerins. 

Saint  Jérôme  nous  a  peint  la  vie  austère  de 
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Paula.  Des  cilices  sur  la  terre  nue  formaient  son 
lit  ;  elle  disait  comme  le  psalmiste  :  Ton  les  les 
nuits  j'arroserai  mon  Ht  de  larmes,  et  je  baignerai 
ma  couche  de  mes  pleurs1.  Jérôipe  lui  reprochait 
quelquefois  de  trop  pleurer  les  fautes  légères,  et 
l'engageait  à  conserver  ses  yeux  pour  lire  l'E- 
vangile :  «  Il  faut,  lui  répondait  Paula,  il  faut 
«  enlaidir  un  visage  que  je  couvrais  si  souvent 
«  de  rouge,  de  céruse  et  d'antimoine;  tout  ce 
«  long  rire,  il  faut  le  racheter  par  des  larmes 
«  continuelles.  »  Le  vin,  le  poisson,  le  miel  et 
les  œufs  avaient  été  bannis  de  sa  nourriture; 
excepté  les  jours  de  fête,  c'est  à  peine  si  elle  se 
permettait  un  peu  d'huile.  On  ne  pouvait  que, 
dans  le  cas  de  grave  maladie,   la  déterminer  k 
prendre  des  bains.  Depuis  le  commencement  de 
son  veuvage  jusqu'à  sa  mort,  elle  ne  s'assit  ja- 
mais à  table  avec  un  homme.  Elle  prenait  de 
l'argent  à  intérêt  pour  être  en  état  de  ne  refuser 
l'aumône  à  aucun  pauvre,  et  souhaitait  d'être 
ensevelie  dans  un  suaire  emprunté.  Un  monas- 
tère d'hommes  et  trois  monastères  de  jeunes  filles 
de  toute  condition  et  de  diverses  provinces,  fon- 
dés par  la  mère  d'Eustochium,  retraçaient  au- 
près de  la  crèche  du  divin  Enfant  une  image  des 

1  Psaume  Vï. 
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communautés  de  la  Thébaïde.  Jérôme  dirigeait 
le  monastère  d'hommes,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit;  Paula  dirigeait  les  communautés  de 
jeunes  filles  dont  elle  était  en  même  temps  la 
providence.  Séparées  pour  le  travail  et  la  nour- 
riture, les  religieuses  de  Bethléem  priaient  et 
psalmodiaient  ensemble.  Toutes  devaient  savoir 
les  psaumes  qu'elles  chantaient  à  diverses  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit.  Elles  n'allaient  à  l'é- 
glise ou  à  la  basilique  que  le  dimanche;  on  les 
voyait  alors  sortir  par  bandes  ayant  chacune  à 
leur  tête  une  mère  spéciale.  Leur  costume  était 
uniforme;  elles  ne  se  servaient  de  linge  que  pour 
s'essuyer  les  mains.  Cette  colonie  de  vierges  ve- 
nues de  loin  ,  se  montre  à-Bethléem  comme  une 
charmante  parure  :  c'est  une  corbeille  de  lis 
posée  devant  la  crèche  entre  les  mages  et  les 
pasteurs. 

Paula  et  sa  fille  se  chargaient  elles-mêmes  des 
soins  du  monastère.  Ces  femmes,  dirons -nous 
avec  Jérôme,  ces  femmes  qui  auparavant  regar- 
daient comme  un  fardeau  un  vêtement  de  soie , 
comme  un  incendie  la  chaleur  du  soleil,  défi- 
gurées maintenant  sous  des  vêtements  de  cou- 
leur triste,  préparent  les  lampes,  attisent  le  feu, 
balaient  les  appartements ,  apprêtent  les  légu- 
mes, jettent  des  brassées  d'herbe  dans  des  chau- 
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dières  bouillantes ,  dressent  les  tables ,  présen- 
tent les  vases,  servent  les  mets.  L'obscurité  de 
la  vie  que  s'était  choisie  notre  sainte  Romaine , 
au  lieu  de  la  faire  oublier  des  vivants,  ajouta 
tout  a  coup  à  l'éclat  de  son  nom.  La  Judée  était 
alors  la  contrée  de  l'univers  la  plus  visitée,  et  les 
pèlerins  entendaient  parler  de  la  haute  vertu  de 
Paula,  de  ses  macérations  perpétuelles,  de  son 
inépuisable  charité.  Elle  était  devenue,  dit  Jé- 
rôme, l'admiration  des  Romains  comme  des 
barbares. 

La  mort  de  Paula,  arrivée  vers  l'an  404,  fut 
aussi  sainte  que  la  seconde  moitié  de  sa  vie.  Des 
versets  du  psalmiste,  conformes  aux  espérances 
du  chrétien  qui  s'en  va  de  la  terre ,  ne  quittèrent 
point  ses  lèvres  jusqu'à  son  dernier  souffle  :  Que 
vos  tabernacles  sont  aimables,  Dieu  des  vertus!  ré- 
pétait-elle; mon  âme  soupire  après  la  maison  du 
Seigneur ,  et  ses  désirs  la  font  tomber  en  défaillance... 
Taime  mieux  être  la  dernière  dans  la  maison  de  mon 
Dieu  que  de  demeurer  dans  la  tente  du  pécheur.  Elle 
formait  avec  un  doigt  le  signe  de  la  croix  sur  ses 
lèvres.  Saint  Jérôme,  Févéque  de  Jérusalem, 
d'autres  pontifes  et  beaucoup  de  prêtres  assistè- 
rent à  son  départ  de  ce  monde.  Ils  virent  s'a- 
chever dans  l'austérité  monastique  une  vie  com- 
mencée dans  les  palais  au  milieu  de  l'opulence 
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et  des  plaisirs  humains.  Il  n'y  eut  ni  cris  ni  gé- 
missements au  bruit  de  la  mort  de  Paula  ;  mais 
aussitôt  on  entendit  des  chœurs  nombreux  chan- 
ter les  psaumes  en  diverses  langues,  comme 
pour  escorter  avec  de  saintes  harmonies  son 
âme  montant  au  ciel.  Bethléem  n'avait  jamais 
vu  des  funérailles  pareilles  à  celles  qu'on  fit  à 
Paula;  les  pontifes,  les  prêtres,  les  lévites,  les 
vierges  et  les  moines  de  la  contrée  étaient  là  ;  les 
habitants  des  cités  voisines  étaient  accourus; 
quatre  évêques  portèrent  le  cercueil  sur  leurs 
épaules.  Déposé  d'abord  dans  l'église  de  la  Na- 
tivité,  le  corps  de  Paula  fut  ensuite  descendu 
dans  une  grotte  à  côté  de  la  crèche.  Quinze  ans 
plus  tard ,  Eustochium  devait  avoir  dans  cette 
même  grotte  son  tombeau  à  côté  de  celui  de  sa 
mère,  et  le  vieux  Jérôme,  destiné  à  survivre  à 
toutes  les  deux,  devait  y  dormir  aussi  son 
sommeil. 

Nous  n'avons  point  montré  Eustochium  veil- 
lant au  chevet  de  sa  mère,  rafraîchissant  avec 
un  éventail  son  visage  brûlé  parla  fièvre,  lui 
frottant  doucement  les  pieds,  lui  réchauffant 
l'estomac  avec  sa  main,  devançant  les  servantes 
dans  tous  les  soins,  courant  du  lit  maternel  à  la 
crèche  du  Sauveur  pour  demander  une  prolon- 
gation de  jours,  et  la  grâce  de  mourir  en  même 
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temps.  Lorsque  la  vierge  ne  vit  plus  devant  elle 
qu'une  froide  dépouille,  elle  baisait  les  yeux  de 
Paula,  se  collait  à  son  visage,  embrassait  son 
corps  et  suppliait  qu'on  l'ensevelît  avec  sa  mère. 
Séparation  cruelle ,  surtout  à  mille  lieues  de  la 
patrie  !  Pour  nous  peindre  l'étroite  union  de  la 
mère  et.de  la  fille,  le  panégyriste  de  Paula 
nous  dit  qu'Eustochium  ne  se  coucha  jamais, 
ne  fit  jamais  un  pas,  ne  prit  jamais  la  moindre 
nourriture  sans  sa  mère. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  qu'Eustochium 
demeura  chargée  de  dettes  après  la  mort  de 
Paula  ;  et  que,  pour  les  payer,  elle  mettait  sa  con- 
fiance dans  la  miséricorde  du  Christ.  L'abondance 
des  aumônes  et  l'entretien  de  tant  de  fondations 
avaient  anéanti  une  fortune  considérable.  Obli- 
gée de  pourvoir  aux  besoins  des  communautés 
fondées  par  sa  mère,  Eustochium  paraît  avoir 
éprouvé  des  difficultés  et  des  soucis. 

Cette  noble  femme  que  Jérôme  appelle  tour 
à  tour  sa  sœur ,  sa  fille ,  sa  souveraine ,  le  pre- 
mier joyau  de  l'Eglise,  et  pour  laquelle  son  ima- 
gination divinisait  la  virginité,  avait,  comme  sa 
mère,  une  rare  vertu  et  une  haute  intelligence. 
La  mère  et  la  fille  lisaient  et  parlaient  l'hébreu, 
et  pouvaient  chanter  ainsi  les  psaumes  dans  la 
langue  même  de  Dayid.  Avec  un  maître  tel  que 


242  HISTOIRE 

Jérôme,  Eus tochium,  tout  en  cueillant  les  (leurs 
de  la  virginité,  Paula,  tout  en  menant  sa  la- 
borieuse vie  de  veuve1,  avaient  approfondi  la 
science  des  Ecritures ,  et  savaient  par  cœur  les 
psaumes,  les  Evangiles,  les  écrits  de  tous  les 
prophètes. 

Il  nous  reste  de  la  mère  et  de  la  fille  une  let- 
tre intéressante  et  colorée  qu'on  dirait  écrite 
par  saint  Jérôme  lui-même;  elles  s'adressent 
à  Marcella ,  leur  première  institutrice  dans  la 
vie  monastique,  lui  reprochent  de  les  laisser 
seules ,  exposées  à  la  rapacité  de  l'épervier  et  de 
tous  les  oiseaux  de  proie,  et  lui  demandent  pour- 
quoi elle  ne  vient  pas  les  joindre  en  Judée. 
Paula  et  Eustochium  lui  peignent  cette  région 
montueuse  qui  offre  tant  de  délices  spirituels, 
et  vers  laquelle  Marie  se  dirigea,  après  avoir 
entendu  les  promesses  de  l'ange;  elles  parlent 
de  Jérusalem  ,  vision  de  paix,  qui  a  produit  tant 
de  glorieux  personnages  :  autant  la  Judée  est 
au-dessus  des  autres  provinces,  autant  cette  ville 
est  au-dessus  de  toute  la  Judée.  Si  Marcella 
disait  que  Jérusalem  est  devenue  moins  sainte 
et  moins  digne  d'amour  depuis  que  ses  portes 
ont  été  brisées,  depuis  qu'elle  a  versé  le  sang 
d'un  Dieu,  depuis  que  le  ministère  des  apôtres 

<  Saint  Jérôme,  lettre  XXVIII, 
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a  transporté  aux  nations  V antique  familiarité  de 
Dieu  avec  la  Judée ,  nos  (Jeux  Romaines  répon- 
draient que  le  Sauveur  aimait  Jérusalem  puis- 
qu'il a  pleuré  sa  ruine,  que  les  habitants  étaient 
les  coupables  et  non  point  la  terre,  et  qu'après 
tout,  même  à  considérer  l'état  présent  de  Jéru- 
salem, le  sépulcre  du  Seigneur  surpasse  en 
sainteté  et  en  g Jo ire  les  chérubins,  le  propitiatoire, 
l'arche  du  Testament ,  la  manne,  la  verge  d'Aa- 
ron  et  l'autel  4'or.  Si  la  Ju4ée  est  une  terre  mau- 
dite parce  qu'elle  a  bu  le  sang  du  Christ,  pour- 
quoi appe}le-t-on  lieux  de  J)éné4iction  les  lieux 
où  Pierre  et  Paul ,  les  chefs  de  l'armée  chré- 
tienne, ont  répandu  leur  sang  pour  le  Sauveur? 
«  Quoi  1  s'écrient  les  deux  amies  de  Afarcella , 
nous  vénérons  partout  les  tombeaux  des  martyrs, 
nous  nous  mettons  sur  les  yeux  leur  cendre  sa- 
crée, nous  la  portons  à  nos  lèvres  autant  que  cela 
peut  se  faire,  et  il  y  a  des  gens  qui  pensent  qu'il 
faut  négliger  Je  tombeau  dans  lequel  a  çté  en- 
fermé le  Seigneur  !  Si  on  ne  nous  croit  pas  nous- 
même ,  qu'on  en  croie  du  moins  le  démon  et  ses 
anges  ;  toutes  les  fois  qu'on  les  chasse  des  corps 
4es  possédés  en  présence  de  ce  tombeau,  pa- 
reils à  des  criminels  cités  devant  le  tribunal  du 
Christ,  ils  tremblent,  rugissent,  et  s'affligent 
d'avoir  crucifié  celui  qu'ils  redoutent.  » 
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Paula  et  Eustochium  ne  veulent  pas  entre- 
prendre de  compter  les  évèques,  les  martyrs, 
les  doctes  hommes  qui  sont  venus  à  Jérusalem 
depuis  l'ascension  du  Sauveur;  ces  hommes 
auraient  cru  ne  pas  avoir  reçu  la  haute  main 
des  vertus,  comme  on  dit,  s'ils  n'avaient  adoré 
le  Christ  au  lieu  même  où  l'Evangile  rayonna 
d'abord  sur  la  croix.  Jadis  un  orateur  illustre 
reprochait  à  un  personnage  d'avoir  étudié  les 
lettres  grecques,  non  point  a  Athènes,  mais  à 
Lilybée,  et  les  lettres  romaines,  non  point  à 
Rome,  mais  en  Sicile  ;  on  peut  en  dire  autant  de 
ceux  qui  négligent  Jérusalem ,  car  Jérusalem  est 
l'Athènes  de  la  foi  et  du  savoir  chrétien.  Nos 
deux  Romaines  nous  montrent  le  chœur  le  plus 
brillant  des  moines  et  des  vierges  des  Gaules 
accourant  aux  lieux  saints ,  le  Rreton ,  sépare  de 
notre  globe,  quittant  son  soleil  occidental  pour 
chercher  un  lieu  qui  ne  lui  est  connu  que  par 
les  Ecritures  ;  les  Arméniens,  les  Perses,  les  peu- 
ples de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie ,  ceux  d'Egypte, 
du  Pont,  de  la  Gappadoce,  de  la  Gélésyrie ,  de 
la  Mésopotamie  et  de  tout  l'Orient,  venant  chan- 
ter, dans  leurs  langues  .diverses,  les  louanges  du 
Seigneur  à  Jérusalem.  Les  différences  de  cos- 
tume n'attirent  pas  les  regards;  chacun  peut 
marcher  comme  il  lui  plaît,   sans  éveiller  la 
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moindre  parole;  l'humilité  et  la  charité  régnent 
parmi  tous  ces  étrangers  religieux.  Gomment 
parler  de  l'étable  où  le  Créateur  des  cieux  con- 
sentit à  enfermer  sa  gloire ,  lieu  plus  saint  que  la 
Boche  Tarpeïenne  tant  de  fois  frappée  de  la  fou- 
dre? Tout  est  simple  et  champêtre  à  Bethléem, 
le  bourg  du  Christ,  est-il  dit  dans  la  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  «  Il  y  règne  un  si- 
«  lence  qui  n'est  interrompu  que  par  le  chant 
«  des  psaumes;   vers  quelque  point  qu'on  se 
«  tourne ,  on  entend  le  laboureur  qui ,  menant 
«  sa  charrue,   chante  alléluia;  le  moissonneur, 
«  baigné  de  sueur,  se  distrait  par  le  chant  des 
«  psaumes,  et  le  vigneron,   taillant  sa  vigne 
«  avec  son  fer  recourbé ,  répète  quelque  hymne 
«  de  David.  Voilà  quels  sont  les  airs  de  la  pro- 
«  vince,  voilà  quelles  sont,  comme  on  dit,  les 
«  chansons  amoureuses  ;  c'est  là  le  sifflement  des 
«  bergers,  ce  sont  là  les  armes  des  laboureurs.  » 
Paula  et  Eustochium  terminent  leurs  lettres 
en  demandant  s'il  se  lèvera  jamais  ce  jour  où 
elles  pourront  pleurer  au  sépulcre  du  Christ 
avecMarcella,  monter  avec  elle  au  mont  des  Oli- 
ves, voir  ressusciter  Lazare  enveloppé  du  suaire , 
contempler  les  eaux  du  Jourdain  purifiées  par 
le  baptême  du  Sauveur,  prier  au  tombeau  de 
David,  visiter  le  champ  du  berger,  entendre  le 
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prophète  Amos  sonnant  encore  de  sa  trompette 
jpastorale  sur  le  haut  de  son  rocher  de Thecua... 
«  Après  cela ,  disent-elles ,  <}uand  nous  serons 
«  revenues  dans  notre  grotte ,  nous  chanterons 
«  toujours,  nous  pleurerons  souvent ,  nous  prie- 
«  rons  sans  cesse ,  et ,  blessées  du  trait  du  Saù- 
«  veur,  nous  répéterons  ensemble  :  J'ai  (rtmrlfl 
«  celui  que  mon  âme  cherchait,  je  le  tiendrai  et  He  te 
«  quitterai  point l.  » 

Marcella  ne  put  se  rendre  à  cet  appel  reli- 
gieux parti  de  Bethléem,  et  c'est  à  Rome  que 
s'achevèrent  ses  jours  voués  à  l'austérité  chré- 
tienne. 

La  lettre  de  Paula  et  d'Eustochium,  dont 
nous  avons  donné  l'esprit  et  la  fleur,  est  un  pré- 
cieux monument  pour  l'histoire  des  lieux  saints; 
elle  nous  retrace  l'état  et  les  mœurs  religieuses 
de  Jérusalem  et  de  Bethléem  et  nous  exprime 
l'opinion  la  plus  universelle  àes  peuples  chré- 
tiens de  cette  époque.  Elle  forme  la  contre-par- 
tie des  lettres  de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  de 
saint  Jérôme  qui,  se  dérobant  à  l'entraînement 
général,  invitaient  les  fidèles  à  chercher  Dieu 
dans  l'accomplissement  des  bonnes  œuvres  plu- 
tôt que  dans  la  Judée. 

*  Cant.  III. 
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La  fureur  des  pélagiens  troubla,  en  414  la 
douce  solitude  de  Bethléem  ;  il  y  eut  des  viergcfc 
et  des  moines  égorgés,  et  c'est  difficilement 
qu'Eustochinm  et  Jérôme  purent  sauver  leurs 
jours.  Les  hérétiques,  qui  voulaient  venger  leurs 
défaites  religieuses,  pillèrent  et  brûlèrent  les 
monastères  de  Bethléem  que  les  barbares  eux* 
mêmes  avaient  épargnés.  Les  querelles  de  reli- 
gion commençaient  ainsi  à  emprunter  au  cœur 
humain  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  violent.  Il  n'y 
a  pas  d'atrocités  qu'on  ne  rencontre  dans  l'his- 
toire des  schismes  d'Orient.  Ce  fut  probablement 
à  Jérusalem  que  la  vierge  et  le  saint  vieillard 
cherchèrent  un  refuge.  Une  lettre  du  pape  In- 
nocent vint  les  consoler  ;  ils  purent  revenir  dans 
leur  asile  de  Bethléem ,  où  Eustochium  mou- 
rut en  419;  elle  y  avait  passé  trente-quatre 
ans  :  Eustochium  précédait  d'une  année  dans 
la  tombe  l'illustre  solitaire  qui  l'aimait  d'une 
céleste  amitié,  et  sa  mort  hâta  peut-être  la  fin 
de  Jérôme,  resté  seul  sur  la  colline  du  ber- 
ceau divin  comme  un  vieux  tronc  dépouillé  de 
son  dernier  et  de  son  plus  cher  rameau.  Paula, 
Eustochium,  Jérôme,  sont  trois  noms  qui,  unis 
dans  la  vie  et  puis  dans  les  cieux,  ne  sauraient 
plus  se  séparer  dans  la  mémoire  humaine. 
Une  autre  noble  dame  de  Rome,  petite  fille 


248  HISTOIRE 

du  consul  Marcellin,  Mélanie,  amie  de  Pau  la, 
avait  embrassé  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et 
passa  vingt-sept  ans  à  Jérusalem.  Elle  était  de- 
venue la  fable  de  Rome,  parce  que,  veuve  à  vingt- 
deux  ans,  elle  avait  méprisé  les  richesses  et  les 
joies  de  la  vie  pour  arborer  la  croix  du  Seigneur 
comme  un  étendard  de  piété  1  ;  pendant  que  les 
heureux  du  siècle  savouraient  les  vins  mêlés  de 
miel,  elle  aimait  mieux  boire  de  Peau  3;  elle  s'é- 
tait attachée  aux  biens  futurs  pendant  que 
d'autres  s'acharnaient  à  posséder  et  à  dévorer  les 
biens  d'ici-bas.  Si  Mélanie  était  allée  chercher 
les  parfums  et  les  voluptés  de  Baïa,  les  Romains 
l'auraient  entourée  de  respects  et  d'hommages8. 
Avant  de  se  rendre  à  Jérusalem,  Mélanie  en 
368  chercha  au  pays  d'Egypte  les  traces  du  divin 
enfant,  et  visita  les  anachorètes  du  désert  de 
Ni  trie.  Elle  vendit  à  Alexandrie  des  meubles 
apportés  de  Rome  afin  de  secourir  les  amis  de 
Dieu  dans  le  besoin.  Durant  trois  jours,  dit 
Paulin,  elle  nourrit  en  Egypte  cinq  mille  soli- 
taires cachés  pour  échapper  aux  coups  des 
ariens.  Après  dix  ans  de  séjour  en  Egypte,  Mé- 
lanie prit  le  chemin  de  la  Palestine  avec  des 

»  Saint  Jérôme,  lettre  XXVIII. 
*  !bid. 
»  Ibid. 
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évêques,  des  prêtres,  des  moines  que  les  héréti- 
ques persécutaient,  et  dont  elle  était  la  provi- 
dence. Emprisonnée  par  ordre  du  gouverneur 
de  la  Palestine,  elle  le  fit  trembler  en  lui  décla- 
rant son  nom  et  son  origine.  «  Il  faut,  disait-elle 
à  ce  sujet,  se  servir  de  l'éclat  de  son  rang  ou  de  sa 
renommée  comme  d'un  chien  vigilant  ou  d'un 
oiseau  de  proie  qu'on  lâche  sur  un  ennemi.  » 
Après  le  retour  en  Egypte  de  tous  ces  confes- 
seurs de  la  foi,  elle  fonda  à  Jérusalem  un  mo- 
nastère où  cinquante  religieuses  trouvèrent 
place.  Rufin  d'Aquilée,  connu  par  ses  querelles 
avec  saint  Jérôme,  passait  alors  ses  jours  avec 
Mélanie.  Paulin  l'appelle  le  compagnon  de  son 
chemin  et  de  sa  vie  spirituelle. 

Ses  longues  années  passées  dans  la  ville 
sainte  furent  consacrées  aux  pauvres,  aux  ma- 
lades et  aux  pèlerins.  Saint  Jérôme  disait  que 
Mélanie  était  une  véritable  noblesse  chrétienne ,  et 
plus  d'une  fois  dans  ses  lettres,  il  prononça  son 
nom  avec  une  vénération  profonde. 

Saint  Paulin  admirait  la  force  d'en  haut  dans 
cette  colombe  du  Seigneur.  Mélanie  avait  pour 
délices  l'oraison,  pour  banquet  la  parole  de 
Dieu,  pour  habit  une  étoffe  grossière,  pour  lit 
un  cilice  étendu  à  terre.  Sa  charité  était  prodi- 
gieuse; ses  panégyristes  parlaient  de  la  robe 
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d'immortalité  qu'elle  s'était  ainsi  tissée  pour  son 
âme,  et  de  l'incorruptible  couronne  qu'elle  s'é- 
tait faite  avec  son  or  et  ses  largesses.  Elle  rendit 
la  santé  à  Evagre,  diacre  de  Constantinople,  à 
condition  qu'il  embrasserait  la  vie  monastique  ; 
le  diacre  guéri  s'en  alla  au  désert  de  Nitrie  avec 
la  robe  de  solitaire  dont  Mélanie  elle-même  vou- 
lut le  revêtir.  En  385,  voyageant  en  Egypte 
pour  des  intérêts  de  perfection  religieuse,  elle 
arrive  à  Nitrie  auprès  du  solitaire  Pambon 
qu'elle  avait  déjà  vu  à  son  premier  passage;  elle 
s'arrête  à  la  cellule  du  saint  vieillard  au  moment 
où  il  achevait  une  corbeille  :  «  Recevez  cette 
corbeille,  lui  dit  Pambon,  afin  que  vous  vous 
souveniez  de  moi  ;  je  n'ai  rien  autre  à  vous  lais- 
ser. »  Peu  de  temps  après,  le  vieillard  mourut  ; 
M élanie  l'ensevelit  et  quitta  le  désert  en  empor- 
tant la  corbeille. 

A  l'âge  de  soixante  ans,  Mêla  nie,  ayant  ap- 
pris que  sa  famille  avait  des  projets  de  vie  reli- 
gieuse, partit  de  Jérusalem  et  s'en  alla  k  Rome 
pour  raffermir  des  desseins  dont  elle  redoutait  la 
fragilité.  Sa  famille  était  venue  à  sa  rencontre 
dans  la  voie  Appienne.  Des  chars  étinceïants,  de 
riches  costumes  escortaient  M  élanie,  vêtue  d'une 
tunique  d'estamine  et  n'ayant  voulu  accepter 
qu'une  humble  monture.  Elle  visita  à  Nola 
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saint  Paulin,  à  qui  elle  remit  un  morceau  du 
bois  de  la  vraie  croix  de  la  part  de  Jean  de  Jé- 
rusalem. Elle  tira  de  Rome  sa  petite-fille  Méla- 
nie,  ÎPinien,  son  mari,  fils  de  Sévère,  qui  fut 
f>réfet  d'Afrique  et  d'Italie,  et  Albine,  mère  de 
la  jeune  Mélanie  :  on  eût  dit  que  la  sainte 
femme  pressentait  l'approche  d'Àlaric  qui,  la 
même  année,  saccagea  la  ville  éternelle.  En  re- 
venant de  Rome  à  Jérusalem,  elle  apprit  à  Hip- 
pone,  auprès  de  saint  Augustin,  la  mort  de  Pu- 
blicola,  le  seul  fils  qui  lui  fût  resté,  et  se  montra 
forte  sous  la  main  de  Dieu.  Son  passage  de  ce 
monde  à  l'autre  suivit  de  très-près  son  retour 
dans  la  ville  sainte  (411  ou  412). 

La  jeune  Mélanie,  son  mari  et  sa  mère,  ven- 
dent leurs  domaines,  affranchissent  huit  mille 
esclaves,  tant  à  Rome  qu'en  Afrique,  et  vont 
chercher  dans  les  lieux  saints  la  paix  et  les 
choses  du  ciel  (417).  L'épouse  de  Pinien  conti- 
nuait à  Jérusalem  la  sainte  vie  de  son  aïeule  ; 
elle  travaillait  de  ses  mains,  passait  les  nuits  en 
prières  dans  le  saint  tombeau  et  distribuait  aux 
pauvres  le  prix  de  ses  derniers  biens  vendus  à 
Rome.  Saint  Jérôme  écrivant  à  saint  Augustin, 
le  saluait  de  la  part  de  la  jeune  Mélanie,  de  Pi- 
nien et  d' Albine.  Le  grand  évéque  d'Hippone 
leur  adressa  deux  livres  contre  Pelage. 
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Au  retour. d'un  voyage  en  Egypte,  où  proba- 
blement l'exemple  des  solitaires  de  Nitrie  avait 
redoublé  son  amour  de  la  pénitence,  Mélanie 
s'enferma  dans  une  cellule  du  mont  des  Olives, 
et  se  sépara  tout  à  fait  de  la  ville  de  Jérusalem 
et  des  bruits  humains.  A  peine  voulut-elle  se 
permettre  de  recevoir  son  mari  et  sa  mère  une 
fois  tous  les  cinq  jours.  Elle  vécut  ainsi  qua- 
torze ans;  elle  ne  sortit  de  sa  cellule  que  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  sa  mère  Albine 
(432). 

Enfermée  de  nouveau  dans  les  ténèbres  d'une 
autre  cellule,  elle  en  sortit  pour  fonder  un  mo- 
nastère de  femmesf  où  elle  ne  consentit  à  de- 
meurer qu'en  qualité  de  servante.  Veuve  en 
435,  elle  fit  le  voyage  de  Gonstantinople  pour 
convertir  Volusien,  son  oncle,  et,  rentrée  dans 
les  lieux  saints,  elle  y  reçut  en  438  l'impéra- 
trice Eudoxie  (Athénaïs)  qui  ne  trouva  point  à 
Jérusalem  le  repos  qu'elle  était  venue  y  cher- 
cher. La  fille  d' Albine  mourut  en  439,  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  prières  du  peuple  et  des 
solitaires. 

Ainsi  de  nobles  dames,  telles  que  Pau  la, 
Eustochium,  les  deux  Mélanie,  Albine,  firent 
bénir  en  Judée  ce  nom  romain  qui,  longtemps, 
n'y  avait  excité  que  la  haine  ou  l'effroi.  Durant 
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plusieurs  siècles,  Jérusalem  n'avait  reçu  de 
Rome  que  la  menace,  l'oppression,  la  ruine; 
maintenant  tout  ce  qui  venait  des  bords  du  Ti- 
bre était  doux  et  bon  comme  le  génie  chrétien. 
Les  souvenirs  du  cinquième  siècle  nous  re- 
mettent à  l'esprit  l'histoire  de  sainte  Pélagie, 
une  des  plus  charmantes  légendes  que  le  pèle- 
rin puisse  recueillir  autour  des  grottes  et  des  ro- 
chers de  Jérusalem.  Pélagie  était  une  jeune, 
belle  et  célèbre  comédienne  d' Antioche  ;  on  l'a- 
vait surnommée  Marguerite,  parce  qu'elle  était 
la  perle  du  pays.  Elle  menait  une  vie  déréglée 
et  ne  sortait  jamais  sans  être  escortée  d'une 
troupe  de  jeunes  gens.  Un  jour,  un  saint  prélat, 
Nonus,  évéque  de  Balbek  discourant  des  choses 
religieuses  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Julien, 
à  Antioche,  entouré  du  patriarche  de  cette  ville 
et  de  huit  évêques  arrivés  aux  bords  de  l'Oronte 
pour  un  concile,  vit  passer  la  jeune  Pélagie  avec 
le  bruyant  éclat  de  sa  marche  accoutumée.  No- 
nus, qui,  d'ordinaire,  détournait  la  vue  de  tout 
objet  profane,  arrêta  longtemps  ses  regards  sur 
la  belle  jeune  femme  ,  dont  la  parure  était 
éblouissante  de  pierreries,  puis  il  éclata  en  san- 
glots en  songeant  à  Pélagie,  qui  faisait  plus  de 
choses  pour  plaire  aux  hommes  qu'il  n'en  fai- 
sait lui-même  pour  plaire  à  Dieu.  La  nuit  sui- 
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vante,  le  prélat  vit  en  songe  une  colombe  noire 
et  souillée  qui  voltigeait  autour  de  lui  à  l'autel  ; 
il  avait  beau  la  chasser,  elle  revenait  sans  cesse, 
et  ne  disparut  qu'au  moment  où  le  diacre  dit 
aux  catéchumènes  de  se  retirer.  Après  la  messe, 
saint  Nonus  avait  trouvé  la  même  colombe  sur 
le  seuil  de  sa  porte  ;  il  avait  fini  par  la  prendre 
et  l'avait  plongée  dans  un  bassin  plein  d'eau  ;  la 
colombe  en  était  sortie  toute  blanche  et  s'était 
envolée  vers  les  cieux.  Tel  avait  été  le  prophé- 
tique rêve  du  saint  évéque. 

Le  lendemain,  Nonus  prêcha  au  milieu  d'une 
immense  multitude  attirée  par  la  renommée  de 
l'orateur;  la  curiosité  entraîna  Pélagie  dans  la 
foule;  elle  fut  touchée  et  pleura.  En  sortant 
de  l'église,  elle  écrivit  à  l'évêque  de  Balbek,  in- 
voquant le  Dieu  qui  n'avait  pas  craint  de  con- 
verser sur  la  terre  avec  les.  pécheurs  et  les  pu- 
blicains  ;  elle  réclamait  la  faveur  d'un  pieux  en- 
tretien et  le  baptême.  Nonus,  redoutant  quelque 
piège,  refusa  la  conférence  que  lui  demandait 
cette  nouvelle  Madeleine;  il  répondit  à  Pélagie 
qu'elle  pourrait  lui  parler,  mais  en  présence  de 
tous  les  évéques.  Celle-ci  courut  se  jeter  aux 
pieds  du  saint  prélat  dans  l'église  de  Saint-Ju- 
lien. Les  principaux  articles  de  la  foi  lui  furent 
enseignés,  et  l'eau  de  la  régénération  coula  sur 
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le  front  de  la  jeune  pécheresse.  Le  démon,  dit 
la  légende,  eut  grande  colère  de  cette  mémorable 
conversion;  il  remplit  de  cris  et  de  hurlements 
la  demeure  du  prélat.  «  N'était-ce  pas  assez,  lui 
«  disait  l'esprit  de  l'abîme  avec  une  voix  lamen- 
«  table,  d'avoir  baptisé  et  converti  trente  mille 
«  Sarrasins  et  toute  la  ville  d'Héliopolis  (Bal- 
«  bek)?  Non  content  de  toutes  ces  conquêtes 
«  que  tu  as  faites  à  ton  Dieu  à  mes  dépens,  tu 
«  viens  encore  m'enlever  cette  courtisane  qui 
«  seule  me  dédommageait  de  toutes  mes  pertes  I 
«  Maudit  vieillard  !  puisses-tu  mourir  bientôt  !  » 
Huit  jours  après,  Pélagie,  qui  avait  distribué 
tous  ses  biens  aux  pauvres  et  affranchi  tous  ses 
esclaves,  portant  un  dur  cilice  et  vêtue  d'un  pe- 
tit manteau  d'homme,  partit  secrètement  d'Ân- 
tioche,  s'en  alla  à  Jérusalem  et  s'enferma  dans 
une  grotte  du  mont  des  Olives  sous  le  nom  de 
Pelage.  Le  jeune  solitaire  ne  vivait  que  de 
racines  et  ne  conversait  qu'avec  Dieu  ;  on  le 
citait  comme  l'ange  de  la  montagne  des  Oli- 
viers; on  admirait  sa  pénitence,  sa  sainteté. 
Il  y  avait  quatre  ans  que  la  perle  d'Antioche 
s'était  ensevelie  vivante  dans  cette  espèce  de  sé- 
pulcre, lorsqu'un  diacre  de  l'église  de  Balbek, 
venu  à  Jérusalem  en  pèlerinage,  demanda  des 
nouvelles  du  solitaire  Pelage.  On  le  conduisit  à 
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la  grotte  pratiquée  dans  le  roc  et  ne  recevant  le 
jour  que  par  une  ouverture  presque  toujours 
fermée;  le  diacre  trouva  Pariachorète ;  il  avait 
vu  à  Antioche  Pélagie  dans  sa  beauté  et  dans 
toute  sa  gloire  mondaine;  les  traces  profondes 
des  larmes  et  des  macérations  jointes  à  l'idée 
qu'il  parlait  à  un  homme,  l'empêchèrent  de  re- 
connaître la  brillante  courtisane  des  bords  de 
TOronte.  Le  diacre  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part 
de  l'évèqueNonus  ;  le  jeune  solitaire  se  contenta 
de  lui  dire  que  Nonus  était  un  saint,  et  qu"il 
se  recommandait  à  ses  prières;  puis  il  ferma 
sa  petite  fenêtre,  et  le  diacre,  dit  la  légende, 
l'entendit  commencer  tierce. 

«  Apres  avoir  visité  les  saints  lieux  et  plusieurs 
monastères  où  il  n'entendait  parler  que  de  la 
sainteté  du  solitaire  Pelage,  le  diacre  voulut 
aller  le  revoir  avant  de  s'en  retourner  en  Syrie, 
dit  le  père  Croiset  ;  étant  arrivé  à  sa  cellule ,  il 
fit  du  bruit  pour  se  faire  entendre,  et,  voyant 
qu'il  ne  paraissait  point,  il  revint  le  lendemain , 
et,  n'entendant  point  bouger,  il  regarda  par  la 
petite  fenêtre  qui  était  entr'ouverte,  et  il  fut  bien 
surpris  de  voir  qu'il  était  mort.  Il  courut  avertir 
les  solitaires  voisins,  qui  vinrent  aussitôt  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Ayant  enfoncé  la 
porte ,  on  mit  le  saint  corps  dehors  pour  Fera- 
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haumer;  mais  on  fut  admirablement  surpris 
quand  on  reconnut  que  c'était  une  femme.  Alors 
on  s'écria  de  tous  côtés  :  Soyez  éternellement 
béni,  ô  mon  Dieu!  d'avoir  tant  de  trésors  cachés 
sur  la  terre,  non  seulement  parmi  les  hommes, 
mais  encore  parmi  le  sexe  le  plus  faible  et  le  plus 
délicat.  —  Le  bruit  de  cette  merveille  s' étant 
répandu,  il  vint  de  Jérusalem  et  des  monastères 
de  filles  qui  étaient  dans  la  plaine  de  Jéricho  et 
le  long  du  Jourdain ,  un  nombre  prodigieux  de 
saintes  vierges  qui,  toutes,  le  flambeau  à  la 
main,  et  chantant  des  hymnes,  assistèrent  à  ses 
obsèques.  Elles  se  firent  avec  beaucoup  de  so- 
lennité, et  depuis  ce  temps  le  nom  de  Pélagie 
fut  célèbre  dans  toute  l'Eglise.  Cette  mort  si  pré- 
cieuse aux  yeux  de  Dieu,  arriva  au  mois  d'octo- 
bre ,  vers  l'an  deNotre  Seigneur  468.  Son  corps, 
plusieurs  siècles  après  sa  mort,  fut  transporté  en 
France  et  déposé  dans  l'abbaye  de  Jouare ,  en 
Brie ,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  où  l'on  célèbre 
sa  translation  le  douzième  de  juin1.  » 

Nous  avons  vu  sur  le  mont  des  Olives  la  grotte 
de  Pélagie.  Quatorze  siècles  ont  passé  depuis  que 
le  peuple  de  Jérusalem  et  les  solitaires  des  bords 
du  Cédron  parlaient  de  sa  sainteté,  et  sa  mé- 

1  Année  chrétienne. 

il.  17 
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moire,  que  les  traditions  chrétiennes  4e  Judée 
conservent  encore ,  a  pris  possession  de  tous  les 
royaumes  de  la  catholicité.  Ce  nom  de  France, 
ce  pays  de  Brie,  qui  arrive  à  la  fin  de  cette  his- 
toire après  les  noms  d'Antioche,  de  Jérusalem 
et  du  mont  des  Olives,  ajoute  pour  nous  au 
charme  du  récit. 


CHAPITRE  XXVII 

feftft  et  frtylé  dé  WpéMài  —  Ifc?êa»1,  premier  patriarche  de 


En  frevènàtat  au*  évoques  de  Jérusalem  qui 
bientôt  porteront  le  titre  de  patriarche  comme 
ceux  d'Àtitiochè  et  de  Césâpée,  nous  trouvons, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  commence- 
ment du  cinquième,  sur  le  siège  de  saint  Jacques 
et  de  saint  Cyrille ,  un  prélat  soupçonné  d'hé- 
résie. L'évéque  Jean  montra  trop  peu  d'éloi- 
gnement  pour  les  erreurs  d'Origène;  à  l'ap- 
parition de  Pelage,  il  le  soutint  avec  une  a  mi  lie 
qui  ressemblait  à  de  la  complicité.  Saint  Jérôme, 
sentinelle  de  la  foi  dans  sa  cellule  de  Bethléem, 
après  trois  ans  de  patience  silencieuse,  écrivit 
en  forme  de  lettre1  un  traité  qui  éclata  comme 

'  Lettre  XXXVIII  à  Pamroacbin* 
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la  foudre  sur  la  tête  de  l'évêque  de  Jérusalem. 
Jean,  que  ses  partisans  déclaraient  plus  élo- 
quent que  Démosthène ,  plus  subtil  que  Chry- 
sippe,  plus  sage  que  Platon,  dédaignait  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  le  priaient  de  s'expliquer  ;  ou 
bien,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  quand 
Ja  Palestine-  l'interrogeait,  il  répondait  à  l'E- 
gypte. Il  voyait  des  ennemis  publics  dans  cette 
multitude  de  frères  de  Judée  refusant  de  com- 
muniquer avec  lui;  il  oubliait  que  le  fils  de  Dieu 
laissa  dans  la  montagne  quatre-vingt-dix-neuf 
brebis  pour  en  chercher  une  qui  était  malade , 
qu'il  endura  pour  elle  les  soufflets,  les  fouets,  la 
croix,  qu'il  la  porta  jusqu'au  ciel  sur  ses  épaules 
triomphantes,  et  qu'il  souffrit  les  langueurs  de 
cette  pauvre  pécheresse.  Lui,  Jean ,  très-heureux 
pape,  dédaigneux  prélat ,  seul  riche,  seul  sage, 
seul  disert,  il  regarde  de  travers  et  avec  un  su- 
perbe mépris  ses  frères ,  rachetés  comme  lui  du 
sang  de  son  Seigneur.  Epiphane,  évoque  de  Sa- 
lamine  ou  Constance  en  Chypre,  appelé  pape1 
par  saint  Jérôme,  avait,  dans  une  lettre,  accusé 
Jean  d'hérésie;  inclinant  devant  lui  une  sainte 
vieillesse ,  il  l'avait  supplié  de  songer  à  son  salut, 
Jean  s'était  lu.  Un  seul  discours  lui  avait  suffi 

1  Saint  Jérôme  donne  souvent  le  litre  de  pape  jt  des  évêques. 
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pour  approfondir  tous  les  dogmes  de  l'Eglise. 
Où  sont,  dit  Jérôme,  les  anciens  docteurs  qui 
pouvaient  à  peine  développer  uneseule  question 
dans  plusieurs  volumes?  où  est  saint  Paul  qui 
admirait  plutôt  qu'il  n'expliquait  un  mystère, 
et  n'osait  pas  sonder  la  profondeur  des  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu?  où  est  Isaïe 
qui  nous  annonce  la  Vierge ,  et  qui,  succombant 
sous  le  poids  d'une  seule  question ,  s'écrie  :  Qui 
donc  racontera  sa  génération1?  Il  s'est  rencontré 
de  nos  jours ,  poursuit  Jérôme,  un  pelit  homme 
qui  a  expliqué  en  un  seul  tour  de  langue  et 
d'une  manière  plus  claire  que  le  soleil ,  tous  les 
dogmes  de  l'Eglise  ! 

Epiphane,  parlant  contre  Origeue,  dans  l'égl  ise 
du  Saint-Sépulcre,  avait  reçu  de  Jean  l'ordre  de 
se  taire.  Un  jour  qu'il  se  rendait  avec  Jean  du 
lieu  de  la  résurrection  au  Calvaire,  les  flois  de 
la  multitude  l'accablaient;  on  lui  présentait  des 
enfants,  on  lui  baisait  les  pieds,  on  touchait  ses 
vêtements;  Jean  était  furieux  de  jalousie;  il  ne 
craignait  pas  dédire  en  face  ausaint  vieillard,  en- 
vironné de  la  foule  empressée,  qu'il  prenait  plai- 
sir à  s'arrêter  et  qu'il  s'arrêtait  toutexprèsl  Saint 
Jérôme  rappelle  d'autres  traits  qui  nous  donne- 

1  Isaïe,  5,3,  Msrs.  8. 
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raient  une  pauvre  idée  de  Jean  de  Jérusalem, 
L'illustre  anachorète  parcourt  le*  erreur*  d'O- 
rigène,  qu'il  suppose  infeste*  Jérusalem ,  et  les 
démolit  pièce  k  pièce.  «  Vous ,  Jétosolymîtea , 
dit-il,  vous  riez  des  anges  eux-mêmes;  vos  mys- 
tères cependant  sont  dévoilés;  vos  dogmes,  tissus 
de  fables  païennes,  on  les  fait  èonnaître  au* 
chrétiens.  Ce  que  vous  admirea  aujourd'hui . 
nous  le  méprisâmes  Jadis  dans  PlatOri  }  nous  le 
méprisâmes  parce  que  nous  avons  reçu  la  folie 
du  Christ;  nous  avons  reçu  la  folie  du  Christ, 
parce  que  la  folie  de  Dieu  est  plu*  sage  que  la 
sagesse  des  hommes,  » 

Jérôme  accuse  Jean  de  regorger  de  richesses , 
de  faire  son  profit  de  la  piété  Aë  tt>ttt  l'univers. 
Celui-ci  défendait  à  ses  prêtres  de  Bethléem  de 
baptiser  les  cathécumènes  présentés  par  saint 
Jérôme  et  les  compagnons  de  Sa  solitude;  il  in- 
terdisait l'entrée  de  l'église  à  ceux  qui  recon- 
naissaient comme  légitime  l'ordination  dit  frère 
de  saint  Jérôme,  Faulianus,  faite  par  Bpiphane, 
dans  un  monastère  du  territoire  d'EIheuthéro- 
polis.  Les  solitaires  de  Bethléem  ne  pouvaient 
plus  voir  que  de  loin  la  crèche  du  Seigneur  ;  ils 
en  étaient  chassés,  tandis  qu'on  y  admettait  les 
hérétiques.  Jérôme  reproche  à  Jean  de  refuser  aux 
vivants  une  habitation ,  aux  morts  un  sépufcf  e, 
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et  de  solliciter  l'exil  de  ses  frères,  d'abandonner 
aux  injures  du  temp^les  cendres  innocentes  et  les 
ossements  des  saints. 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Théophile1; 
saint  Jérôme  se  plaint  que  l'Apologie  de  Jean, 
publiée  en  396,  l'ait  injurié  :  «  Souvent  mon 
nom  y  revient,  dit-il,  sans  aucune  de  ces  poli- 
tesses dont  les  hommes  ont  coutume  d'user  les 
uns  envers  les  autres  :  il  me  déchire,  il  me  haf- 
fbue,  comme  si  j'étais  effacé  du  livre  des  vivants; 
ou  bien  comme  si  j'avais  cherché  à  me  faire 
connaître  par  ses  réponses,  comme  si  j'avais 
couru  après  de  telles  frivolités,  moi  qui,  dès  ma 
jeunesse,  enfermé  dans  l'obscurité  d'un  monas- 
tère, me  suis  efforcé  d'être  plutôt  que  de  paraître 
quelque  chose.  »  Jean  avait  traité  d'imposteur  le 
frère  de  saint  Jérôme,  et  blâmé  celui-ci  d'avoir 
traduit  Origène  en  latin.  Saint  Jérôme  désire 
que  Jean  revienne  sincèrement  à  des  pensées  de 
concorde;  volontiers  alors  il  lui  tendra  les  bras, 
lui  et  ses  compagnons  de  Bethléem;  s'ils  ont 
quitté  leur  patrie,  c'est  pour  vivre  en  paix  dans 
les  champs  et  la  solitude. 

Nous  avons  parlé  de  la  dévastation  des  mo- 
nastères de  Bethléem  en  414;  Jean  fut  soup- 
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r,ag«  dw  hpïp'tiqup*  et  peçut,  *  «Htt*  ftP03»ioo, 
du  pape  Innocent  Ier,  des  avertjsjetnpptfi  S9¥èl$f  • 
P  *¥»it  ^HBrès  dp  }uj,  j»  Jefufajpin,  Ppjagg  dpnt 
fl  ayaij.  f^jt  «on  anii,  pt  qu'jl  ftyorisait  dgng 
m  dqptfjnp*  nPHVplles..  I^e  prêtre  4?Esp»gnp, 
Paul  Qrpse,  se  tçquy anf;  alofs  4  £efpléeni  aupft-j 
de  s^jn|  Jp'rôrnp,  a.vaft  pté  appelé  à  la  yille  sajnip 
ppur  y  assister  à  une  popférpnpe  $ur  Pejagp,  p| 
çptte,  pqnffr  cpce  mpldajf  n'ayoir  PPMF  bip  quj 
la  justjp>pop  de  1VFPWHW  flrpiRB;  Un  ponr 
çije  de  quatprzp  évéqpps,,  tepu  I3  mérnp  ap- 
Bfc  (415)  «l  PiPHPPtà  (tydd»»  pn»t  ppujojr  ab- 
soudre Pé|age,  qui  put  l'air  dp  cqndainner.  gps, 

erreurs  sw  1»  pi*Hte  orjgipelle  pt  h  gr^pe.  J«ru- 

*|lw  ft'fi'HM1  Pa9  eP  pe  WW?  l&  SardffWlf> 
fîdèjp  dp  }a  ypr,jtp  cathpliqupj  *pn  inspjrafjqp 
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îpjqtes  ^  )a  fpi  ;  piais.  Jp,  gppip  pt  }a  Sajme^  4'4»r 
gustjn  yejljajpnt  sur  lets,  dpctrjn.ps  de  l'gg|jsp  î: 
fjps  dppx  conpilps,  dp  Çajthagp  ppp^anmèrppj 
Péjagp,  $?n%  les  astucieux  discours,  araient  trpmr 
pé  le  pape  Zozime,  et  la  chrétienté  tput  pntiè^p, 
adopta  }eurç  (^écfpts.  Jean  mourut  ep  4*7»  après 

1  Voir  notre  Histoire  de  SaiiU  Augustin. 
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trente  ou  trente-un  ans  d'épiscopat,  dont  le 
seul  événement  glorieux  fut  la  découverte  des 
reliques  de  saint  Etienne  (415),  au  village  de 
Gamaliel,  à  vingt  milles  de  Jérusalem.  Le  pape 
Anastase,  saint  Jean  Chrysostôme,  Théodoret, 
Basile  de  Séleucie  ont  loué  Jean  de  Jérusalem  ; 
ces  louanges  sont  de  nature  à  atténuer  les  accu- 
sations de  saint  Jérôme,  trop  souvent  enclin  a  la 
violence  vis-à-vis  d'un  adversaire,  mais  le  nom 
de  Jean  n'a  pas  été  maintenu  sur  la  liste  des 
saints  de  l'Eglise  catholique,  ce  qui  atteste  des 
doutes  sur  la  pureté  de  sa  foi.  Le  cardinal  Noris 
l'appelle  un  évéque  illustre  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  l'excellence  de  sa  doctrine  ;  ses  partisans 
ont  prétendu  qu'il  défendit  la  personne  de  Pe- 
lage et  non  point  ses  erreurs.  Toutefois,  nous  le 
répétons ,  les  faits  accumulés  dans  les  deux  let- 
tres de  saint  Jérôme,  et  la  lettre  du  pape  Inno- 
cent I'r,  ne  recommandent  point  la  mémoire  de 
Jean  de  Jérusalem. 

Prayle,  doux  comme  la  signification  grecque 
de  son  nom,  selon  Théodoret,  avait  commencé 
par  imiter ,  à  l'égard  de  Pelage,  la  conduite  de 
son  prédécesseur  Jean  ;  mais,  Tannée  môme  de 
son  avènement  à  l'épiscopatde  Jérusalem  (417), 
dés  qu'il  (ut  convaincu  de  la  mauvaise  foi  et  des 
erreurs  de  Pelage,  il  le  chassa  des  lieux  saints.  En 
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419,  d'effroyables  convulsions  ébranlèrent  le 
pays  de  Jérusalem  et  toute  la  Palestine;  des 
cités  et  des  bourgades  furent  renversées.  La  terre 
s'entrouvrit  à  Jérusalem;  des  tourbillons  de 
flamme  s'en  échappèrent.  Cet  incendie,  sorti  de 
l'abîme,  menaçait  de  tout  dévorer;  le  souffle  di- 
vin, disent  les  vieux  auteurs,  poussa  les  torrents 
de  feu  du  côté  de  la  mer,  qui  seule  put  les  étein- 
dre. L'histoire  ajoute  que  Jésus-Christ  se  mani- 
festa alors  dans  une  nuée  sur  le  mont  des  Oli- 
ves. Beaucoup  de  Juifs  et  de  païens,  saisis  de 
crainte,  demandèrent  le  baptême,  et  la  croix 
brilla  sur  les  vêtements  de  ceus  qui  venaient  de 
recevoir  l'eau  de  la  régénération.  Prayle,  l'évêque 
de  Jérusalem,  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  adres- 
sée à  toutes  les  églises  de  la  terre.  Un  historien 
ecclésiastique  contemporain,  Philostorge,  rap- 
porte ces  tremblements  de  terre  et  ces  prodiges  ; 
saint  Augustin  parle  de  sept  mille  personnes  bap- 
tisées à  la  suite  des  effrayantes  merveilles  qui 
rappelaient  celles  par  lesquelles  l'œuvre  impie 
de  Julien  avait  été  condamnée. 

On  place  la  mort  de  Prayle  en  421  ou  424. 
Il  eut  pour  successeur  Ju vénal,  qui,  le  premier, 
prit  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Juvénal 
fut  un  de  ceux  qui,  au  trop  fameux  concile 
d'Ephèse,  en  449,  suivirent  le  parti  de  Dioscore 
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d'Alexandrie,  pour  la  réhabilitation  des  doc* 
trines  d'Ëutichès;  le  saint  pape  Léon  voulut  re- 
trancher le  prélat  de  Jérusalem  de  la  commu- 
nion catholique,  ce  qui  donne  à  penser  que 
Juvénal  avait  souscrit  k  l'excommunication  pro- 
noncée dans  le  brigandage  d'Ephèse  contre  le  sou- 
verain pontife  de  Rome.  Juvénal,  ayant  re- 
noncé au  parti  de  Dioscore,  rentra  dans  le  giron 
de  l'Église,  et  obtint  que  le  concile  <\e  Calcé- 
doine reconnût  son  patriarcat.  Césarée  avait 
reçu  le  titre  de  métropole  de  la  Palestine  ;  on 
avait  craint  que  Jérusalem,  mère  de  toutes  les 
églises,  trône  apostolique,  une  fois  mise  au  pre- 
mier rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  du 
pays,  n'eût  envie  de  monter  à  l'empire  et  d'ef- 
facer Rome  même.  Mais  l'ambition  qui  porta 
Juvénal  à  élever  le  siège  de  Jérusalem  à  la 
dignité  de  patriarcat,  fut  une  ambition  légi- 
time; la  montagne  de  Sion  méritait  cet  hon- 
neur. Juvénal,  pendant  ses  quarante  ans  d'é- 
piscopat,  ne  ceS6a  d'étendre  l'influence  de  son 
église  aux  dépens  des  églises  voisines  ;  il  ne  se 
soumettait  ni  à  Césarée  ni  à  Àntioche,  et  sem- 
blait dire  que  le  siège  où  s'était  assis  le  frère  du 
Seigneur  ne  devait  s'incliner  devant  aucune  su- 
prématie. Un  faux  évêque  eutichéen,  Théodose, 
usurpa  sa  place  pendant  quelque  temps.  Juvé- 
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nal,  que  les  annalistes  ecclésiastiques  1  nous 
montrent  comme  un  lion  dans  la  paix,  un  cerf 
dans  les  combats,  se  vit  contraint  de  s'éloigner  ; 
il  revint  en  453,  époque  où  Théodose  fut  chassé 
de  Jérusalem.  Il  mourut  trois  ans  après.  Anas- 
tase,  son  successeur,  Martyr,  Elie,  Sa  11  us  te  occu- 
pent tour  à  tour  le  trône  patriarcal  de  Jérusalem 
durant  la  dernière  moitié  du  cinquième  siècle. 

Quelques  saintes  renommées  du  pays  de  Jé- 
rusalem doivent  ici  trouver  place.  Hésyque,  né 
à  Jérusalem,  ordonné  prêtre  par  l'évéque  Jean, 
qui  l'avait  tiré  du  désert  où  il  étudiait  et  priait, 
instruisait  les  fidèles  de  la  ville  sainte,  et ,  di- 
ligente abeille  dans  le  champ  des  Ecritures, 
rapportait  à  son  église  le  suc  des  fleurs  bibli- 
ques. Il  écrivit  en  grec  un  commentaire  sur  le 
Lévilique  divisé  en  sept  livres;  on  le  traduisit 
en  latin.  C'est  un  travail  où,  parfois,  vous  croi- 
riez rencontrer  la  pénétration  et  le  savoir  de 
saint  Jérôme.  Il  composa  un  commentaire  sur 
Ezéchiel  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  et  n'eut 
pas  le  temps  d'écrire  un  commentaire  sur 
l'Exode,  qu'il  avait  promis.  Hésyque,  princi- 
palement connu  sous  le  titre  de  prêtre  de  Jérusa- 
lem, était  aussi  désigné  sous  le  titre  de  garde  des 

1  Baron  jus. 
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chartes  (ou  archives)  de  la  sainte  Résurrection. 
Ses  contemporains  l'appelaient  le  Théologien, 
le  Maître  de  l'Eglise,  et  plus  d'un  passage  des 
vieux  auteurs  nous  fait  croire  que  le  prêtre  Hé- 
syque  eut  un  grand  éclat  de  son  vivant.  Il  mou- 
rut en  438. 

Les  environs  de  Jérusalem  étaient  une  pépi- 
nière de  saints.  Pallade,  né  en  Galatie,  dont 
nous  avons  déjà  prononcé  le  nom,  vécut  dans  la 
dernière  moitié  du  quatrième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième  ;  il  s'était  condamné 
à  la  pénitence  aux  bords  du  Jourdain,  mangeant 
des  dattes  et  des  herbes  et  s'ouvrant  ainsi  le  che- 
min du  ciel.  Il  fut  plus  tard  évêque  d'Héléno- 
polis  en  Bithynie.  Son  Histoire  Lausiaque,  ainsi 
appelée  du  nom  de  La  us  us,  préfet  ou  chambel- 
lan sous  Théodose  le  Jeune,  à  qui  l'ouvrage  avait 
été  adressé,  est  un  intéressant  récit  de  la  vie  des 
anachorètes  dont  il  fut  le  compagnon  ou  dont  la 
sainteté  lui  avait  été  connue.  Ge  livre  nous  peint 
une  société  qui  ne  tenait  plus  au  monde  et  qui 
s'efforçait  de  gagner  l'éternité  par  le  mépris  le 
plus  complet  des  choses  du  temps. 

Euthyme,  né  à  Mélitène,  aujourd'hui  Malar 
thia  l,  en  377,  était  venu  à  Jérusalem  a  l'âge  de 

1  Voyez  une  belle  description  de  MalaUûa  dans  le  premier 
volume  du  Voyage  de  l'Asie  Mineure,  do  mon  frère. 
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vingt-neuf  an  s;  il  s'enferma  dans  une  cellule  à  la 
Laure  de  Pharan,  à  six  milles  de  la  ville  sainte» 
sur  le  chemin  de  Jéricho.  On  appelait  laure  un  es- 
pace couvert  de  cellules  séparées  l'une  de  l'autre, 
mais  à  de  faibles  distances.  La  laure  de  Pharan 
avait  été  fondée  par  l'évéque  Macaire,  que  nous 
avons  vu  présider  à  la  construction  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  Cette  région  montagneuse* 
à  l'est  de  Jérusalem,  n'offrant  que  des  terrains 
arides,  des  rocs  grisâtres,  rouges  ou  calcinés ,  en- 
vironnait de  sévères  images,  de  sombres  inspira- 
tions les  solitaires  qui  l'habitaient,  La  laure  de 
Pharan  ne  put  suffire  que  pendant  cinq  ans  à  la 
piété  d'Eùthyitie.  En  410,  il  prit  pour  demeure 
une  caverne  du  voisinage*  à  droite  du  cheimç 
de  Jéricho.  L'anachorète  de  Mélitène,  auquel  se 
joignirent  ensuite  plusieurs  disciples»  éleva  au-* 
près  de  sa  caverne  une  église  et  un  monastère» 
Changeant  une  seconde  fois  d'asile,  il  forma  au 
désert  de  Ziph  une  laure  dont  le  patriarche  Ju- 
vénal  bénit  l'église.  Sa  parole ,  et  surtout  ses 
exemples,  multipliaient  les  chrétiens  et  les  moi- 
nes. Des  Sarrasins,  qu'il  avait  convertis,  em- 
brassèrent la  vie  monastique. 

Saint  Euthyme  mourut  sous  le  patriarcat 
d'Anastase  (474),  qui  voulut  aller  lui-même 
l'ensevelir  ;  il  avait  quatre-vingt-seize  ans.  Tous 
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ces  anachorètes  vivaient  de  longs  jours;  il  y 
avait  bien  plus  de  vieillards  dans  les  cellules 
que  dans  les  palais. 

La  contrée  qui  s'étendait  entre  Jérusalem,  le 
Jourdain  et  la  mer  Morte ,  était  couverte  alors 
d'habitants  silencieux,  voués  aux  macérations 
et  à  la  contemplation  mystique,  ne  possédant 
rien  eux-mêmes,  pas  même  leur  tunique  gros- 
sière, pas  même  leur  cellule;  ils  montraient  bien 
que  la  terre  n'était  pas  leur  pays.  A  les  voir  pâ- 
les, muets,  décharnés,  vous  les  auriez  pris  pour 
des  morts  attendant  la  sépulture.  On  distinguait 
plusieurs  genres  de  vie  parmi  les  solitaires  de 
Judée;  les  uns  étaient  réunis  dans  un  monas- 
tère, d'autres  menaient  la  vie  cellulaire,  d'au- 
tres enfin  s'enfermaient  dans  des  cavernes,  des 
trous  profonds,  et  disputaient  aux  animaux  leurs 
tannières;  quelques-uns,  s' enfonçant  dans  le 
désert,  n'avaient  point  d'asile  fixe  et  vivaient  de 
l'herbe  des  solitudes;  avec  leur  longue  barbe, 
leur  épaisse  chevelure  négligée  et  poudreuse, 
leur  corps  demi-nu,  sale  et  noir,  leur  ceinture 
de  peau  de  chameau  ou  de  mouton  et  leur  hu- 
meur sauvage,  ils  étaient  semblables  à  des  bêtes; 
à  l'approche  des  hommes ,  ils  s'enfuyaient  à 
pas  rapides. 


272  HISTOIRE  DE  JÊHUSALEM. 

Les  moines  de  chaque  diocesed'Orient  étaient 
placés  sous  la  vigilance  d'un  exarque.  Le  pre- 
mier qui  exerça  cette  fonction  en  Judée  fut  Pas- 
sarion ,  coadjuteur  de  l'évéque  de  Jérusalem. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Le  patriarche  Hélie,  saint  Sabas,  saint  Théodose,  saint  Jean  le  Si- 
lencieux. —  Le  pèlerinage  d'Antonin.  —Prise  de  Jérusalem  par 
les  Perses.  —  Mahomet ,  le  Coran, —  Prise  de  Jérusalem  par 
les  musulmans.  —  Pèlerinage  d'Arculphe ,  de  Willilbad.  — 
Charlemagne.  —  Le  moine  Bernard.  —  Divers  pèlerinages.  — 
Lettres  du  patriarche  Hélie.  (0,  7,  8  et  9*  siècles.) 


Le  sixième  siècle  offre  peu  d'hommes  et  de 
faits  à  l'histoire  de  Jérusalem.  Au  milieu  du 
cahos  religieux  de  l'Eglise  d'Orient  troublée, 
corrompue  par  les  doctrines  d'Eutichès ,  nous 
trouvons  Hélie  de  Jérusalem  soutenant  la  foi  ca- 
tholique avec  les  patriarches  d'Antioche  et  de 
Gonstantinople.  Proscrit  pour  sa  fidélité  reli- 
gieuse, il  mourut  en  518,  la  même  année  que 
l'empereur  Anastase,  persécuteur  des  ortho- 
doxes, le  premier  souverain  qu'un  pape  ait  ex- 
ii.  18 
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communié.  Malgré  quelques  faiblesses  à  l'égard 
des  décisions  catholiques  du  concile  de  Calcé- 
doine, Hélie  eut  la  gloire  de  soutenir  les  intérêts 
de  la  foi,  lorsqu'autour  de  lui  les  croyances 
chrétiennes  flottaient  dans  la  plus  triste  anarchie. 
La  vie  monastique  commençait  à  se  ressentir 
de  la  confusion  de  l'Eglise  d'Orient;  elle  perdait 
de  son  calme  et  de  sa  pureté.  Sabas ,  né  à  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  ramena  l'ordre  et  la  sain- 
teté dans  les  cellules.  Disciple  d'Euthyme,  aux 
environs  de  Jérusalem ,  il  étonnait  tous  les  soli- 
taires par  sa  gravité  et  sa  vertu  surhumaine  ;  il 
avait  trente  ans,  et  Euthyme  l'appelait  le  Jeune 
Vieillard.  On  le  contraignit  de  recevoir  le  sacer- 
doce dont  la  sublimité  épouvantait  sa  conscience. 
Les  monastères  qu'il  fonda  en  Judée  retraçaient 
une  image  de  la  société  des  anges.  Elie  l'en- 
voya à  Constantinoplê  plaider  auprès  de  l'em- 
pereur Anastase  la  cause  de  ceux  qui  demeu- 
raient attachés  au  concile  de  Calcédoine.  À  l'âge 
de  quatre-vingt-treize  ans,  Sâbas  fit  un  nouveau 
voyage  k  Constantinoplê  pour  y  remplir  une 
mission  de  charité.  L'empereur  Justinien  vint  i 
sa  rencontre,  se  jeta  à  ses  pieds  et  voulut  être  béni 
parle  saint  envoyé.  Le  cénobite  quitta  la  terre  en 
531.  Nous  avons  vu,  à  quatre  lieues  de  Jérusa- 
lem, dans  un  lugubre  désert,  un  monastère 
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portant  le  nom  de  Saint  Sabas1,  et  dont  les 
hôtes  vivent  d'olives  salées,  de  figues  et  de  pain 
noir. 

Saint  Sabas  fut  exarque  des  moines  répandus 
autour  de  la  ville  sainte  ;  il  partageait  ses  fonc- 
tions avec  saibt  Théodose  ;  né  comme  lui  en 
Cappadoce,  et  comme  lui  disciple  de  saint  Eu- 
thym  e.  Théodose  vécut  trente  ans  sous  la  tunique 
d'anafchorète  et  bâtit  un  monastère.  Parmi  les 
disciples  les  plus  célèbres  de  saint  Sabas ,  les 
annales  ecclésiastiques  ont  mentionné  Jean  le 
Silencieux.  On  le  pressait  de  se  laisser  conférer 
la  prêtrise  ;  conduit  auprès  du  patriarche  Elie , 
il  lui  confia  sous  le  secret  qu'il  avait  été  ordonné 
évéque,  et  que  son  indignité  l'avait  toujours  dé- 
tourné des  faveurs  de  l'épiscopat.  Jean  le  Silen- 
cieux vécut  au  pays  de  Jérusalem  jusqu'à  l'âge 
de  cent  quatre  ans. 

Pour  trouver  quelque  chose  d'intéressant  dans 
notre  sujet,  il  nous  faut  toucher  aux  dernières 
années  du  sixième  siècle  et  suivre  saint  Antonin 
et  ses  deux  compagnons  sur  le  chemin  de  Jéru- 
salem. Le  récit  du  pèlerinage  de  ces  trois  Ita- 
liens9 est  un  curieux  monument  historique  qui 
nous  fait  connaître  l'état  de  la  Palestine  à  cette 

1  Correspondance  d'Orient,  tom.  V. 
1  Petit  in-4°,  16*5,  Angers. 
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époque.  Partis  de  Plaisance,  ils  vont  à  Constan- 
tinople,  s'arrêtent  en  Chypre,   à  Salamine  ou 
Constance,  jolie  cité  ornée  de  palmiers  et  arri- 
vent aux  côtes  de  Syrie.  Ils  remarquent  les  fem- 
mes juives  de  Nazareth  qui  passaient  pour  les 
plus  belles  de  la  Palestine;  ces  femmes  doivent 
leur  beauté  à  Marie,  dit  naïvement  le  pieux  nar- 
rateur ;  elles  étaient  bienveillantes  et  charitables 
envers  les  chrétiens.  Nos  pèlerins  appellent  la 
Galilée  un  paradis  et  la  comparent  à  l'Egypte 
pour  l'abondance  des  fruits  et  la  richesse  des 
moissons.  Ils  trouvent  sur  la  montagne  de  la 
Transfiguration  trois  églises  en  mémoire  des  trois 
tentes  de  l'Evangile;  à  Scythopolis  l'aversion  des 
Juifs  contre  les  chrétiens  frappe  leur  attention; 
dans  leurs  rapports  de  commerce,  les  Israélites 
ne  voulaient  pas  recevoir  l'argent  de  la  main  des 
chrétiens  ;  ceux-ci  mettaient  dans  l'eau  les  pièces 
de  monnaie  que  les  Juifs  prenaient.  D'après  no- 
tre narrateur ,  à  la  première  heure  du  lever  du 
soleil ,  une  rosée  s'étendait  de  l'Hermon  à  Jéru- 
salem au-dessus  de  l'église  de  Sainte-Marie;  les 
médecins  chrétiens  de  la  ville  sainte  la  recueil- 
laient et  s'en  servaient  pour  préparer  d'infail- 
libles remèdes  à  tous  les  maux.  C'était  la  rosée 
dont  parle  le  prophète  et  qui  descendait  sur  la 
montagne  de  Sion. 
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La  vallée  du  Jourdain  était  peuplée  d'ermites. 
Aux  mois  dé  juillet  et  d'août,  les  bords  de  la  mer 
Morte,  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  du 
Jourdain,  se  couvraient  de  lépreux;  après  s'ê- 
tre toute  la  journée  couchés  sur  la  rive ,  ils  se 
plongeaient  le  soir  dans  le  lac  asphal tique,  et 
Dieu  guérissait  ceux  qu'il  voulait  guérir,  selon  l'ex- 
pression du  pèlerin.  Ségor  était  encore  debout; 
sept  monastères  d'hommes  et  huit  monastères 
de  femmes  se  montraient  aux  environs.  Une  croix 
de  bois ,  plantée  dans  l'eau ,  marquait  l'endroit 
du  Jourdain  où  le  Sauveur  avait  reçu  le  bap- 
tême. La  veille  de  l'Epiphanie ,  on  y  accourait 
tous  les  ans  :  le  célébrant  entrait  dans  le  fleuve, 
le  bénissait,  et  soudain,  dit  le  narrateur,  le  Jour- 
dain rebroussait  a  grand  bruit  et  les  flots  de- 
meuraient immobiles.  Des  fidèles  d'Alexandrie 
arrivaient  à  la  solennité  avec  des  vases  renfer- 
mant des  baumes  et  des  aromates  qu'ils  rem- 
plissaient de  l'eau  du  fleuve  sacré  ;  on  répan- 
dait de  cette  eau  sur  les  navires,  à  chaque 
nouveau  voyage  en  mer  qu'on  entreprenait; 
les  chrétiens  ne  quittaient  point  le  Jourdain 
sans  avoir  plongé  dans  l'eau  sainte ,  revêtus  du 
suaire  qui  devait  les  suivre  au  sépulcre.  Après 
la  cérémonie ,  les  flots  du  Jourdain  reprenaient 
leur  cours  vers  la  mer  Morte. 
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Les  singularités  trouvent  place  à  côté  des 
merveilles  dans  l'itinéraire  d'Ântonin  et  de  son 
compagnon.  Non  loin  de  Jéricho ,  dont  les  murs 
avaient  été  renversés  par  un  tremblement  de 
terre,  peut-être  par  la  secousse  qui  eut  lieu  du 
temps  de  Prayle,  évéque  de  Jérusalem,  on 
voyait  une  caverne  où  sept  vierges  vivaient  dans 
la  prière  ;  ces  vierges ,  ayant  chacune  leur  cel- 
lule séparée  au  fond  de  la  caverne,  étaient  ame-  . 
nées  là  dès  leur  plus  tendre  enfance;  lorsqu'une 
d'elles  mourait,  sa  cellule  lui  servait  de  tombeau  ; 
on  creusait  alors  une  autre  cellule  pour  une 
autre  vierge  qui  arrivait.  Il  y  avait  toujours  sept 
vierges  dans  la  caverne.  On  y  possédait  le  linge 
qu'on  croyait  avoir  enveloppé  la  tête  de  Jésus 
mort.  Les  pèlerins  d'Italie  pénétrèrent  avec  effroi 
dans  la  funèbre  grotte  pour  y  prier,  et  n'aper- 
çurent rien  de  vivant.  L'imagination  ascétique 
n'a  rien  inventé  de  plus  étrange  et  de  plus  sai- 
sissait que  la  vie  de  ces  sept  vierges  dans  une 
caverne,  se  renouvelant  toujours  à  un  nombre 
égal,  tandis  qu'autour  d'elles  les  cellules  se  mul- 
tiplient en  devenant  des  sépulcres. 

Il  y  avait  aux  rives  du  Jourdain  des  serpents 
dont  la  chair  servait  à  faire  la  thériaque.  En 
allant  de  Jéricho  à  Béthanie,  on  trouvait  une  cité 
appelée  Baolide,  qui  n'existe  plus.  Béthanie  avait 
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de  grands  monastères.  Un  village  du  nom  de 
Gethsémani  occupait  la  place  où  nous  ne  ren- 
controns aujourd'hui  que  le  térébinthe  et  l'o- 
livier. 

1/ Itinéraire  d'Anjonin  nous  apprend  que  le 
saint  tombeau  resplendissait  de  riches  orne- 
ments et  de  pierres  précieuses.  On  embrassait 
et  on  touchait  le  bois  de  noyer  qui  portait  l'in- 
scription :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  On 
conservait  dans  l'église  de  Saint-Jacques,  sur  le 
mont  Sion,  une  pierre  qui ,  remuée  et  soulevée , 
retentissait  à  l'oreille  comme  le  bruit  d'une 
grande  foule.  A  Rama ,  sur  le  chemin  de  Jéru- 
salem à  Jîethléem,  on  trouvait,  dans  une  église, 
une  eau  délicieuse  à  boire  qui  ne  diminuait  ja- 
mais; cette  source,  d'après  la  tradition,  avait 
jadis  jailli  pour  désaltérer  la  Mère  de  Pieu.  Les 
moines  étaient  nombreux  à  Bethléem.  L'Itiné- 
raire parle  du  sépulcre  que  se  creusa,  dit- il ,  le 
prêtre  Jérôme,  habile  à  parler  et  surpassant 
tous  les  docteurs  dans  l'interprétation  de  l'Ecri- 
ture. Le  tombeau  actuel  de  saint  Jérôme,  dans 
le  voisinage  de  la  Crèche  du  Sauveur,  est  -il  le 
même  que  ce  tombeau  dont  parle  ici  l'Itinéraire 
d'Antonin?  c'est  ce  que  nous  n'osons  point  dé- 
cider. On  montrait  les  sépulcres  de  David  et  de 
Salomon  à  un  demi-mille  de  Bethléem ,   mais 
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nous  savons  que  ces  deux  rois  furent  ensevelis 
dans  la  ville  de  Jérusalem ,  sur  le  mont  Sion. 
Nos  pèlerins  trouvèrent  à  Bethléem  une  église 
de  Saint-David ,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  au- 
cune trace.  En  allant  de  Jérusalem  à  Gelboé, 
ils  portèrent  leurs  trois  pierres  au  tumulus  de 
Goliath,  selon  l'usage  religieux  du  pays. 

Nous  ne  suivrons  point  les  pieux  Italiens  à  la 
riche  cité  de  Gaza,  dont  les  habitants  étaient 
bons  et  hospitaliers,  au  mont  Oreb  et  au  mont 
Sinaï ,  à  la  mer  Rouge  qui ,  aux  heures  du  flux, 
laissait  voir,  disait-on,  les  débris  de  l'armée  de 
Pharaon  changés  en  marbre ,  au  désert  de  Paul, 
a  là  ville  d'Alexandrie,  amie  des  pèlerins. 
Avant  de  reprendre  le  chemin  de  leur  patrie, 
ils  visitèrent  la  Haute  Syrie  et  la  Mésopotamie, 
et  leur  intrépidité  de  voyageur  fut  aussi  admi- 
rable que  leur  piété  de  pèlerin.  Cet  Itinéraire 
méritait  une  analyse  étendue  ;  le  souvenir  des 
trois  pèlerins  d'Italie  ferme  pour  nous  le  sixième 
siècle. 

Pendant  le  septième  siècle ,  nous  rencontrons 
a  peine  quelques  pèlerins  sur  la  route  du  divin 
tombeau  ;  les  désastres  de  la  Palestine  empê- 
chaient les  saints  voyages.  Le  remords  pouvait 
seul  de  temps  en  temps  braver  les  calamités 
de  la   guerre;  c'est  ainsi  que  vers  le  milieu 
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du  septième  siècle,  un  prêtre,  du  diocèse  d'A- 
miens, qui  fut  depuis  saint  Wilphlage1,  s' étant 
marié,  excita  la  réprobation  du  peuple ,  et ,  saisi 
par  le  repentir ,  alla  chercher  son  pardon  au  pied 
du  Calvaire.  A  son  retour,  se  jugeant  encore 
indigne  du  saint  ministère,  il  ensevelit  ses  jours 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt,  La  guerre  de 
Khosrou  ou  Khosroës  II  contre  l'empire  romain, 
commencée  pour  venger  la  mort  de  Maurice  son 
bienfaiteur,  était  devenue  une  immense  dévas- 
tation. En  615,  Schaharbarz,  gendre  du  mo- 
narque persan ,  marchant  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  s'empara  de  Jérusalem ,  livra  à  la 
mort  des  milliers  de  moines ,  de  vierges  et  de 
prêtres ,  brûla  les  églises  et  même  la  basilique 
élevée  par  Constantin ,  emporta  les  vases  sacrés 
et  les  ornements,  dont  plusieurs  avaient  appar- 
tenu au  temple  de  Salomon,  et  que  Bélisaire, 
vainqueur  de  l'Afrique ,  avait  rendus  à  la  ville 
sainte.  Il  emmena  les  solitaires  en  captivité.  Les 
Juifs  de  la  Palestine  furent  assez  riches  pour 
racheter  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  chré- 
tiens qu'ils  avaient  d'avance  destinés  à  la  mort. 
Zacharie,  patriarche  de  Jérusalem,  partagea 
l'exil  de  son  troupeau.  Le  bois  de  la  vraie  croix 
fit  partie  du  butin  de  Schaharbarz  ;  il  fut  déposé 
1  Recueil  des  Bollandisles,  tome  II. 
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dans  la  ville  de  Kandsag  ou  Tauriz.  Les  pros- 
crits de  Jérusalem  demeurèrent  treize  ans  au 
pouvoir  des  Persans  ;  pendant  ce  temps ,  Mo- 
deste gouvernait  l'Eglise  en  l'absence  de  Zacha- 
rie;  les  pieuses  libéralités  de  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, patriarche  d'Alexandrie,  l'aidaient  à  ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  avait  faits. 

L'empereur  Héraclius,  après  plusieurs  années 
de  combats  victorieux ,  conclut  une  glorieuse 
paix  avec  Siroè's,  le  fils  et  le  successeur  de 
Kbosrou;  la  population  captive ,  le  patriarche  et 
le  bois  sacré  delà  Rédemption  lui  furent  rendus. 
En  629 ,  il  acheva  les  fêtes  de  son  triomphe  par 
une  cérémonie  religieuse  à  Jérusalem;  au  milieu 
de  la  multitude  accourue  à  la  solennité ,  l'em- 
pereur chargea  ses  épaules  de  la  croix  et  la  porta 
au  Calvaire.  L'Exaltation  de  la  croix,  le  14  sep- 
tembre, est  up  souvenir  de  ce  grand  jour.  Les 
vieux  auteurs  nous  disent  que  le  bois  sacré  était 
resté  dans  son  étui  avec  les  sceaux  non  rompus  ; 
les  Perses  n'y  avaient  point  touché;  le  patriarche 
Zacharie  ouvrit  l'étui  avec  sa  clef  pour  la  céré- 
monie. Héraclius  chassa  les  Juifs  de  Jérusalem 
et  remit  aux  catholiques  le  sanctuaire  que  les 
Perses  avaient  donné  aux  nestoriens.  Modeste 
avait  relevé  la  basilique  du  Saint-Sépulcre,  grâce 
aux  secours  d'Héraclius. 
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Le  temps  approche  où  Jérusalem  chrétienne 
rencontrera  ses  plus  redoutables  et  ses  plus  con- 
stants ennemis.  En  frappant  Jérusalem,  cette 
haute  image  de  la  foi  de  Jésus,  l'islamisme  at- 
taquera les  plus  belles,  les  plus  salutaires  et 
les  plus  fécondes  idées  que  Dieu  ait  placées  au 
cœur  de  l'homme. 

En  609,  un  homme  delà  Mecque,  marchand 
de  chameaux,  Mahomet,  fils  d'Abdallah  et  d'A- 
mina,  de  la  noble  tribu  des  Koreischites,  âgé 
de  quarante  ans,  annonce  à  ses  proches  et  à  ses 
amis  que  l'ange  Gabriel,  le  visitant  dans  une 
apparition  nocturne,  l'a  salué  du  nom  d'Apôtre 
de  Dieu.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que,  chaque 
année,  au  mois  de  ramadam,  il  avait  coutume 
de  méditer  et  de  prier  dans  une  caverne  du 
Mont-Hara,  auprès  delà  Mecque  ;  il  rêvait  à  l'es- 
poir de  fonder  une  nationalité  au  milieu  des 
tribus  d'Arabie  séparées  entre  elles  par  des 
haines  profondes,  et  de  ranger  à  l'unité  reli- 
gieuse ces  tribus  partagées  entre  les  doctrines 
de  Zoroastre  et  celles  du  sabéisme,  se  subdivi- 
sant en  sectes  nombreuses.  Lorsque  Mahomet 
se  donna  pour  prophète,  oh  ne  le  crut  point;  on 
lui  demanda  des  miracles  comme  en  avaient 
fait  Moïse  et  Jésus-Christ;  ses  compatriotes 
étaient  prêts  à  prodamer  sa  mission  surnatu- 
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relie,  si,  à  sa  parole,  le  sable  du  désert  se  chan- 
geait en  jardins  embaumés,  si  son  pouvoir  les . 
transportait  en  un  clin-d'œil,  eux  et  leurs  mar- 
chandises, aux  foires  de  Syrie.  L'imposteur  dé- 
daignait les  miracles  comme  un  moyen  trop 
peu  efficace  pour  appuyer  l'autorité  d'un  envoyé 
de  Dieu  ;  il  se  borna  à  tirer  de  son  imagination 
un  conte  merveilleux,  son  rapide  voyage  nocturne 
de  la  Mecque  à  Jérusalem,  monté  sur  une  bëte 
blanche,  plus  petite  qu'une  mule,  plus  grande 
qu'un  âne,  et  son  ascension  jusqu'au  septième 
ciel;  en  franchissant  les  hautes  demeures,  il 
avait  salué  à  mesure  les  patriarches,  les  prophè- 
tes et  les  anges,  et,  par  delà  les  dernières  limi- 
tes, Dieu  lui  ayant  touché  l'épaule,  un  frisson 
glacé  était  entré  dans  son  cœur.  Puis  il  était  re- 
descendu à  Jérusalem  sur  sa  blanche  monture, 
et  avait  repris  le  chemin  de  la  Mecque.  En 
moins  d'une  heure,  le  prophète  avait  traversé 
tous  ces  espaces  infinis.  Chassé  de  la  Mecque 
par  sa  propre  tribu  (622),  il  fit  une  entrée  triom- 
phale à  Médine,  assis  sur  un  chameau,  avec  un 
parasol  de  palmier  déployé  en  guise  de  taber- 
nacle, et  un  turban  déroulé  qui  flottait  en  ma- 
nière de  drapeau.  L'énergie,  la  dignité  et  le 
charme  de  ses  paroles,  les  prodiges  qu'il  racon- 
tait au  nom  du  ciel,  les  peintures  de  son  ima- 
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gination,  les  richesses  qu'il  promettait  en  ce 
monde  et  le  paradis  voluptueux  qu*il  promettait 
dans  l'autre,  multiplièrent  en  peu  d'années  le 
nombre  de  ses  disciples  ;  monté  à  la  puissance, 
Mahomet  garda  la  simplicité  du  marchand  de 
chameaux;  maître  de  l'Hedjaz,  de  l'Yémen,  de 
toute  la  péninsule  arabique,  on  le  voyait  rac- 
commoder sa  chaussure,  son  manteau  de  laine, 
traire  les  brebis,  allumer  son  feu  ;  les  dattes  et 
l'eau  pure  étaient  sa  nourriture  ordinaire;  le 
luxe  de  ses  repas  n'allait  point  au-delà  du  lait  et 
du  miel  ;  mais  il  avouait  qu'il  aimait  beaucoup 
les  femmes  et  les  parfums. 

Les  traditions  arabes 1  nous  ont  laissé  un  fort 
curieux  portrait  du  prophète  de  la  Mecque  :  il 
avait  le  teint  coloré,  presque  blanc;  la  tête 
grosse  et  développée,  les  sourcils  bien  tracés  et 
fins,  l'œil  grand,  vif  et  noir,  les  cils  saillants, 
la  main  potelée  et  bien  faite,  le  pied  bien  des- 
siné, la  démarche  facile  et  aisée  comme  celle 
d'un  homme  qui  descend  une  pente  légère,  l'al- 
lure imposante  et  ferme.  S'il  regardait  à  ses  cô- 
tés, il  se  tournait  gravement  et  de  tout  le  mou- 
vement de  son  corps.  Ses  cheveux  n'étaient  ni 


1  Lettre  XXX  de  M.  Perron,  dans  le  Voyage  de  VAm 
Mineure  de  mon  frère. 


286  HISTOIRE 

plats,  ni  crépus,  ni  serres  ;  ils  tombaient  en  bou- 
cles jusqu'au  bas  de  l'oreille.  Sa  taille  n'était  ni 
courte  ni  élevée,  D  portait  entre  les  deux  épau- 
les le  sceau  des  prophètes  :  une  marque  grosse  à 
peu  près  comme  un  œuf  de  pigeon.  Il  ne  riait 
jamais  qu'au  degré  du  sourire.  U  avait  sous  la 
lèvre  inférieure  un  léger  pinceau  de  barbe  blan- 
che qui  paraissait  à  peine.  Du  reste,  ajoute 
Anak,  fils  de  Malek,  le  prophète  n'eut  pas  plus 
de  vingt  poils  ou  cheveux  blancs.  Mahomet 
mangeait  à  terre,  se  promenait  dans  les  marchés, 
visitait  les  pauvres.  Il  s'asseyait  à  terre  en  s'ac- 
croupissant,  les  genoux  relevés -devant  lui  et  les 
mains  posées  devant  les  jambes.  Pour  dormir  il 
se  faisait  un  oireiller  de  sa  main  qu'il  tenait  avec 
les  doigts  étendus.  Quand  il  mangeait,  il  ne 
s'appuyait  jamais  sur  le  coude. 

Voici  comment  Mahomet  parlait  de  lui- 
même  :  «  Dieu  a  créé  tous  les  hommes,  et  m'a 
fait  le  meilleur  des  hommes  ;  il  a  partagé  les 
hommes  en  nations  et  m'a  placé  dans  la  meil- 
leure des  nations  ;  il  a  partagé  chaque  nation  en 
tribus  et  m'a  placé  dans  la  meilleure  des  tribus  ; 
il  a  divisé  les  tribus  en  familles  et  m'a  fait  naî- 
tre dans  la  meilleure  des  familles;  oui,  ma  fa- 
mille est  meilleure  que  les  vôtres,  et  mes  aïeux 
sont  meilleurs  que  vos  aïeux*  Je   suis  le  chef 
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et  le  modèle  des  hommes  et  je  n'en  tire  pas  va- 
nité ;  je  suis  le  plus  éloquent  ctes  Arabes  ;  c'est 
moi  qui  frapperai  le  premier  à  la  porte  du  pa- 
radis, car  c'est  moi  le  premier  dont  le  tombeau 
s'ouvrira  au  grand  jour.  Abraham  m'a  demandé 
à  Dieu,  Jésus  m'a  annoncé  au  monde  ;  et  ma 
mère,  quand  elle  m'a  enfanté,  a  vu  une  grande 
lumière  de  l'Orient  à  l'Occident.  » 

Tel  est  l'homme  dont  l'enthousiasme  fanati- 
que entreprit  de  changer  l'Asie  et  l'univers,  en 
excitant  tous  les  sentiments  violents  ;  il  mit  le 
feu  aux  passions  pour  accomplir  ses  vastes  des- 
seins. La  guerre  était,  pour  les  tribus  d'Arabie, 
un  jeu,  un  instinct,  un  ardent  besoin  :  il  fallait 
des  luttes  aux  brûlantes  énergies  du  désert  : 
Mahomet  leur  donna  le  monde  à  conquérir.  Il 
n'eût  pas  été  compris  en  parlant  de  charité  et  de 
miséricorde;  le  signe  de  sa  doctrine  fut  l'épée 
qu'il  appelait  la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer.  Mis- 
sionnaire barbare,  il  ne  s'emparait  point  des 
âmes,  mais  des  corps  ;  bourreau  des  consciences, 
on  devait  s'incliner  devant  ses  révélations  fabu- 
leuses, ou  choisir  entre  la  mort  et  la  servitude.  Ses 
disciples  ne  songeaient  jamais  aux  périls;  il  leur 
avait  dit  qu'une  goutte  de  sang  pour  sa  cause, 
qu'il  appelait  celle  de  Dieu ,  une  nuit  passée 
sous  les  armes,  valaient  mieux  que  deux  mois  de 
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jeûne  et  de  "prière;  il  leur  avait  annoncé  qu'au 
jour  du  jugement  les  blessures  qu'ils  auraient 
reçues  rayonneraient  d'un  céleste  éclat,  exha- 
leraient des  parfums ,  et  que  des  ailes  d'anges 
remplaceraient  les  membres  perdus  dans  les  ba- 
tailles. Quand  Mahomet  mourut  empoisonné  à 
Médine,  en  632,  il  avait  pu  faire  un  pèlerinage 
à  la  Mecque  à  la  tête  de  cent  quatorze  mille 
prosélytes.  On  s'est  trop  étonné,  selon  nous,  de 
la  rapidité  de  l'établissement  du  mahométisme; 
la  prédication  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu , 
emprunté  aux  doctrines  judaïques  et  chrétien- 
nes ,  arriva  au  milieu  du  cahos  des  croyances 
d'Arabie  comme  la  lumière  dans  la  nuit;  le  ral- 
liement des  belliqueuses  tribus  de  l'Hedjaz  et  de 
l'Yémen  autour  d'un  même  intérêt  politique, 
sous  un  drapeau  à  qui  l'empire  de  l'univers  était 
promis,  avait  tout  à  coup  constitué  une  force 
terrible  ;  et  enfin,  les  royaumes  d'Orient  affaiblis, 
divisés,  livrés  à  la  corruption  et  aux  langueurs, 
étaient  une  proie  facile  pour  des  armées  s'avan- 
çant  comme  un  seul  homme ,  intrépides,  sobres, 
accoutumées  à  tout  braver,  embrasées  du  feu  du 
fanatisme,  courant  à  la  victoire  ou  au  paradis, 
et  imposant  leur  foi  à  coups  d'épée. 

Nous  n'avons  point  encore  prononcé  le  nom 
du  Coran  que  Mahomet  feignit  de  recevoir  du 
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ciel,  sourate  par  sourate,  durant  un  espace  de 
vingt-trois  ans.  Dans  ce  recueil  de  préceptes  de 
morale  et  de  religion,  écrit  avec  toute  la  richesse, 
tout  le  charme  et  l'éclat  de  la  langue  arabe ,  il 
n'y  a  guère  de  neuf  pour  un  chrétien  que  les 
bizarres  et  souvent  ridicules  inventions  de  Maho- 
met. On  rencontre  aujourd'hui  des  penseurs 
qui  se  sont  pris  de  passion  pour  l'islamisme  ;  ils 
nous  diraient  volontiers  que  le  livre  sacré  des 
musulmans  peut  suffire  à  la  gloire  et  au  bonheur 
du  genre  humain.  Définissons  donc  en  deux 
mots  l'œuvre  de  Mahomet. 

Le  Coran,  imitation  plus  ou  moins  confuse  de 
nos  saintes  Ecritures,  offre,  dans  son  caractère 
général,  quelque  chose  de  local,  de  mesquin, 
de  puéril  ;  il  n'est  pas  comme  l'Evangile  qui  em- 
brasse les  intérêts  universels  de  l'humanité  et 
peut  recevoir  une  application  magnifique  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  L'unité 
de  Dieu  domine  dans  le  Coran,  mais  le  spiritua- 
lisme en  est  absent;  le  Coran  ne  fait  rien  pour 
l'homme ,  il  le  laisse  comme  il  le  prend  et  ne 
l'invite  point  à  s'élever  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité; il  immobilise  la  pensée,  qu'on  nous  passe 
l'expression ,  il  en  fait  une  esclave  à  la  manière 
des  esclaves  d'Orient.  L'Evangile,  au  contraire, 
nous  dit  •  Cherchez  et  vous  trouverez;  il  nous 
h.  19 
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invite  à  étudier ,  à  méditer ,  à  travailler  pour 
rendre  les  sociétés  plus  parfaites ,  pour  rendre 
Phomme  plus  digne  du  Dieu  qui  l'a  créé.  Le 
Coran,  quand  il  cesse  de  pousser  au  glaive ,  ne 
laisse  plus  rien  à  faire  ici-bas,  et  nous  mon- 
tre au  delà  de  la  tombe  un  paradis  pour  les 
sens  ;  il  matérialise  ainsi  l'homme  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité.  L'Evangile  fait  de  la 
vie  un  laborieux  voyage  vers  un  avenir  meil- 
leur; dans  sa  compréhension  profonde  de  no- 
tre noble  nature,  tourmentée  du  besoin  d'aimer 
et  du  besoin  de  comprendre ,  il  promet  aux 
amis  de  Dieu  la  double  réalisation  de  tous  leurs 
rêves  d'amour  et  de  science.  Ily  a  dans  l'homme 
le  côté  animal  et  le  côté  divin  :  le  Coran  va 
au-devant  de  la  bête,  l'Evangile  au-devant  du 
Dieu! 

Voilà  pourquoi  nous  avons  toujours  regardé 
l'islamisme  comme  une  grossière  et  tyrannique 
loi,  s' opposant  au  développement  de  l'esprit 
humain  et  à  la  perfection  des  sociétés.  De  nos 
jours,  des  publicistes,  voulant  prouver  que  le 
Coran  n'empêche  point  le  progrès  intellectuel  et 
social,  ont  cité  en  témoignage  la  civilisation 
arabe  et  les  monuments  musulmans  encore  de- 
bout à  Cordoue,  à  Grenade,  à  Séville. 

Etablissons  d'abord  un  fait,  c'est  la  supério- 
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rite  de  la  race  arabe  sur  la  race  des  osmanlis  ; 
l'Arabe  est  plus  vif,  plus  intelligent  que  le  Turc; 
il  a  plus  de  curiosité,  plus  de  mouvement  dans 
l'esprit ,  plus  d'imagination  ;  il  est  plus  capable 
d'imiter  et  d'emprunter. 

Ainsi  donc,  malgré  le  despotisme  du  Coran , 
l'intelligence  arabe  devait  marcher  et  prendre 
son  élan  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait.  Elle  a  paru  avec 
éclat  dans  la  carrière  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature; elle  a  cultivé  la  médecine,  les  mathé- 
matiques, l'astronomie,  la  poésie  et  les  arts; 
d'un  seul  bond  elle  a  atteint  un  certain  progrès , 
une  splendeur  véritable ,  et  puis  tout  à  coup 
elle  s'est  arrêtée. 

La  civilisation  arabe  a  rapidement  pris  place 
parmi  les  civilisations  historiques  pour  retomber 
ensuite  dans  la  barbarie  primitive  du  désert. 
Le  génie  oriental-,  dans  les  siècles  de  l'islamisme, 
a»  passé  comme  un  brillant  météore  qui  est  suivi 
de  ténèbres  profondes.  Une  telle  destinée  serait 
un  mystère  si  le  Coran  n'était  pas  là  pour  nous 
l'expliquer.  Le  Coran  isole  les  nations  musulma- 
nes au  milieu  de  la  grande  famille  humaine, 
il  ne  leur  permet  aucun  échange  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral,  et  leur  interdit  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  lui-même  établi  ou  prévu.  Il  y  a  dans  la 
science  et  les  arts  beaucoup  de  choses  auxquel- 
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les  il  faut  renoncer,  sous  peine  de  transgresser  la 
loi  de  Mahomet.  Le  livre  du  prophète  arabe 
met  la  violence  à  la  place  de  la  liberté  de  l'esprit; 
il  fait  de  la  civilisation  musulmane  une  sorte  de 
cage  étroite  où  le  génie  expire  faute  d'air  et 
d'horizon. 


SUITE 


DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Les  sectateurs  de  la  religion  nouvelle  s'étaient 
élancés  vers  les  riches  contrées  de  Syrie.  La  ba- 
taille de  PYermouk  avait  brisé  les  forces  impé- 
riales dans  ce  pays.  En  636,  Abou-Obeidah, 
Amrou  et  Serdjyl,  généraux  du  calife  Omar, 
qui  avait  succédé  à  Abou-Beker,  beau-père  de 
Mahomet ,  se  présentèrent  devant  Jérusalem 
(El-Kouds,  la  Sainteté),  dont  la  possession  ten- 
tait beaucoup  la  piété  belliqueuse  des  moslems. 
Ils  invitèrent  les  habitants  à  reconnaître  qu'il 
n'y  avait  qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  était  son 
prophète;  à  cette  condition,  ils  ne  verseraient 
point  le  sang  et  respecteraient  leurs  cnfanls  et 
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leurs  biens;  «  en  cas  de  refus,  leur  disaient-ils, 
payez  le  tribut  et  soumettez- vous  aussitôt;  si- 
non nous  lâcherons  contre  vous  des  soldats  qui 
aiment  mieux  la  mort  que  vous  n'aimez  la  vie 
et  la  chair  de  porc ,  et  nous  ne  partirons  d'ici 
qu'après  avoir  fait  périr  ceux  qui  vous  défendent, 
et  rendu  vos  enfants  esclaves.  »  L'espoir  d'être 
secourus  parHéraclius  soutint  le  courage  des  ha- 
bitants de  la  ville  sainte;  leur  résistance  dura 
quatre  mois.  Sophronius,  successeur  du  pa- 
triarche Modeste ,  fat  l'âme  de  cette  héroïque 
résistance.  Lorsque  le  désespoir  eut  amené  les 
assiégés  à  la  pensée  d'une  capitulation ,  Sophro- 
nius déclara  que  la  ville  ne  serait  livrée  qu'au 
calife;  le  caractère  d'Omar  était  doux  et  com- 
patissant; sa  présence  pouvait  épargner  des  dé- 
sastres k  Jérusalem.  La  condition  de  Sophro- 
nius fut  le  sujet  d'une  conférence  dans  la  mos- 
quée de  Médine.  Le  calife  se  rendit  à  Jérusalem 
dans  le  plus  humble  appareil  ;  il  était  monté  sur 
un  chameau  rouge,  chargé  de  deux  sacs  de  pro- 
visions ,  d'un  sac  de  cuir  pour  contenir  l'eau  à 
boire  et  d'un  grand  plat  de  bois.  «  Allah!  ach- 
bar!  s'écria-t-il  a  l'aspect  de  Jérusalem ,  que 
Dieu  nous  donne  une  conquête  facile!  »  Il  s'as- 
sit par  terre  sous  une  tente  de  cuir  qu'il  avait 
apportée. 
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Le  traité  de  capitulation  respecta  la  vie  des 
habitants,  mais  non  point  leur  liberté.  Il  fut  dé- 
fendu aux  chrétiens  de  porter  des  armes ,  de 
mettre  des  selles  sur  leurs  chevaux,  déplacer  des 
croix  sur  leurs  églises ,  de  carillonner ,  de  pren- 
dre des  serviteurs  ayant  appartenu  aux  musul- 
mans, et  d'employer  la  langue  arabe;  cette 
dernière  interdiction  ne  subsista  pas  longtemps, 
car  toutes  les  communions  chrétiennes  d'Orient 
finirent  par  traduire  en  arabe  leurs  livres  saints. 
On  imposa  aux  vaincus  un  costume  de  teinte 
brune  et  une  ceinture  de  cuir.  Ainsi  périssait 
Fœuvre  de  Constantin  ;  l'oppression  musulmane 
remplaçait  la  protection  impériale.  La  servitude 
commençait  pour  Jérusalem  et  les  chrétiens 
d'Orient;  cette  servitude  a  duré  jusqu'à  présent, 
si  on  excepte  les  quatre-vingt-dix  ans  de  domi- 
nation latine,  fondée  par  les  armes  des  croisés. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  disent  que  la  vio- 
lente atteinte  portée  à  la  liberté  des  chrétiens  de 
la  ville  sainte  ne  s'accomplit  qu'après  la  mort 
d'Omar.  Quelques  historiens  assurent  que  le 
calife  ne  voulut  point  faire  sa  prière  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  de  peur  que  les  Croyants, 
pour  honorer  ce  souvenir ,  ne  changeassent  la 
basilique  en  mosquée.  Il  se  contenta  de  faire 
déblayer  l'emplacement  du  temple  de  Salomon, 
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ei  d'y  inarquer  l'espace  où  devait  s'élever  une 

mosquée  que  le  voyageur  retrouve  encore1,  et 

qui  fit  mourir  de  douleur  le  patriarche  So- 

phronius. 

Les  traditions  arabes  qui  nous  ont  laissé  le 
portrait  du  fondateur  de  l'islamisme ,  nous  pei- 
gnent aussi  les  quatre  grands  continuateurs  de 
Mahomet.  Elles  nous  apprennent  qu'Omar  était 
vigoureux  et  d'une  haute  taille,  qu'il  avait  le 
teint  bronzé,  les  yeux  louches ,  rouges  et  ardents, 
le  devant  et  les  côtés  de  la  tête  chauves  ;  la  barbe 
et  les  moustaches  légères;  une  touffe  de  che- 
veux lui  avançait  sur  les  tempes  ;  il  allait  sou- 
vent dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques , 
revêtu  d'un  manteau  qui  avait  plusieurs  mor- 
ceaux recousus  sur  le  dos;  il  portait  alors  un  bâ- 
ton ou  un  fouet  pour  châtier  ceux  qu'il  trouvait 
en  faute.  Les  musulmans  ont  vanté  l'immensité 
des  connaissances  d'Omar;  ils  disent  qu'il  pos- 
sédait à  lui  seul  les  neuf  dixièmes  de  la  science 
humaine. 

Dans  les  premières  années  du  huitième  siècle 
(705),  la  relation  du  pèlerinage  d'Arculphe,  évê- 
que  des  Gaules,  relation  rédigée  par  Adamna- 
nus,  abbé  du  monastère  d'Hii,  en  Ecosse*,  nous 

1  Correspondance  d'Orient,  tome  V. 
Acla  Bencd.  pars  secunda. 
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parle  de  l'état  de  Jérusalem  et  des  lieux  saints. 
La  ville  sacrée  avait  quatre-vingt-quatre  tours 
et  six  portes  ;  il  s'y  tenait  tous  les  ans,  au  15  sep- 
tembre, une  foire  où  accouraient  les  populations 
des  contrées  voisines ,  et  qui  laissaient  de  vastes 
ordures  accumulées  par  les  chameaux,  les  che- 
vaux et  les  bœufs;  une  grande  pluie ,  au  dire 
des  pèlerins,  ne  manquait  jamais  de  balayer  ces 
amas  d'immondices,  et  les  eaux  s'écoulaient 
vers  les  vallées  de  Josaphat  et  tombaient  dans 
le  torrent  de  Cédron.  Saint  Arculphe  ne  vit 
qu'une  construction  grossière  et  vile  dans  la 
mosquée  d'Omar,  assez  étendue  pour  contenir 
trois  mille  hommes.  L'église  du  Saint-Sépulcre, 
qui  n'était  déjà  plus  la  même  qu'au  temps  de 
Constantin ,  avait  une  forme  ronde ,  un  grand 
dôme,  huit  portes,  trois  autels,  l'un  au  midi, 
l'autre  au  nord ,  le  troisième  à  l'occident  ;  douze 
grandes  colonnes  la  soutenaient. 

Au  milieu  de  la  rotonde  s'élevait  le  saint  tom- 
beau; c'était  un  monument  où  six  hommes 
pouvaient  prier  debout;  il  s'en  fallait  d'un  pied 
et  demi  pour  que  l'homme  de  la  plus  haute  taille 
touchât  le  plafond  du  sanctuaire  sépulcral.  L'en- 
trée du  divin  tombeau  faisait  face  à  l'orient; 
un  beau  marbre  le  recouvrait  à  l'extérieur  ;  k 
son  sommet  brillait  une  grande  croix  d'or.  La 
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sépulture,  taillée  dans  le  roc  où  le  sauveur  avait 
passé  trois  jours,  se  trouvait  au  côté  septentrio- 
nal du  monument  ;  elle  avait  sept  pieds  de  lon- 
gueur ;  on  avait  voulu  y  reconnaître  une  double 
tombe;  Arculphe,  après  l'avoir  attentivement 
considérée ,  ne  put  y  voir  qu'un  seul  lit  funèbre 
dont  il  prit  la  mesure  delà  tête  aux  pieds.  t)ouze 
lampes  veillaient  nuit  et  jour  dans  le  monu- 
ment ;  quatre  étaient  suspendues  dans  le  réduit 
du  divin  sépulcre  ;  ce  réduit  avait  trois  fois  la 
longueur  du  lit.  Nous  avons  reproduit  ces  pré- 
cieux détails ,  donnés  par  ces  pèlerins  du  hui- 
tième siècle ,  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la 
disposition  actuelle  du  saint  monument  après 
mille  ans  de  révolutions  et  de  guerres.  Les  gran- 
des traditions  des  lieux  saints  sont  une  mer- 
veille de  fidélité  historique  ! 

Une  croix  d'argent  sur  la  roche  du  Calvaire, 
occupait  la  même  place  où  l'instrument  de  la 
rédemption  avait  été  planté.  Arculphe  vit  la 
lance,  le  suaire,  l'éponge  delà  Passion,  et  la 
coupe  qui  servit  à  la  scène;  cette  coupe  était  en 
argent,  avait  deux  anses,  et  sa  mesure  était  celle 
d'un  setter  de  France.  Sur  la  cime  du  mont  des 
Olives,  une  église  sans  toit  enfermait  l'espace 
où  le  pied  du  Sauveur  s'était  posé  pour  la  der- 
nière fois  avant  de  remonter  au  ciel;   l'église 
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avait  huit  fenêtres  vitrées,  laissant  voir  chacune 
une  lampe  allumée  ;  et  quand  la  nuit  arrivait, 
ces  huit  lampes  inondaient  de  lumière  le  mont 
sacré.  Il  y  avait,  comme  à  l'époque  de  saint 
Àntonin,  une  grande  croix  à  l'endroit  du  Jour- 
dain où  Jésus  reçut  le  baptême;  de  plus,  un 
pont  de  pierre  était  jeté  sur  les  deux  rives  ;  un 
sanctuaire  marquait  le  lieu  où  se  trouvaient  les 
vêtements  du  Christ  pendant  que  Jean  le  bap- 
tisait. Un  monastère  et  une  église  de  saint  Jean 
s'élevaient  dans  le  voisinage.  Nous  avons  soi- 
gneusement recueilli  tous  ces  détails  de  l'anti- 
quité chrétienne  de  la  terre  sainte,  détails  peu 
connus. 

Les  relations  des  pèlerins  sont  pour  nous  les 
histoires  de  cette  époque.  Celle  de  Willibald  ou 
Guillebaut,  évêque  saxon,  fut  rédigée  par  une 
religieuse  de  sa  famille,  faible  femme,  qui,  privée 
de  sagesse  et  n'étant  pas  douée  du  génie  des  grands 
hommes,  mais  d'une  volonté  soudaine,  voulut  cueillir 
quelques  fleurs  et  quelques  fruits  dans  un  champ  fé- 
cond x. 

Willibald,  suivi  de  douze  compagnons,  quitta 
les  régions  septentrionales  en  736.  Le  récit  de 
son  pieux  voyage  ne  nous  apprend  rien  d'im- 

1  Acta  Bened.  pars  secunda. 
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portant.  Une  corde,  destinée  à  aider  les  fidèles 
qui  renouvelaient  leur  baptême  dans  le  Jourdain , 
avait  remplacé  le  pont  dont  nous  parle  A  rcul- 
phe.  Quinze  lampes,  au  lieu  de  douze,  veillaient 
dans  le  divin  tombeau.  L'évëque  saxon  emporta 
dans  son  pays  une  calebasse  pleine  de  baume. 
On  peut  conclure  des  narrations  des  pèlerinages 
d'Arculphe  et  de  Willibald,  que  la  domination 
musulmane  n'était  pas  trop  dure  pour  les  lieux 
saints. 

Les  Omniades,  califes  de  Syrie,  n'étaient  plus. 
La  famille  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet,  avait 
saisi  l'empire.   Haroun   al  Rechyd  (le  Juste), 
le  grand  calife  de  la  dynastie  abasside,  brillante 
renommée,  dont  les  contes  arabes  se  sont  em- 
parés, comme  si  l'histoire  orientale  eût  été  trop 
étroite  pour  la  contenir  ;  Haroun,  guerrier  et 
poëte,  lut  tolérant  et  doux  envers  les  chrétiens. 
Le  maître  magnifique  de  l'Asie  se  tourna  vers  le 
puissant  génie  qui  tenait  l'Europe  dans  sa  main. 
Il  voulait  gagner  l'amitié  de  Gharlemagne  pour 
aller  au   devant  des  pensées  chrétiennes  que 
Constantinople  aurait  pu  appeler  à  son  secours, 
et  qui  déjà  commençaient  à  s'émouvoir  au  seul 
nom  de  Jérusalem  esclave  des  musulmans.  Avant 
l'ambassade  du  calife  (807),  des  députés  du  pa- 
triarche de  la  ville  sainte  étaient  venus  implorer 
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l'assistance  de  l'empereur  des  Francs  ;  il  avait 
répandu  sur  les  saints  lieux  de  pieuses  largesses 
de  la  même  main  qui  tirait  l'Occident  de  l'a- 
narchie et  de  la  nuit.  Les  clefs  du  Saint-Sé- 
pulcre, présentées  au  grand  empereur  au  nom 
du  calife  de  Bagdad,  proclamaient  le  droit  de  la 
chrétienté  sur  la  ville  des  prophètes  et  du  Sau- 
veur, La  France,  dans  la  personne  de  Charle- 
magne,  prenait  ainsi  possession  de  Jérusalem, 
où  plus  tard  devaient  l'appeler  sa  foi  et  son 
génie. 

Quarante-six  ans  après  la  mort  de  l'empereur 
d'Occident,  un  Français,  le  moine  Bernard,  re- 
trouvait la  bibliothèque  et  l'hospice  des  pèle- 
rins, fondés  dans  la  ville  sainte  par  ce  grand 
homme  ;  cette  bibliothèque  et  un  hospice 
touchaient  à  l'église  de  sainte  Marie.  Lors- 
qu'un chrétien  arrivait  d'Europe  ;  on  venait  le 
recevoir  avec  la  croix  à  la  porte  du  couvent, 
et  puis  on  le  conduisait  dans  une  chambre.  La 
nourriture  était  frugale  et  les  repas  peu  fré- 
quents. L'hôtellerie,  composée  de  douze  pièces, 
avait  des  champs,  des  vignes,  un  jardin,  dans  la 
vallée  de  Siloé.  Près  de  là  blanchissaient  les 
tombes  sous  lesquelles  reposaient  les  pieux 
étrangers  morts  a  Jérusalem.  Un  marché  se  te- 
nait devant  la  demeure  des  pèlerins  ;  le  droit  de 
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s'établir  dans  ce  marché  coûtait  par  an  deux 
écus  d'or,  qu'on  payait  au  monastère  latin.  Les 
commerçants  des  côtes  d'Italie  et  surtout  les 
Amalfitains  y  trafiquaient.  Le  moine  Bernard 
vit  le  saint  tombeau  orné  de  neuf  colonnes  dont 
Arculphe  n'avait  point  parlé.  A  l'époque  de 
son  passage,  déjà  se  pratiquait  la  cérémonie  du 
feu  sacré  le  samedi  saint.  Bernard  rencontra  à 
Nazareth  un  solitaire  bourguignon  nommé 
Pierre  ;  il  ne  nous  dit  point  comment  ce  Bour- 
guignon fut  amené  à  embrasser  la  vie  d'anacho- 
rète dans  le  pays  où  le  fils  de  Marie  avait  passé 
sa  jeunesse.  Le  seigneur  Frotmond  de  Bretagne 
et  ses  frères,  coupables  du  meurtre  d'un  oncle 
et  d'un  jeune  frère,  s'en  allaient  à  la  même  épo- 
que expier  leur  crime  sur  le  chemin  de  Jérusa- 
lem1, car  on  imposait  alors  le  pèlerinage  comme 
une  pénitence;  deux  voyages  en  Terre-Sainte, 
accompagnés  de  mille  et  mille  tortures  peuvent 
à  peine  suffire  pour  réconcilier  avec  le  ciel  les 
meurtriers  bretons.  Les  fatigues  et  les  périls 
du  saint  voyage  furent  aussi  imposés  à  Censius, 
préfet  de  Rome,  coupable  d'avoir  chargé  de  fers 
le  successeur  de  Pierre.  On  allait  à  Jérusalem 
pour  échapper  aux  tribulations  de  la  vie.  Hé- 

1  Acta  BenecL,  pars  secunda. 
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lène,  noble  dame  de  Suède,  faussement  accusée 
d'avoir  fait  mourir  son  gendre,  n'est  point  ef- 
frayée de  la  vaste  étendue  des  terres  et  des 
mers,  et  porte  au  Calvaire  ses  chagrins  et  ses 
immortelles  espérances.  Revenue  dans  sa  pa- 
trie, elle  expia  par  la  mort  le  religieux  courage 
d'avoir  bâti  un  sanctuaire .  chrétien  sur  les  dé- 
bris d'un  temple  consacré  aux  croyances  païen- 
nes du  Nord  *. 

Une  lettre  d'un  important  intérêt  historique 
traverse  comme  un  rayon  l'épaisse  obeurité  de 
ces  temps.  En  881,  Hélie,  patriarche  de  Jéru- 
salem, expose  la  situation  de  l'église  de  Jérusa- 
lem à  Charles  le  Jeune,  à  tous  les  princes  très^ma- 
gni figues,  très -pieux  et  très-glorieux  de  V illustre  race 
du  grand  empereur  Charles,  aux  rois  de  tous  les  pays 
des  Gaules,  aux  comtes ,  aux  très -saints  archevêques, 
métropolitains ,  évéquss,  abbés,  prêtres,  diacres,  sous- 
diacres  et  ministres  de  la  sainte  Église,  aux  saintes 
sœurs,  à  tous  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  aux 
femmes  illustres,  aux  princes,  aux  ducs,  à  tous  les 
catholiques  et  orthodoxes  de  tout  l'univers  chrétien  3. 
.  Cette  lettre,  portée  en  Occident  par  deux  moi- 
nes, nous  fait  entendre  la  voix  de  Jérusalem 

1  Bollandistes,  tome  VII. 

-*  Bibliothèque  des  Croisades ,  de  M.  Michaud ,  part.  I , 
pag.  443  et  444. 
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chrétienne  et  pauvre,  implorant  la  pitié  de 
l'Europe,  rappelant  les  devoirs  de  la  fraternité 
religieuse,  et  commençant  ces  plaintes  solen- 
nelles qui  doivent  un  jour  armer  des  millions 
d'hommes  pour  sa  délivrance.  Le  gouverneur 
de  la  ville  sainte  s'était  fait  chrétien  ;  les  fidèles 
avaient  obtenu  la  restitution  des  sanctuaires  en- 
levés et  le  droit  de  rebâtir  les  sanctuaires  dé- 
truits. N'ayant  pas  d'argent,  ils  avaient  em- 
prunté aux  musulmans  en  leur  livrant  en  gajje 
leurs  oliviers,  leurs  vignes  et  leurs  vases  sacrés; 
n'ayant  pu  encore  retirer  ces  garanties,  ils  en 
étaient  arrivés  à  manquer  d'huile  pour  les  lam- 
pes des  autels,  h  voir  les  pauvres  et  les  moines 
menacés  de  mourir  de  faim.  Les  supplications 
du  patriarche  ne  furent  sans  doute  point  vaines; 
Hélie  avertissait  qu'on  pouvait  remettre  en  toute 
sûreté  les  offrandes  à  ses  deux  messagers  :  «  On 
«  peut,  disait  le  patriarche,  confier  sans  crainte 
«  tout  ce  qu'on  voudra  à  ceux  a  qui  le  Sauveur 
«  n'a  pas  craint  de  confier  ses  sacrements  et  son 
«  tombeau.  » 


CHAPITRE  XXIX. 

Pèlerinages  et  situation  de  la  Terre-Sainte  dans  le  dixième 
et  le  onzième  siècles,  jusqu'à  Pierre  l'Ermite. 


La  religion  répandait  sur  les  mœurs  une  tou- 
chante poésie  dans  ces  vieux  temps,  où  le  désir 
d'aller  prier  à  Jérusalem  saisissait  tout  à  coup 
un  homme  qui,  souvent,  n'était  jamais  sorti  de 
son  lieu  natal  ;  il  recevait  de  son  pasteur,  à  Ja 
messe  paroissiale,  le  bourdon,  la  pannetière  et 
la  bénédiction  ;  une  lettre  de  son  évoque  ou  de 
son  prince  le  recommandait  à  toutes  les  autori- 
tés religieuses,  à  tous  les  fidèles  qu'il  pouvait 
rencontrer  sur  son  chemin  ;  ses  proches  et  ses 
amis  l'accompagnaient  à  une  certaine  distance, 
l'embrassaient  en  pleurant,  lui  redisaient  leurs 
pieux  souhaits  de  bon  voyage,  et  demandaient  à 
Dieu  de  faire  marcher  devant  lui  ses  anges;  puis 

H.  20 
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on  se  séparait,  et  les  amis  continuaient  à  suivre 
des  yeux  le  pèlerin  jusqu'à  ce  que  l'espace  ou 
la  montagne  l'eussent  dérobé  à  leurs  tristes 
regards.  L'évéque  et  le  prêtre,  le  chapelain, 
l'abbé  et  le  prieur  lui  accordaient  en  route  une 
fraternelle  hospitalité.  Le  pèlerin  était  affranchi 
des  péages,  et  tout  homme  portant  les  armes 
n'aurait  pas  pu  sans  félonie  refuser  son  secours 
au  pauvre  pèlerin  menacé.  Lorsqu'il  s'embar- 
quait pour  se  rendre  aux  côtes  de  Syrie ,  on  ré- 
duisait à  peu  de  chose  le  prix  de  son  passage  ;  les 
navires  de  Marseille  le  portaient  gratuitement 
en  Terre-Sainte.  Après  avoir  visité  Jérusalem  et 
tous  les  lieux  révérés,  le  pèlerin  s'embarquait 
souvent  sur  un  navire  de  Gênes,  de  Pise  ou 
d'Amalphi,  se  dirigeait  vers  Rome,  et  regagnait 
par  les  Alpes  la  ville  ou  le  hameau  d'où  il  était 
parti.  Plus  d'une  fois,  on  allait  à  sa  rencontre  en 
procession,  on  le  conduisait  à  l'église  au  bruit 
des  chants  sacrés  ;  la  palme  cueillie  dans  la  val- 
lée de  Jéricho  était  déposée  sur  l'autel  de  la  pa- 
roisse. Quelle  fête  que  ce  retour  !  avec  quel  res- 
pect on  s'approchait  de  celui  qui  avait  touché 
de  sa  main  le  saint  tombeau  et  le  Calvaire,  qui 
était  entré  dans  l'étable  de  Bethléem  et  s'était 
baigné  dans  les  saintes  eaux  du  Jourdain!  Que 
de  questions  on  lui  adressait  !  Avec  quelle  eu* 
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riosité  pieuse  on  lui  redemandait  les  mêmes 
détails  sur  des  lieux  si  chers  à  leur  foi!  En  le 
voyant,  en  l'écoutant,  en  le  touchant,  les  fidèles 
croyaient  respirer  l'air  de  la  Judée,  entendre 
les  bruits  bibliques  du  mont  Sion  et  du  mont 
des  Olives,  et  embrasser  le  sol  foulé  par  Jésus- 
Christ! 

Il  y  avait  tout  un  avenir  nouveau  dans  ces 
voyages  d'hommes  simples  franchissant  une  dis- 
tance de  mille  lieues  ;  ces  déplacements  inspirés 
parla  foi,  et  dont  on  ne  pouvait  comprendre  alors 
que  le  sens  apparent,  cachaient  des  révolutions 
profondes  qui  devaient  se  développer  dans  les 
âges  suivants  et  se  poursuivre  dans  les  temps 
futurs;  ces  premiers  hommes  allant  à  Jérusalem 
avec  le  bourdon  et  la  pannetière  nous  représen- 
tent les  premiers  mouvements  de  l'Europe  vers 
l'Asie,  l'instinct  naissant  des  populations  du 
nord  vers  les  riches  contrées  du  soleil,  le  com- 
mencement de  cet  élan  providentiel  destiné  à 
rapprocher  les  nations  et  à  pousser  lentement 
l'humanité  tout  entière  dans  les  voies  d'une 
civilisation  uniforme  sous  la  bannière  de  l'E- 
vangile. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  manière  dont  les 
sages  de  l'époque  expliquaient  les  nombreux 
pèlerinages  en  Orient  :  c'était,  disaient-ils,  pour 
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aller  au-devant  de  l'Antéchrist  que  tes  nations 
s'ouvraient  un  passage  vers  ces  régions  loin- 
taines. Un  chroniqueur  contemporain  l9  en  rap- 
portant cette  explication,  ne  prétend  pas  ce- 
pendant, ajoute-t-il,  que  les  fidèles  ne  doivent 
recevoir  du  Souverain-Juge  la  récompense  de 
ce  pieux  pèlerinage.  L'approche  de  l'an  mil,  où 
Satan  devait  être  déchaîné,  d'après  une  inter- 
prétation des  Ecritures,  avait  rempli  de  terreur 
les  contemporains.  On  croyait  à  une  fin  pro- 
chaine des  temps;  les  phénomènes  et  les  cala- 
mités ne  manquaient  pas  pour  appuyer  l'an- 
nonce prophétique  du  dernier  jour.  La  terre 
avait  perdu  tout  son  charme  pour  des  imagi- 
nations préoccupées  du  suprême  jugement;  on 
convertissait  toutes  ses  richesses  en  bonnes  œu- 
vres ;  mais  aucune  voie  de  salut  ne  paraissait 
plus  sûre  que  le  chemin  de  Jérusalem.  Quel 
spectacle  que  celui  de  ces  populations  s'arra- 
chant  à  leurs  habitudes,  à  leur  patrie,  à  leurs 
intérêts  pour  s'en  aller  attendre  en  Palestine  le 
dernier  avènement  du  Fils  de  l'homme!  Ne 
croirait-on  pas  que  les  trompettes  du  ciel  ont 
sonne ,  et  que  ces  troupes  de  pèlerins  sont  de 
pâles  phalanges  de  la  tombe  accourant  au  tri- 

1  (il.iher,  liv.  IV. 
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bunal  divin?  La  conversion  du  roi  de  Hongrie, 
qui  prit  le  nom  d'Etienne,  facilita  cette  ardeur 
des  pèlerinages  dans  les  dernières  années  du 
dixième  siècle  ;  Etienne  offrait  une  route  par 
ses  Etats  avec  protection  et  sécurité. 

La  situation  de  Jérusalem  était  de  nature 
aussi  à  émouvoir  la  piété  de  l'Europe  ;  les  vic- 
toires de  Nicéphore  Phocas  en  Syrie,  à  la  suite 
de  la  chute  des  Abbassides,  n'avaient  amené 
aux  saints  lieux  que  des  misères  nouvelles  ;  le 
patriarche  de  la  ville  sainte  avait  été  brûlé  vif 
parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  favorisé  de  ses 
vœux  les  armes  des  Grecs.  La  mort  de  Zimis- 
ces  était  venue  interrompre  d'utiles  triomphes 
contre  l'islamisme;  Jérusalem  ne  trouvait  pas 
trop  lourd  le  joug  des  Fatimites,  lorsque  le  troi- 
sième calife  de  cette  dynastie,  Uakem  (Biamz- 
Allah),  le  despote  extravagant,  persécuta  les 
adorateurs  de  Jésus- Christ.  En  986,  un  pèlerin 
illustre,  Gerbert,  archevêque  de  Ravennes,  fai- 
sait parler,  dans  une  lettre  éloquente,  l'Eglise 
de  Jérusalem  :  elle  s'adressait  à  Y  Eglise  unker- 
telle,  commandant  aux  sceptres  des  rots  1  et  sollici- 
tait des  secours  pour  les  saints  lieux  ravagés. 
«  Toute  renversée  que  je  sois  maintenant,  disait 

>  Bibliothèque  des  Croisades,  part.  2,  pag.  468. 
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«  Jérusalem ,  l'univers  me  doit  beaucoup;  j'ai 
«  possédé  les  oracles  des  prophètes  et  des  pa- 
«  marchés;  les  apôtres,  ces  lumières  du  monde, 
«  sont  sortis  de  mon  sein.  L'univers  retrouve  ici 
«  la  foi  du  Christ;  son  Rédempteur  est  venu  de 
«  moi  ;  quoique  sa  divinité  soit  partout,  cepen- 
«  dant,  par  son  humanité,  il  est  né,  a  souffert, 
«  a  été  enseveli  dans  ces  lieux,  et  c'est  d'ici 
«  qu'il  s'est  élevé  au  ciel.  Parce  que  le  prophète 
«  a  dit  :  Son  sépulcre  sera  glorieux,  le  démon  a 
«  tenté  de  lui  ravir  sa  gloire  en  faisant  ravager 
«  les  lieux  saints  par  les  infidèles.  Soldats  du 
«  Christ,  faites  des  efforts,  levez  l'étendard, 
«  combattez,  etc.  »  C'est  un  appel  aux  armes  au 
nom  du  Christ.  Gerbert,  qui  fat  ensuite  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  H,  est  donc  le  premier 
prédicateur  des  croisades.  Les  Génois,  les  Pi- 
sans,  le  roi  d'Arles,  Boson,  entendirent  sa  voix, 
ils  menacèrent  les  rivages  de  la  Palestine  ;  mais 
la  pensée  des  croisades  n'était  point  arrivée  à  sa 
maturité. 

Hakem,  ce  farouche  insensé,  qui  s'était  fait 
proclamer  Dieu  et  dont  les  Druses  du  Liban  in- 
voquent encore  la  mémoire  comme  celle  d'un 
grand  prophète,  ordonna  la  destruction  delà  ba- 
silique du  Saint-Sépulcre,  en  1009  ou  1010.  A 
défaut  de  respect  religieux,  une  considération 
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humaine  aurait  pu  l'arrêter  :  le  patriarche  de  la 
ville  sainte  était  un  frère  de  sa  mère  Marie.  Le 
calife  Aziz,  en  épousant  Marie,  avait  placé  ses 
deux  frères,  l'un  sur  le  siège  de  Jérusalem,  l'au- 
tre sur  le  siège  d'Alexandrie.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près les  vieille^  chroniques,  que  la  démolition 
de  l'église  de  la  Résurrection  fut  inspirée  au  ca- 
life d'Egypte  par  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  sur- 
tout par  les  Juifs  de  France,  qui  l'informèrent 
de  l'état  des  opinions  en  Europe  et  des  projets 
chrétiens.  On  lui  conseilla  d'effacer  jusqu'à  la 
dernière  trace  du  saint  tombeau,  pour  que  le 
désir  de  le  délivrer  ne  précipitât  point  l'Europe 
contre  l'Asie  musulmane.  «  Si  vous  ne  détrui- 
«  sez  pas  le  saint  sépulcre,  lui  écrivit-on,  votre 
«  propre  royaume  sera  bientôt  détruit.  » 

Deux  chroniqueurs  contemporains,  le  moine 
Glaber  et  le  moine  Adhémar  de  Ghabannes, 
parlent  de  cette  intervention  des  Juifs  :  «  Ils 
«  accusèrent  les  chrétiens,  dit  Adhémar,  d'a- 
«  voir  une  armée  toute  prête  à  marcher  contre 
«  les  Sarrasins  d'Orient 1.  »  Glaber  nous  ap- 
prend 9  que  le  démon  n'ayant  pu  voir  sans  en- 
vie la  prodigieuse  foule  des  pèlerins  de  Jérusa- 


1  Bibliothèque  des  Croisades,  part.  I,  pag.  205. 
*  Chronique  de  Glaber,  livre  III. 
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lcm,  résolut  d'employer  encore  les  Juif*,  sa  nation 
favorite,  à  souffler  le  poison  de  sa  méchanceté  sur  les 
serviteurs  de  la  vraie  religion.  Les  Juifs  d'Orléans 
gagnèrent  à  prix  d'argent  un  vagabond  nommé 
Robert,  clerc  fugitif  de  l'église  de  Sainte-Marie, 
à  Moutiers,  et  qui  se  travestissait  sous  un  faux 
costume;  ils  l'envoyèrent  au  calife  du  Caire 
avec  un  message  écrit  en  caractères  hébraïques 
et  qu'on  eut  soin  de  cacher,  à  l'aide  de  petites 
pointes  de  fer,  dans  un  bâton  de  pèlerin.  A  la 
lecture  du  message  que  Glaber  appelle  un  chef- 
d'œuvre  de  perfidie  et  de  scélératesse,  Hakem  furieux 
expédia  à  Jérusalem  des  soldats  chargés  de  ren- 
verser la  basilique.  Les  exécuteurs  des  ordres 
du  calife  essayèrent  en  vain  de  détruire  le  divin 
sépulcre  placé  dans  la  rotonde  de  la  basilique. 
Adhémar  nous  dit  que  les  musulmans  ne  pu- 
rent parvenir  à  brûler  les  pierres  de  l'église ,  et 
qu'elles  résistèrent  à  l'action  du  feu  comme  le 
diamant.  Le  bruit  de  l'accusation  portée  contre 
les  Juifs  ne  tarda  pas  à  les  livrer  aux  horreurs 
d'une  persécution  universelle  ;  beaucoup  d'entre 
eux  échappèrent  aux  supplices  par  le  baptême  ; 
revenu  à  Orléans,  Robert  fut  battu  de  verges, 
avoua  son  crime,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
brûlé. 

Lorsqu'on  1021,  le  poignard  d'un  musulman 
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du  Saïd  eut  débarrassé  l'Orient  de  Hakem,  le 
Caligula  des  Orientaux,  on  travailla  à  relever  la 
basilique  de  Jérusalem.  La  veuve  duealife  Aziz 
s'intéressait  à  sa  reconstruction.  L'empereur  de 
Constantinople,  Romain  Argyre,  entretenait  des 
rapports  d'amitié  avec  Daher,  fils  et  successeur 
de  Hakem.  Les  ressources  ayant  manqué  à 
l'œuvre  de  reconstruction,  un  religieux  d'une 
noble  famille  de  Constantinople,  Jean  Carianite, 
qui  vivait  pauvre  à  Jérusalem,  fut  chargé  d'ac- 
compagner une  députa  tion  delà  ville  sainte  vers 
Constantin  Monomàque  l;  l'empereur  accorda 
les  fonds  que  les  députés  lui  demandaient  ;  en 
1048,  la  basilique  de  la  Résurrection  reparut 
dans  sa  magnificence.  Combien  de  fois  la  flamme 
ou  le  fer  l'avait  renversée  depuis  sa  fondation 
impériale!  sa  destinée  s'était  mêlée  étroitement 
à  celle  des  fidèles  de  la  Terre-Sainte.  Quand  les 
maîtres  musulmans,  se  jouant  de  la  fortune  des 
chrétiens,  voulaient  leur  arracher  jusqu'à  leurs 
dernières  ressources,  ils  les  menaçaient  d'abattre 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Elle  était  entre  leurs 
mains  comme  un  moyen  de  gouvernement,  et 
son  renversement  était  toujours  l'expression  de 
la  dernière  misère  de  Jérusalem.  L'Europe  avait 

1  Guillaume  de  Tyr,  livre  I. 
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considéré  comme  une  grande  calamité  la  démo- 
lition de  la  sainte  basilique;  des  tremblements 
de  terre,  le  Bosphore  glacé,  l'incendie  de  beau- 
coup d'églises  d'Occident,  une  pluie  de  pierres 
sérieusement  racontée  par  le  moine  Glaber, 
avaient  annoncé  d'une  sorte  d'ébranlement  et  de 
deuil  universel.  A  la  nouvelle  de  la  reconstruc- 
tion du  temple,  l'Occident  se  montra  joyeux, 
et,  comme  pour  obéir  au  signal  de  cette  résur- 
rection matérielle  partie  de  Jérusalem,  de  tous 
côtés  on  se  mit  à  bâtir  ou  à  réparer  des  églises. 
«  On  eût  dit  (ce  sont  les  expressions  du  chroni- 
«  queur  Glaber),  que  le  monde  entier  avait  se- 
«  coué  les  haillons  de  son  antiquité  pour  revêtir 
«  la  robe  blanche  des  temples  du  Seigneur.  » 
Des  reliques  de  bienheureux  furent  alors  trou- 
vées ;  les  saints  eux-mêmes,  dit  le  chroniqueur 
déjà  cité,  étaient  venus  réclamer  les  honneurs 
d'une  résurrection  sur  la  terre.  Ainsi  l'Europe 
s'associait  à  toutes  les  joies  comme  à  toutes  les 
douleurs  de  Jérusalem;  on  sent  venir  l'heure  où 
les  épées  de  l'Occident  ne  connaîtront  rien  de 
plus  beau  à  défendre  que  les  intérêts  de  la 
Terre-Sainte. 

Le  onzième  siècle  eut  un  nombre  infini  de 
pèlerins.  On  n'aurait  jamais  cru,  dit  Glaber  *, 

*  Livre  IV,  chap.  6. 
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que  le  saint  sépulcre  du  Sauveur  pût  attirer 
une  affluence  si  prodigieuse.  Ce  fut  d'abord  la 
basse  classe  du  peuple,  puis  la  classe  moyenne, 
puis  les  rois  les  plus  puissants,  les  comtes,  les 
marquis,  les  prélats;  enfin,  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais vu,  beaucoup  de  femmes  nobles  ou  pau- 
vres entreprirent  ce  pèlerinage.  » 

Parmi  ces  pieux  voyageurs,  il  en  est  dont 
l'histoire  a  retenu  les  noms.  Saint  Macaire,  évé- 
que  d'Antioche,  saisi  d'un  ardent  amour  pour 
la  conquête  des  âmes,  quitte  les  bords  de  l'O- 
ronte,  entreprend  l'œuvre  difficile  de  la  conver- 
sion des  Juifs  et  des  Sarrasins,  donne  a  sa  foi 
une  énergie  nouvelle  en  adorant  sur  le  Calvaire 
les  traces  de  la  Passion,  puis  vient  prêcher  en 
Germanie  et  mourir  à  Gand,  dans  le  monas- 
tère de  Bavon.  Foulques  d'Anjou,  surnommé  le 
Noir  (1020),  appelé  tour  à  tour  grand  édificateur, 
parce  qu'il  bâtit  beaucoup  d'églises,  et  palmier, 
parce  qu'il  rapporta  trois  fois  de  la  Terre-Sainte 
la  palme  du  pèlerinage,  expia  ses  meurtres  à  Jé- 
rusalem ;  il  parcourut  la  ville  sainte  la  corde  au 
cou,  battu  de  verges  par  ses  serviteurs,  et  nous  ne 
répéterons  point  Je  moyen  naïf  dont  il  se  servit 
pour  tromper  Ja  vigilance  des  gardiens  musul- 
mans qui  ne  voulaient  lui  permettre  d'adorer  le 
divin  tombeau  qu'après  l'avoir  souillé.  Foulques 
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éleva  près  du  château  de  Loches  une  église  sur 

le  plan  de  celle  de  la  Résurrection. 

Lethhald,  du  territoire  d'Autun,  fut  un  des 
premiers  pèlerins  après  l'horrible  famine  décrite 
par  Glaber,  famine  inouïe,  où  Ton  recourut  aux 
meurtres  pour  s'approvisionner  de  chair  hu- 
maine. Lethbald,  debout  sur  le  sommet  du  mont 
des  Olives,  étendait  ses  mains  vers  le  ciel, 
comme  pour  s'élancer  vers  les  demeures  éter- 
nelles, et,  demandait  à  Dieu,  en  cas  d'une  mort 
prochaine,  la  grâce  de  mourir  dans  les  lieux 
saints.  Le  vœu  du  pèlerin  bourguignon  fut 
rempli.  «  Certes,  dit  le  chroniqueur  Glaber, 
celui-là  n'avait  pas  fait  le  voyage  de  Jérusalem 
par  vanité  comme  tant  d'autres,  qui  ne  l'entre- 
prenaient que  pour  s'en  faire  honneur  à  leur 
retour  *.  »  Glaber  avait  recueilli,  dans  le  mo- 
nastère de  Bèze,  de  la  bouche  même  des  com- 
pagnons de  Lethbald  les  détails  qu'il  donne  sur 
cette  mort  merveilleuse. 

A  la  même  époque,  Odolric,  évéque  d'Or- 
léans, fut  témoin  du  miracle  du  feu  sacré,  le 
jour  du  samedi-saint.  Pendant  que  la  foule  des 
fidèles,  réunie  dans  la  basilique  de  la  Résur- 
rection, attendait  le  miracle,  un  plaisant  Sarra- 
sin se  mit  à  crier  :  Agios ^  Kyrie  eleison.  C'était  le 

»  livre  IV,  chap.  6. 


DE  JÉRUSALEM.  317 

chant  des  chrétiens  au  moment  où  le  feu  pa- 
raissait. Le  Sarrasin,  que  Glaber  appelle  un 
impudent  bouffon,  riait  aux  éclats;  il  s'échappa 
avec  un  cierge  qu'il  avait  arraché  des  mains 
d'un  chrétien.  Celui-ci  le  poursuivit  et  reprit 
son  cierge.  Si  nous  en  croyons  le  chroniqueur, 
le  Sarrasin  expira  bientôt  dans  des  tortures 
inouïes.  Le  feu  sortit,  comme  de  coutume, 
d'une  des  sept  lampes  suspendues  dans  le  saint 
tombeau  et  courut  allumer  toutes  les  autres. 
L'évéqueOdolric  acheta  de  Jordanus,  patriarche 
de  Jérusalem,  au  prix  d'une  livre  d'or,  la  lampe 
sur  laquelle  était  descendue  la  céleste  flamme;  il 
l'apporta  à  son  église  d'Orléans,  avec  l'huile 
qu'elle  contenait,  et  qui,  selon  Glaber  *,  guérit 
beaucoup  de  malades. 

Bononius,  abbé  du  monastère  de  Lucques, 
voulait  oublier  des  malheurs  domestiques. 
Après  avoir  prêché  la  foi  en  Egypte  et  avoir 
vécu  de  la  vie  des  solitaires  dans  les  *  environs 
du  Caire,  il  va  à  Jérusalem  et  s'établit  sur  le 
mont  Si  on.  En  1026,  en  mourant  à  Lucques  à 
la  tète  de  son  monastère,  le  souvenir  des  services 
que  Bononius**  avait  rendus  aux  chrétiens  d'O- 
rient lui  donnait  de  la  confiance  pour  paraître 
devant  Dieu. 

*  Livre  IV,  chap.  6. 
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Plaisance  était  un  lieu  de  passage  pour  les  pè- 
lerins. Un  jeune  homme  de  cette  ville,  Ray- 
mond, regardait  avec  envie  les  étrangers  s'en 
allant  visiter  au  loin  les  vestiges  sacrés  de  la  ré- 
demption, et  une  douce  mélancolie  l'avait  saisi. 
A  la  fin,  il  avoue  à  sa  mère,  qui  était  veuve,  son 
secret  désir.  Sa  mère  approuve  son  dessein  et 
part  avec  lui.  L' évoque  de  Plaisance  les  bénit, 
et,  chose  curieuse,  attache  sur  leur  poitrine  une 
croix  rouge  ;  il  leur  recommande  de  se  ressouve- 
nir de  leur  patrie.  Lorsqu'ils  eurent  satisfait 
leur  dévotion  dans  les  lieux  saints,  Raymond  et 
sa  mère  s'embarquèrent  pour  revenir  à  Plai- 
sance; Raymond  étant  tombé  malade,  l'équi- 
page voulait  le  jeter  a  la  mer,  par  suite  de  l'idée 
superstitieuse  qu'un  malade  à  bord  d'un  na- 
vire amène  inévitablement  un  naufrage.  La 
santé  de  Raymond  revint,  mais  sa  mère  mourut 
en  route.  H  arriva  seul  à  Plaisance,  où  la  popu- 
lation et  le  clergé  le  reçurent  en  procession. 
Conduit  à  l'église  métropolitaine,  Raymond 
déposa  sa  palme  sur  le  maître-autel. 

En  1043  ou  1044,  Richard,  abbé  de  Saint- 
Victor,  prend  le  chemin  de  Jérusalem  à  la  tête 
de  sept  cents  pèlerins *.  Richard  H,  duc  de  Nor- 

Bolland.,  vol.  II. 
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mandie,  se  chargea  des  dépenses  du  voyage. 
D'après  le  chroniqueur  Glaher,  ce  duc  Richard 
fournissait  aux  besoins  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient se  rendre  en  Palestine  ;  il  envoya  une  fois 
cent  livres  d'or  pour  le  sépulcre  du  Sauveur  i. 

La  troupe  des  pèlerins  normands  fit  son  entrée 
à  Jérusalem  en  chantant  l'antienne  du  jour  des 
Rameaux  :  Ingrédient*  Domino  in  sanctom  cwita- 
tem.  L'abbé  de  Saint -Victor  reçut  d'un  Sar- 
rasin un  coup  de  pierre  à  l'épaule  au  moment 
où  il  se  baignait  dans  le  Jourdain.  Il  officia  sur 
le  mont  Sion  en  présence  du  patriarche  et  du 
clergé  de  Jérusalem,  lava  les  pieds  aux  pau- 
vres et  leur  distribua  de  la  nourriture  et  des 
vêtements. 

Une  troupe  encore  plus  nombreuse  que  celle 
de  l'abbé  de  Saint-Victor  se  mit  en  route  en 
1054  sous  la  conduite  de  Lietbert,  évêque  de 
Cambrai  :  trois  mille  pèlerins  s'étaient  rangés 
autour  de  lui  comme  autour  d'un  chef  militaire, 
et  leur  bonne  contenance  les  fit  appeler  Y  armée 
du  Seigneur.  Arrivés  à  Laodicée,  en  Syrie,  ils 
apprirent  que  le  calife  du  Caire  avait  fermé  aux 
chrétiens  l'entrée  du  saint  tombeau  et  furent 
contraints  de  s'en  revenir  dans  leur  pays  sans 

1  Chronique  de  Glaber,  livre  I. 
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avoir  vu  Jérusalem.  Dix  ans  plus  lard,  sept  mille 
pèlerins  marchaient  encore  sous  le  commande- 
ment de  Sigefinoy,  archevêque  de  Mayence,  de 
Guillaume,  évéque  d'Utrech,  de  Gunther,  évé- 
que  de  Ramberg,  d'Othon,  évéque  de  Ratis- 
bonne.  Des  guerriers  normands  faisaient  partie 
de  la  pieuse  phalange.  A  une  lieue  de  Ramla, 
cette  troupe  chrétienne  se  défendit  vaillamment 
contre  douze  mille  Arabes»  tentés  par  l'éclat  des 
costumes  des  prélats  et  des  chevaliers.  Elle  entra 
à  Jérusalem  au  bruit  des  tymbales,  à  la  lueur 
des  flambeaux.  La  ville  sainte  recevait  ces  pèle- 
rins comme  les  précurseurs  des  grandes  armées 
qui  devaient  la  délivrer.  On  a  dit  que  les  pieux 
étrangers  donnèrent  au  patriarche  Sophroniine 
des  sommes  pour  relever  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre,  couchée  dans  les  ruines.  Or ,  la  basili- 
queavaitdéjàreparu  dans  sa  gloire  depuis  dix-huit 
ans.  H  est  possible  que  les  pèlerins  aient  laissé 
des  souvenirs  de  leur  charité  et  de  leur  foi  dans 
l'église  du  Saint- Sépulcre,  mais  leurs  offrandes 
ne  pouvaient  avoir  pour  but  la  reconstruction 
du  monument.  Il  y  avait  parmi  eux  des  com- 
merçants ;    on    attendit  qu'ils  eussent  vendu 
toutes  leurs  marchandises  pour  reprendre   le 
chemin  de  la  pairie.  Une  flotte  génoise  ramena 
en  Europe  les  pèlerins  allemands;  les  fatigues 
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ou  les  périls  leur  avaient  ravi  trois  mille  de 
leurs  compagnons  l. 

Nous  ne  dirons  rien  des  pèlerinages  de  Frédé- 
ric ,  comte  de  Verdun ,  de  Robert  le  Frison , 
comte  de  Flandres,  de  Béranger  II,  comte  de 
Barcelone,  qui  n'offrent  aucun  caractère  parti- 
culier. 

Avant  de  poursuivre  ce  récit,  il  est  bon  de 
montrer  en  peu  de  mots  quel  était  alors  l'état  de 
l'Orient. 

Une  domination  nouvelle  s'était  précipitée  sur 
le  monde;  les  Turcs,  dont  l'origine  historique 
échappe  aux  investigations ,  sortis  de  l'Altaï 
(Altountagh),  et  répandus  d'abord  dans  les  fé- 
condes contrées  de  la  haute  Asie,  aujourd'hui  le 
Turkestan ,  avaient  eu,  pour  premier  chef  orga  - 
nisateur,  Oghouz-Khan,  père  des  six  souverains, 
appelés  par  la  tradition  :  Khans  du  Jour,  de  la  Lune, 
de  F  Etoile ,  de  la  Montagne ,  de  la  Mer.  Trois  cent 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Mahomet ,  Sa- 
lour,  descendant  du  Khan  de  la  Montagne,  avait 
embrassé  la  doctrine  du  Coran  à  la  tête  de  deux 
mille  familles ,  et  avait  donné  à  son  peuple  le 
nom  de  Turcoman1,  pour  le  distinguer  des  Turcs 
encore  païens.    L'Arménie  occidentale  et  les 

1  Baronius,  Annal.  1064. 

'  D'après  Neschri,  le  mot  turcoman  est  une  contraction  de 
il.  !  21 
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rives  orientales  de  la  mer  Caspienne  reçurent 
les  Turcomans  dans  leurs  migrations ,  divisés  en 
occidentaux  et  en  orientaux.  Les  Seldjoukides, 
issus  des  fils  d'Oghouz,  Khan  de  la  tyf  er,  vivaient 
dans  le  voisinage  de  Boukhara,  à  la  fin  du  dixième 
siècle ,  et  furent  conduits  ensuite,  par  le  puissant 
Mahmoud,  au  delà  de  l'Oxus ,  dans  le  Khoras- 
san.  Ce  Mahmojjd  est  le  premier  qui  ait  échangé 
le  titre  de  roi  contre  celui  de  sultan.  Les  Seld- 
joukides enlevèrent  l'autorité  à  la  famille  du 
prince  qui  les  avait  imprudemment  appelés  et . 
s'établirent  dans  toute  l'étendue  du  pays  compris 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  Méditerranée  ;  ils 
s'étaient  partagés  en  cinq  dynasties  :  celle  de 
Fars,  deKerman,  d'Alep,  de  Pâmas  et  de  Roum 
(Asie  Mineure),    La  porte  des  conquêtes   se 
trouva   tout  à  fait  ouverte  aux  Selcjjoukides , 
lorsque  Toghrul-bey,   petit-fils  dq  Seldjouk, 
.  vengeur  du   calife  de   Bagdad ,  Kaïmbiemril- 
lah,  qui   avait  imploré  l'appui  de  son  épée, 
eut  reçu,   en  récompense,   dans  une  cérémo- 
nie solennelle,  le  titre  d' Emiroloumera ,  prince 
des  princes  du  chef  suprême  du  vaste  empire  des 
califes1.  LaCappadoce,  l'Arménie,  la  Géorgie 

turc  e|;  imam  (foi).  HisjU  de  J  empire  ottoman,  par  Hammer, 
tome  I. 
1  Hammer.  Hist.  de  l'emp.  ott,  tom.  I. 
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et  la  Phrygie,  furent  rapidement  conquises  par 
Alp-Arslan  (lion  vigoureux),  successeur  de 
Toghrul  ;  il  mit  son  pied  sur  la  tête  de  Romanus 
t)iogène,  cet  empereup  de  Pysance  qui  avait 
tenté  d'arrêter  sa  course.  Le  Lion  Vigoureux 
tom^a  sous  le  poignard;  l'épitaphe  de  son  tom 
beau  à  Afereu,  dans  le  Khorassan,  dit  encore  au 
voyageur  :  «  O  vous,  qui  avez  vu  la  grandeur 
«  d' Alp-Arslan  élevée  jusqu'au  ciel,  regardez! 
«  le  voici  maintenant  en  poussière  !  »  Sous  le 
règne  de  Malek-Schah ,  son  fils  et  son  succes- 
seur,  la  Syrie,  depuis  Antioche  jusqu'à  Gaza , 
passa  au  pouvoir  des  Turcs,  et  le  drapeau  des 
Seldjoukides  flotta  aux  murs  de  Jérusalem,  à  la 

place  du  drapeau  des  califes  du  Caire.  Les  chré- 

*.'.:■        î  .••    JT    »•    ■:  «►  *  h  •    "       »  

tiens  et  les  Egyptiens  de  la  ville  sainte  furent 
enveloppés  dans  une  calamité  commune. 

Telle  était  la  puissance  des  Turcs,  trente 
ans  avant  Tardente  explosion  des  croisades  :  le 
monde  oriental  lei^r  appartenait;  ils  menaçaient 
les  débris  de  l'empire  arabe  de  Majiomet,  réduit 
à  l'Egypte,  à  l'Afrique,  a  une  partie  de  l'Espa- 
gne; ils  menaçaient  Constantinople  d'où  parfois 
sortaient  des  empereurs  avec  le  ferme  dessein 
d'arrêter  les  invasions  venues  de-  la  Tartarie , 
mais  qui  n'avaient  plus  pour  nation  qu'un  amas 
de  peuple  parmi  lequel  tout  était  tombé  ou  cor- 
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rompu  :  honneur,  patriotisme,  courage,  religion. 
Les  lions  de  la  haute  Asie  ne  rencontraient 
partout  devant  eux  que  des  troupeaux  d'hom- 
mes sans  énergie.  Assez  de  défaites  avaient  prouvé 
que  Bysance  ne  pouvait  pas  servir  de  barrière 
a  l'Europe.  Les  armées  turques,  mer  bouillon- 
nante, battaient  les  rivages  de  l'occident  et  le 
menaçaient  de  leurs  vagues  immenses;  il  fallait, 
pour  son  salut,  que  la  chrétienté  continuât  sur 
de  nouveaux  champs  de  bataille  les  triomphes 
qui  l'avaient  délivrée  de  l'islamisme  dans  le  pays 
de  Tours.  En  s'armant  pour  la  délivrance  des 
lieux  saints  profanés  et  des  chrétiens  esclaves, 
les  nations  européennes  s'armeront  pour  leur 
propre  sûreté ,  pour  leur  propre  indépendance  ; 
la  cause  de  Jérusalem  est  devenue  la  cause  du 
genre  humain  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble  et 
de  plus  haut;  elle  se  lie  à  la  liberté,  à  la  vie,  à 
l'avenir  des  sociétés  modernes  :  l'intérêt  de  la 
religion  représente  ici  tout  l'intérêt  du  monde. 
Les  sinistres  bruits  partis  d'au  delà  les  mers 
tiennent  l'Occident  en  haleine  ;  la  pitié  publique 
s'exalte  au  récit  des  malheurs  de  la  Palestine; 
les  peuples  n'ont  plus  de  larmes  que  pour  Jéru- 
salem captive.  On  échange  des  vœux,  des  sen- 
timents de  compassion,  on  interroge  avec  une 
anxiété  de  plus  en  plus  vive  tous  ceux  qui  arri- 
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vent  de  la  Judée,  et  de  jeunes  courages  se  met- 
traient volontiers  au  service  de  la  croix  outragée 
en  Orient.  Mais  quelle  influence ,  quelle  auto- 
rité, quelle  occasion  allumera  cette  flamme  re- 
ligieuse et  guerrière  qui  couve  au  fond  des  âmes? 
Quelle  voix  fera  retentir  tout  haut  ce  qui  se 
murmure  autour  du  foyer  et  deviendra  l'ardente 
expression  des  sentiments  universels? 

On  a  dit  que  Grégoire  VU  conçut  le  premier 
l'idée  des  croisades»  comme  si  les  grandes  révo- 
lutions pouvaient  être  l'ouvrage  d'un  homme, 
quel  qu'il  soit!  Cinq  lettres  de  ce  pape1,  l'une 
adressée  à  Guillaume  de  Bourgogne ,  l'autre  à 
tous  les  fidèles,  la  troisième  à  Pempereur  d'Al- 
lemagne, une  quatrième  à  tous  les  fidèles  et 
surtout  à  ceux  d'au  delà  les  Alpes,  la  cin- 
quième enfin  au  comte  de  Poitiers,  nous  don- 
nent la  mesure  des  pensées  de  Grégoire  VII  sur 
ce  point.  Michel  Ducas  lui  avait  demandé  des 
secours  contre  les  musulmans  prêts  à  s'élancer 
sur  Bysance,  et  lui  avait  promis  la  réunion  de 
l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  latine.  Le  souve- 
rain pontife  s'occupa  d'appeler  les  chrétiens 
aux  armes  pour  sauver  l'empire  grec,  mais  il  ne 
prononçait  point  le  nom  de  Jérusalem,  ce  grand 

1  Bibliothèque  des  Croisades,  part.  II,  pag.  488. 
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nom  qui  résume  toute  la  pensée  des  croisades. 
Dans  sa  lettre  à  l'empereur  Henri,  lorsqu'il 
parle  des  cinquante  mille  chrétiens  prêts  à  mar- 
cher si  le  pontife  se  m  et  à  leur  tête,  Grégoire  ajoute 
avec  une  sorte  de  surprise  qiie  ces  chrétiens  veu- 
lent aller  jusqu'au  sépulcre  de  Jésus-Christ, 
L'espoir  de  la  réunion  des  deux  églises  avait  souri 
au  génie  de  Grégoire  Vit,  mais,  nous  le  répétons, 
pas  un  seul  mot  dans  sa  correspondance  n'in- 
dique le  dessein  de  délivrer  le  divin  tombeau. 
La  voix  de  ce  grand  pape  n'émut  personne  en 
France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre,  ce 
qui  prouve  que  le  mouvement  des  guerres  sain- 
tes ne  dépendait  pas  de  la  volonté  d'un  homme. 
L'expédition  méditée  par  Grégoire,  et  dont  le 
projet  s'évanouit  à  sa  mort ,  se  présente  à  nous 
avec  le  même  caractère  que  les  expéditions  con- 
tre les  Sarrasins  sous  ses  prédécesseurs,  et  celle 
de  son  successeur,  Victor  III,  contre  les  mu- 
sulmans d'Afrique.  Si  on  pouvait  appeler  les 
croisades  une  idée,  et  non  pas  le  mouvement  de 
toute  une  époque ,  l'idée  appartiendrait  à  Ger- 
bert,  archevêque  de  Ravennes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

C'est  dix  ans  après  Grégoire  Vil  que  tou- 
tes les  populations  de  l'Occident  s'ébranlent. 
Le  signal  des  pèlerinages  en  Europe  était  parti 
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des  derniers  rangs  de  la  société  ;  c'est  aussi  d'en 
basque  part  le  signal  des  croisades,  développe- 
ment et  dernière  expression  de  la  pensée  des 
pèlerinages  à  Jérusalem.  Un  pauvre  ermite  du 
diocèse  d'Amiens,  qui  avait  vu  les  misères  de  la 
Terre-Sainte  et  mêlé  ses  larmes  à  celles  du  pa- 
triarche Siméon,  étaitrevenuen  Europe,  l'imagi- 
nation vivemenl  frappée,  l'âme  remplie  de  dou- 
leur et  tourmentée  d'un  immense  besoin  de 
secourir  la  ville  de  Jésus-Christ.  La  désolation  des 
lieux  saints  avait  passé  dans  son  cœur,  l'enthou- 
siasme de  la  foi  l'enivrait  d'espérance;  sa  douleur 
et  sa  piété  passionnée  débordèrent  en  flots  d'élo- 
quence ,  et ,  comipe  il  exprimait  en  ce  moment 
l'opinion  de  tput  le  monde,  tout  le  monde  le 
comprit  et  se  leva  à  sa  voix. 


CHAPITRE  XXX. 

La  croisade.  —  Quelques  observations  sur  la  Jérusalem  délivrée. 
(1095-1103.) 


A  mesure  que  mon  récit  m'a  rapproché  de 
ces  saintes  guerres  de  nos  pères,  j'ai  entendu  re- 
tentir dans  mon  cœur,  avec  l'amertume  d'un 
souvenir  toujours  récent,  le  nom  de  celui  qui 
s'en  est  fait  l'historien  et  dont  la  paternelle  ami- 
tié protégea  ma  jeunesse.  Arrivé  maintenant  en 
pleines  croisades,  je  m'arrête  comme  involontai- 
rement devant  ce  nom  désormais  inséparable  de 
la  magnifique  épopée  des  combats  d'outre-mer. 
Les  croisades  furent,  il  y  a  quatorze  ans,  le  sujet 
de  mes  premiers  rapports  littéraires  avec  M.  Mi- 
chaud;  au  mois  de  septembre  1839,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  nous  nous  entretenions  en- 
core ensemble  de  l'immense  révolution  qui  ou- 
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vrit  à  l'Europe  les  portes  de  l'Asie,  et  dont  les 
effets,  traversant  lentement  les  âges,  semblent 
vouloir  atteindre,  de  nos  jours,  leur  suprême 
accomplissement.  J'ai  parle  ailleurs  l  de  Y  His- 
toire des  croisades,  où  M.  Michaud  a  mis  tant  d'é- 
légance et  de  philosophie,  les  trésors  d'un  esprit 
si  pénétrant  et  d'une^érudition  si  exquise.  Il  est 
le  premier  en  France  qui  ait  compris  et  fait  con- 
naître les  causes,  le  sens,  la  portée  de  ces  événe- 
ments; il  a  laissé  comme  monument  de  sa  con- 
science historique  la  Bibliothèque  des  croisades, 
qui  témoigne  de  la  vaste  étendue  de  ses  recher- 
ches, et  la  postérité  sera  favorable  h  l'écrivain 
qui,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  ne  craignit  pas 
de  faire  deux  mille  lieues  pour  améliorer  son 
œuvre  :  l'historien  des  croisades,  se  faisant  croisé 
à  son  tour  afin  d'entrer  plus  avant  dans  son  su- 
jet, a  offert  à  notre  génération  une  belle  et  poé- 
tique image  des  vieux  temps  dont  il  a  retracé  la 
mémoire. 

Les  croisades  seraient  pour  l'historien  de  Jé- 
rusalem une  inépuisable  richesse  de  souvenirs  ; 
après  avoir  lu  et  relu,  apprécié,  comparé  entre 
elles  plus  de  trois  cents  chroniques  relatives  aux 

1  Vie  de  M.  Michaud,  en  tète  de  mon  édition  de  V Histoire 
des  Croisades,  6  vol.  avec  cartes  et  gravures,  chez  Dézobry  et 
Magdeleine. 
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expéditions  sacrées,  que  de  longs  récits  nous  au- 
rions à  faire,  si  nous  voulions  présenter  les  évé- 
nements dans  tous  leurs  détails!  Une  tâche  sem- 
blable ne  pourrait  se  remplir  qu'en  copiant 
M.  Michaud  :  or,  à  quoi  bon  multiplier  inutile- 
ment les  pages  ?  Mais,  ce  qui  importe  ici,  c'est 
de  caractériser  les  faits  pour  que  le  lecteur  sai- 
sisse leur  ensemble  et  se  pénètre  de  leur  esprit. 
De  plus,  il  y  a  dans  les  croisades  deux  parts  bien 
distinctes  :  ce  qui  se  passe  en  Europe  et  durant 
les  expéditions,  ce  qui  se  passe  à  Jérusalem  et 
en  Syrie.  Les  faits  que  nous  raconterons  appar- 
tiendront surtout  à  cette  dernière  part. 

À  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  dans 
notre  travail,  le  grand  nom  de  Jérusalem  occupe 
et  remue  le  monde  plus  que  nulle  chose  hu- 
maine  ne  le  fit  jamais.  L'élan  religieux  et  guer- 
rier parti  de  France  s'est  communiqué  aux  divers 
royaumes  de  l'Occident  ;  tous  les  sentiments , 
tous  les  courages,  toutes  les  ambitions  ne  con- 
naissent plus  que  Jérusalem  ;  les  guerres  de  pro- 
vince à  province,  de  château  à  château,  les 
querelles  des  rois  et  des  grands  ont  fait  place  à 
un  intérêt  unique,  l'intérêt  de  Jérusalem,  qui 
est  l'intérêt  du  christianisme;  contre  lequel  se 
sont  armées  les  terribles  forces  musulmanes; 
l'anarchie  féodale,  le  désordre  politique  de  l'Eu- 
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rope,  s'est  changé  en  une  magnifique  unité 
dont  l'inspiration  est  la  foi;  Jérusalem  brûie  les 
âmes  d'un  feu  divin,  rallie  les  intelligences, 
offre  ^  la  vengeance  des  nations  la  cause  du  Fils 
de  l'Eternel  ;  le  dégoût  de  l'Europe  et  de  ce 
qu'elle  donne  saisit  les  peuples  ;  le  foyer  domes- 
tique n'a  plus  d'attraits,  les  vallées  natales  plus 
de  cnarme,  les  castels  et  les  palais  plus  de  joie, 
les  combats  plus  de  gloire ,  c'est  du  côté  de  Jé- 
rusalem que  la  félicité  et  la  gloire  habitent  ;  Jé- 
rusalem est  devenue  un  espoir  prodigieux,  un 
mobile  immense,  elle  apparaît  aux  imaginations 
plus  belle  que  ia  céleste  image  révélée  à  l'exilé 
de  Patmos  :  pour  les  uns,  aller  à  Jérusalem, 
c'est  aller  à  Dieu  ;  pour  les  autres,  c'est  mar- 
cher vers  des  merveilles  inconnues  ;  pour  d'au- 
tres enfin ,  c'est  courir  aux  trésors  et  aux  em- 
pires de  l'Asie  promis  à  la  bravoure;  pour  tous, 
c'est  obéir  à  la  volonté  divine  et  travailler  à  la 
délivrance  des  frères  persécutés,  L'Occident, 
ayant  à  sa  tête  la  France ,  se  lève  tout  à  coup 
comme  pour  donner  la  liberté  k  l'univers  ;  les 
rois  ne  sont  pas  aperçus  dans  ce  vaste  mouve- 
ment d'enthousiasme  énergique  ;  il  n'y  a  plus 
d'autre  roi  que  Jésus-Christ,  d'autre  drapeau 
dominateur  que  la  croix  :  la  croisade  est  l'œuvre 
de  la  république  chrétienne. 
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Le  concile  convoqué  a  Plaisance  par  Ur- 
bain II  n'avait  rien  décidé  pour  la  guerre  sacrée, 
malgré  la  présence  des  ambassadeurs  d'Alexis 
Comnène  qui  implorait  les  secours  des  Latins  ; 
mais  les  deux  cents  prélats,  les  quatre  mille  ec- 
clésiastiques et  les  trente  mille  laïcs  accourus  à 
l'appel  du  souverain  pontife  annonçaient  à  quel 
point  le  prédicateur  de  la  croisade,  Termite 
Pierre,  avait  trouvé  les  esprits  préparés,  L'Italie, 
trop  préoccupée  d'intérêts  commerciaux  pour 
s'ouvrir  à  l'enthousiasme  religieux,  trop  peu  con- 
sidérable pour  entraîner  les  nations  à  sa  suite, 
n'était  pas  destinée  à  donner  le  signal  de  ce  bel- 
liqueux mouvement.  Cet  honneur  était  réservé 
à  la  France.  L'assemblée  de  Giermont,  au  mois 
de  novembre  1095,  encore  plus  nombreuse  que 
celle  de  Plaisance,  présenta  dans  sa  dixième 
séance  un  spectacle  de  foi  ardente  et  de  dévoue- 
ment passionné,  qui  ne  s'est  plus  renouvelé  et  ne 
se  renouvellera  jamais  sans  doute  avec  la  même 
énergie.  L'ermite  Pierre,  vêtu  d'un  manteau  de 
laine  et  d'une  robe  serrée  d'une  grosse  corde,  fit 
retentir  l'air  du  nom  de  Jérusalem,  de  ses  mal- 
heurs, de  l'oppression  des  chrétiens  d'Orient, 
et  tous  les  yeux  versèrent  d'abondantes  lar- 
mes; Urbain,  à  son  tour,  retraça  les  incur- 
sions désastreuses  des  musulmans,  les  profana- 
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tions  et  les  ravages  des  lieux  saints,  déplora  les 
crimes  d'une  époque  qui  avait  mérité  de  voir 
s'accomplir  des  maux  pareils  et  appela  la  guerre 
pour  arrêter  la  marche  des  ennemis  de  l'Evan- 
gile :  les  opulents  royaumes  de  l'Orient  atten- 
dent les  vainqueurs,  le  royaume  du  ciel  attend 
ceux  qui  succomberont.  La  grande  place  de 
Glermont  et  les  montagnes  environnantes  redi- 
sent mille  fois  les  cris  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veut!  et  tous  les  assistants,  évéques,  chevaliers, 
simples  fidèles,  attachent  sur  leurs  vêtements 
une  croix  rouge  de  drap  ou  de  soie.  Le  pape  ac- 
cordait à  tous  les  croisés  la  rémission  de  leurs 
fautes,  mettait  leurs  personnes,  leurs  familles 
et  leurs  biens  sous  la  protection  dé  l'Eglise,  les 
exemptait  des  impôts,  et  défendait  à  leurs  créan- 
ciers de  les  poursuivre  pendant  la  durée  de  la 
croisade.  De  tels  privilèges  étaient  de  nature  à 
multiplier  le  nombre  des  soldats  de  Jésus-Christ. 
Le  pape  avait  lancé  l'anathème  contre  ceux  qui 
ne  rempliraient  point  leur  serment  d'aller  déli- 
vrer le  saint  tombeau.  Des  conciles  particuliers 
présidés  par  Urbain  à  Nîmes,  à  Angers,  à  Tours, 
à  Rouen,  continuèrent  à  répandre  le  feu  de  la 
guerre  sacrée  ;  les  pasteurs  de  tous  les  points  de 
la  France  n'étaient  occupés  qu'à  bénir  des  croix. 
Bientôt  l'Angleterre,  i'AUemagneet  l'Italie,  em- 
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brasés  par  l'enthousiasme  français,  s'ébranlèrent 
au  nom  de  Jérusalem.  La  Trêve  de  Dieu,  que  le 
pape  avait  proclamée  à  Clermont,  suspendait  en 
Europe  toute  guerre  politique  ;  il  n'était  permis 
d'aiguiser  les  épées  que  pour  combattre  les  mu- 
sulmans. 

Trois  cent  mille  hommes  qui  formaient  des 
bandes,  les  unes  conduites  par  Pierre  l'Ermite 
et  Gautier  sans  avoir,  les  autres,  par  Gotschalk, 
prêtre  du  palatinat,  d'autres,  par  le  prêtre  Volk- 
mar  et  le  comte  Emicon,  n'avaient  pas  voulu  at- 
tendre le  départ  des  princes;  aux  premiers 
jours  du  printemps  de  l'année  J096,  ils  sélan- 
cèrent  sur  les  routes  de  l'Orient  ;  ils  périrent  ou 
furent  dispersés  dans  la  Bulgarie,  la  Hongrie  et  la 
Bithynie.  C'étaient  des  multitudes  confuses ,  ne 
connaissant  ni  discipline,  ni  soumission,  ayant 
à  leur  tête  des  chefs  incapables,  et  marquant 
leur  passage  par  d'horribles  excès  :  l'Europe 
bouillonnante  venait  de  jeter  ainsi  son  écume. 
L'ermite  Pierre  avait  toutes  les  qualités  pour 
prêcher  la  croisade  avec  succès,  mais  ne  s'en- 
tendait pas  à  conduire  des  troupes  ;  il  s'enga- 
gea imprudemment  au  milieu  de  maux  infinis, 
trouva  quelques  consolations  dans  l'accueil  de 
l'empereur  de  Bysance,  et  puis  son  nom  fut  à 
peine  prononcé  dans  le  cours  de  la  guerre  qui 
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aboutit  à  la  délivrance  du  saint  tombeau.  Gau- 
thier sans  avoir  était  un  brave  guerrier  qui  eût 
servi  utilement  la  cause  chrétienne,  à  côté  de 
Godefroi  ;  en  tombant  percé  de  sept  flèches,  à 
six  lieues  à  l'ouest  de  Nicée,  il  mêla  un  rayon  de 
gloire  à  la  déroute  des  Français  désordonnés 
qu'il  commandait. 

Hâtons-nous  de  passer  aux  peintures  héroï- 
ques. C'est  avec  Godefroi  que  commence  la 
croisade;  ce  qui  précède  n'a  été  qu'un  débor- 
dement populaire.  Huit  mois  après  le  concile 
de  Clermont,  le  duc  de  Lorraine  part,  avec  qua- 
tre-vingt mille  fantassins,  et  dix  mille  cavaliers 
de  la  France  et  des  bords  du  Rhin  ;  il  a  pour 
principaux  compagnons,  ses  deux  frères  Eusta- 
che  de  Boulogne  et  Baudouin,  et  son  cousin  Bau- 
douin du  Bourg,  Baudouin  de  Hainaut,  Garnier 
de  Grai,  Conon  de  Montaigu,  Dudon  de  Coutz , 
les  deux  frères  Henri  et  Godefroi  de  Hache, 
Gérard  de  Chérisi ,  Renaud  et  Pierre  de  Toul, 
Hugues  de  saint  Paul  et  son  fils  Engelran.  Le 
comte  Hugues,  frère  de  Philippe  Ier,  se  met  à  la 
tête  des  pèlerins  du  Vermandois.  Robert  de 
Normandie,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, Robert  de  Flandre,  Etienne  de  Blois  dont 
les  châteaux  étaient  aussi  nombreux  que  les 
jours  de  Tannée,  prennent  la  croix  à  la  tête  de 
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leurs  vassaux,  et  beaucoup  de  riches  et  illus- 
tres seigneurs,  marchent  avec  eux.  Les  croisés 
et  toute  la  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Langue- 
goc,  de  la  Provence,  dn  Limousin  et  de  l'Au- 
vergne, se  mettent  en  route  sous  les  bannières 
d'Adémar  de  Monteil,  pontife  et  guerrier,  et 
de  Raymond,  comte  de  saint  Gilles  et  de  Tou- 
louse, qui  avait  combattu  les  Maures  en  Espa- 
gne. Bohémond,  prince  de  Tarente,  fils  de 
Robert  Guiscard,  s'embarque  avec  dix  mille 
cavaliers,  vingt  mille  fantassins  et  toute  la  fleur 
guerrière  de  la  Fouille,  de  la  Galabre  et  de  la 
Sicile  ;  Tancrède  que  l'Homère  de  Ferrare  de- 
vait célébrer  cinq  siècles  plus  tard ,  et  sur  le- 
quel l'histoire  a  parlé  comme  la  poésie,  surpas- 
sait en  éclat  tous  les  chevaliers  de  la  suite  de 
Bohémond. 

Tels  sont  les  princes  qui  forment  la  première 
expédition  sacrée.  Godefiroi  s'est  avancé  vers 
Gonstantinople,  en  passant  par  la  Hongrie  et  la 
Bulgarie,  et  la  tenue  de  son  armée  relève  l'hon- 
neur de  la  croisade  parmi  les  populations  qui 
n'avaient  pu  voir  que  des  mendiants  et  des 
bandits  dans  les  soldatsde  Jésus-Christ.  Hugues, 
Etienne  de  Blois  et  les  deux  Robert,  ont  fran- 
chi les  Alpes,  et  se  sont  embarqués  pour  Cons- 
tantinople,  dans  des  ports  de  l'Italie.  Les  cent 
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mille  croisés  du  midi  ont  traversé  les  Alpes,  la 
Lombardie,  le  Frioul  et  FEsclavonie,  obligés 
plus  d'une  fois  de  lutter  contre  la  férocité  des 
peuples  slaves.  Les  lettres  et  les  ambassadeurs 
d'Alexis  Comnène,  avaient  sollicité  les  armes 
de  l'Occident  ;  la  vue  de  tant  de  belliqueuses 
phalanges  réunies  autour  de  sa  capitale,  épou- 
vanta l'empereur;  il  ne  fut  tranquille  qu'après 
avoir  obtenu  à  force  de  présents  et  de  bassesses, 
l'hommage  passager  des  princes  latins.  La  piété 
de  Godefroi  qui  ne  s'était  armé  que  pour  com- 
battre les  musulmans,  sauva  Bysance  ;  sans  l'in- 
tervention pacifique  du  duc  de  Lorraine,  les 
Latins  se  seraient  emparés  de  la  capitale  de 
l'empire  grec  ;  cette  funeste  barrière  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  eût  été  renversée  ;  la  prise  de 
Gonstantinople  par  les  premiers  croisés,  eût 
assuré  le  succès  des  expéditions  chrétiennes, 
et  dès  lors ,  les  destinées  de  l'Orient  auraient 
changé. 

Ce  fut  sous  les  murs  de  Nicée,  que  les  diver- 
ses troupes  composant  l'armée  de  la  croisade,  se 
montrèrent  pour  la  première  fois  dans  tout  leur 
magnifique  et  formidable  appareil.  Le  prin- 
temps (1097)  déployait  tous  ses  trésors  au  mi- 
lieu des  montagnes  et  des  vallons  de  la  Bi- 
thynie;  du  haut  d'un  ciel  bleu,  le  soleil  versait 
a.  22 


338  HISTOIRE 

la  vie  et  la  joie  sur  cette  belle  nature  revêtue  de 
son  manteau  de  fête.  Des  ruisseaux  entrecou- 
paient la  plaine  de  Nicée  étincelante  de  ver- 
dure. L'imagination  contemple  avec  ravissement 
le  spectacle  de  ces  cent  mille  cavaliers,  et  de 
ces  cinq  ou  six  cent  mille  fantassins  campés  au- 
tour de  la  capitalp  de  l'empire  de  Roum  (Asie 
Mineure).  Dix-nejif  nations 1 ,  ayant  chacune 
leur  quartier,  se  trouvent  réunies  dans  une 
commune  espérance.  Les  mille  bannières  aux 
couleurs  variées,  marquées  d'images,  d'oiseaux 
ou  d'animaux,  d'étoiles  ou  de  fleurs,  les  échar- 
pes  des  écuyers,  flottent  au  yent  qui  souffle  des 
sommets  d'Arganthon,  ou  qui  passe  sur  les 
eaux  du  lac  Ascanius.  Le  regard  est  ébloui  des 
rayons  du  soleil  frappant  les  casques  d'argent, 
d'acier  ou  de  fer,  les  boucliers  longs,  ronds  ou 
carrés,  le  haubert,  la  lance  et  l'épée.  Parmi  ces 
tentes  groupées  dans  la  vallée,  et  formant  comme 
des  cités  voyageuses,  il  en  est  qui  servent  d'é- 
glises ;  les  hymnes  et  les  prières  en  langue  la- 
tine, montent  dans  les  airs;  chaque  jour,  ces 
légions  et  ce  peuple  venus  de  loin,  se  proster- 
nent devant  le  Dieu  qui  donne  ou  retire  la  vic- 
toire .Tout  ce  que  la  Frai?ce,r«4jïgleterre,rAlle- 

1  Chronique  de  Foucber,  de  jCJiartres. 
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magne  e\,  l'Italie  avaient  4e  plus  grand  en  génie, 
en  J>rayoure,  en  sainteté,  en  richesse,  était  ras- 
semblé dans  cette  vallée  de  Bithynie.  Que  de 
foj,  d'éjai),  4'enthoq$i$sme|  (OhJ  comme  nous 
pqns  inclinons  dev^pt  ces  fortes  et  grandes 
âmes,  ppus  qj»i  appartenons  à  une  génération  si 
étrangère  au$  sentiments  sublimes  I  Le  nom  de 
Jérusalem,  synonyme  4e  religion  et  de  gloire  à 
cette  époque,  avait  amené  là  tous  les  nobles 
£<$)}{»$  4e  l'Occident.  La  France  resplendissait 
dans  ce  camp,  plj*s  que  les  autres  nations.  «  O 
«  Jrance,  s'écrie  un  chroniqueur1,  pays  qui 
<<  dois  être  pfeçé  au-dessus  de  tous  les  pays, 
«  cojnbiep  étaient  belles  les  tentes  de  tes  guer- 
«  perp  dans  1^  Romanie  !  »  Une  intrépide  po* 
pulsion  musulman?  résistait  à  l'armée  chré- 
tienne dans  cette  enceinte  de  Nicée,  où  le  mûrier 
et  l'olivier  croissent  maintenant  en  des  champs 
clivés,  où  des  cyprès  et  des  platanes  condui- 
sant fë  voyageur  au  pauvre  village  d'Isnik. 

Les  croisés,  vainqueurs  du  sultan  Kilig- 
4^rsl^  (épée  du  lion),  vainqueurs  de  Nicée  au 
profit  du  perfide  Alexis  Comnène ,  se  remirent 
çq  route  le  %ï>  juin.  Nous  ne  les  suivrons  point 
aux  bords  du  Gallus  et  du  Sangare,  dans  la 

1  Baudin,  archevêque  de  Dol. 
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vallée  de  Gorgoni  (aujourd'hui  Yneu-Nu,  les 
cavernes),  où  ils  triomphent1  pour  la  seconde 
fois  des  forces  de  Kilig-Arslan,  évaluées  ce  jour- 
là  à  trois  cent  mille  hommes;  la  victoire  les 
avait  enrichis,  mais  ils  allaient  rencontrer  sur 
leur  route  la  faim,  la  soif,  et  la  dévastation.  Leur 
marche,  depuis  la  vallée  de  Gorgoni  jusqu'à 
Àntiochette,  capitale  de  la  Pisidie  (quarante 
lieues  du  nord  au  sud),  ne  fut  qu'une  suite  de 
souffrances;  les  fertiles  campagnes  d' Antio- 
chette (Ak-Cheer),  leur  firent  oublier  leur  mi- 
sère. Avant  d'arriver  dans  la  Gilicie ,  le  trajet  de 
Cocson  ou  Cosor  (l'ancienne Gucusus)  àMarésie, 
offrit  d'impraticables  passages  à  l'armée  de  la 
croix  ;  elle  éprouva,  dans  cette  partie  du  Tau- 
rus,  des  maux  dont  nos  vieux  chroniqueurs  n'ont 
parlé  qu'avec  des  gémissements. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  que- 
relles de  Baudouin  et  de  Tancrède  sous  les  murs 
de  Tarse;  celui-ci  ne  tarda  pas  à  soumettre 
toutes  les  places  de  la  Gilicie.  Le  frère  de  Go- 
defroi,  pressé  d'échapper  aux  reproches  que 
lui  auraient  attirés  ses  torts  envers  Tancrède , 
impatient  aussi  d'avoir  sa  part  des  trésors  de 


1  Histoire  des  Croisades,  livre  I,  pag.  169  et  suiv  ,  sixième 
édition. 
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l'Asie,  s'aventura  du  côté  de  TE  uphrate  avep 
mille  guerriers  entraînés  par  ses  promesses ,  et 
fonda  la  principauté  d'Edesse  dans  le  riche  pays 
de  Mésopotamie. 

Les  annales  des  nations  n'ont  jamais  eu  à  ra- 
conter un  siégp  d'un  intérêt  aussi  dramatique, 
d'un  caractère  aussi  frappant  que  le  siège  d'An- 
tioche1  par  les  six  cent  mille  chrétiens  enrôlés 
sous  les  drapeaux  de  la  croisade.  Il  y  a  dix  ans, 
quand  nous  cherchions  à  nous  rendre  compte9, 
les  chroniques  à  la  main,  des  travaux  de  nos 
guerriers  francs  autour  de  l'ancienne  capitale 
de  la  Syrie,  l'aspect  des  lieux  ajoutait  à  la  viva- 
cité de  tant  d'héroïques  et  tristes  souvenirs;  Les 
murs  de  Nicée  n'avaient  connu  que  l'éclat  et  la 
gloire  de  nos  croisés;  les  murs  d' Antioche  virent 
se  développer  toutes  les  grandeurs,  toutes  les 
passions ,  toutes  les  misères  de  la  croisade ,  du- 
rant un  campement  de  près  de  huit  mois.  An- 
tioche, avec  ses  remparts  de  trois  lieues  de  cir- 
cuit, ses  cent  trente  tours,  son  fleuve  au  nord  et 
ses  montagnes  au  midi,  redoutait  peu  les  atta- 
ques. Les  deux  victoires  remportées  sur  le  sultan 


i  Histoire  des  Croisades,  livre  III. 
9  Correspondance  d'Orient,  lettre  CLXXI.  Élude  locale  du 
siège  et  de  la  prise  d' Antioche  par  les  croisés. 
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Kilig-Arslan  avaient  rempli  l'Orient  de  la  teirreuf 
des  armes  latines;  les  croisés  espéraient  que 
l'effroi  leur  ouvrirait  les  portes  d'Àhtioche  ;  dèé 
qu'il  leur  fut  prouvé  que  les  musulmans  avaient 
résolu  de  se  défendre,  le  manque  de  machines 
de  guerre  révéla  aux  esprits  prévoyants  une 
sombre  perspective.  L'abondance  et  les  plaisirs 
de  l'automne  sur  les  bords  dé  l'Orohte  écartè- 
rent d'abord  l'image  des  malheurs  futurs  ;  mais 
quand  les  jours  de  l'hiver  eurent  amené  la  disette 
et  les  pluies ,  quand  cette  multitude  d'hommes 
se  trouva  placée  entre  la  famine  et  les  hautes 
murailles  immobiles  et  les  portes  qui  ne  s'ou- 
vraient point ,  le  vallon  d'Àntioche  fut  témoin 
d'effroyables  misères  et  d'un  immense  désespoir. 
L'espace  manqua  aux  sépultures  que  la  faim  et 
les  maladies  creusaient  sans  cesse.  Soixante- 
huit  mille  chevaux  de  bataille  périrent  faute  de 
nourriture.  Un  grand  deuil,  une  silencieuse  dé- 
solation s'étendaient  sur  le  camp  ;  les  contrastes 
vinrent  accroître  l'horreur  de  ce  spectacle  :  la 
débauche  coudoyait  la  mort  dans  les  tentes  pour- 
ries par  les  pluies  de  l'hiver. 

Des  ambassadeurs  du  calife  du  CaiVe,  se  pré- 
sentèrent au  camp  des  chrétiens  qui ,  voulant 
cacher  aux  ennemis  leur  misère,  les  reçurent 
avec  des  airs  de  magnificence  et  de  joie.  Les  dé- 


DE  JÈtUJSALfeM.  343 

putes  égyptiens  promettaient  l'appui  de  leur 
maître,  si  l'armée  des  Francs  consentait  à  se  bor- 
ner à  uh  simple  pèlerinage  à  la  ville  sainte;  les 
chefs  d'Occidëht  avaient  gardé  toute  leur  fierté; 
ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  point  passé  d'Eu- 
rope en  Asie  pour  recevoir  des  conditions  et  que 
leur  but  était  la  délivrance  de  Jérusalem.  Au 
môhieht  où  les  ahibassadeurà  du  calife  ,  retour- 
nant en  Egypte ,  s'embarquaient  au  port  Saint- 
Siméon,  aujourd'hui  Souedié,  à  l'embouchure 
de  l'Oronte ,  ils  virent  arriver  quatre  chameaux 
chargés  de  deux  cents  têtes  de  guerriers  musul- 
mans ;  nos  grinces  leur  envoyaient  ce  message 
pour  leur  donner  des  nouvelles  du  courage  des 
chrétiens. 

L'Arrtiénien  Phirous ,  fils  d'un  fabricant  de 
cuirasses ,  renégat  ambitieux  qui  s'était  emparé 
de  la  confiance  d'Accien,  gouverneur  d'Antio- 
che ,  livra  la  ville  à  Bohémond.  Nous  avons 
reconnu  sur  la  rive  gauche  de  l'Oronte ,  à  l'oc- 
cident de  la  cité,  la  tour  des  Trois  Sœurs,  où 
les  croisés  s'élancèrent  la  nuit  par  une  échelle 
de  cuir,  et  d'où  ils  se  précipitèrent  dans  Antio- 
che  qu'ils  remplirent  de  carnage.  Nous  avons  vu 
sur  le  troisième  mamelon  de  la  montagne  d'An- 
tioche,  à  l'orient,  la  citadelle,  dans  laquelle  la 
garnison  musulmane  put  se  maintenir  après  la 
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prise  de  la  ville.  Les  croisés  avaient  été  k  leur 
tour  assiégés  par  l'armée  de  Kerbogà ,  prince  de 
Massoul  (l'ancienne  Ninive),  et  de  nouveau  ré- 
duits à  toutes  les  extrémités  de  la  famine.  Les 
triomphateurs  de  la  capitale  de  la  Syrie  for- 
maient une  pâle  légion  de  spectres.  La  décou- 
verte, dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  d'un  fer 
qu'on  croyait  être  la  sainte  lance,  embrasa  sou- 
dain d'une  ardeur  puissante  toutes  ces  âmes 
abattues.  Des  hommes,  auparavant  exténués, 
moribonds,  portent  la  main  à  leurs  armes  et  de- 
mandent à  combattre  un  ennemi  dix  fois  supé- 
rieur en  nombre.  Sortis  par  la  porte  du  Pont, 
précédés  de  la  sainte  lance  et  partagés  en  douze 
corps,  ils  attaquent  les  bataillons  de  Moussoul, 
et  cent  mille  cadavres  de  musulmans  couvrent 
les  deux  rives  de  l'Oronte  et  le  vallon  d'Antio- 
che.  Jamais  l'enthousiasme  religieux  n'avait 
enfanté  un  pareil  miracle.  Un  immense  butin 
fut  le  prix  de  cette  victoire  inouïe. 

Bohémond,  génie  entreprenant,  rusé,  fécond 
en  ressources,  était  allé  en  Orient,  bien  moins 
pour  servir  la  cause  de  Jésus-Christ  que  pour 
agrandir  sa  propre  fortune  politique.  En  traitant 
secrètement  avec  Phirous,  il  s'était  réservé  la 
possession  d'Antioche,  et  l'Arménien  avait  atta- 
ché cette  condition  a  ses  importants  services. 
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Tous  les  princes,  excepté  Raymond  de  Toulouse, 
fatigués  de  travaux  inutiles  et  de  longues  mi- 
sères, y  avaient  consenti.  La  nuit  de  l'entrée 
des  chrétiens  à  Antioche  faisait  à  peine  place  à 
l'aube  naissante,  et  déjà  le  drapeau  rouge  du 
fils  de  Robert  Guiscard  flottait  sur  la  plus  haute 
tour  de  la  ville.  Après  la  défaite  de  Kerbogà,  la 
bannière  de  Raymond  avait  été  plantée  sur  la 
citadelle.  De  violents  débats  éclatèrent  ;  la  prise 
de  Marrah,  située  entre  Hama  et  Alep,  donna 
lieu  à  des  discordes  nouvelles.  Les  profanes  am- 
bitions occupaient  les  cœurs  des  princes.  Gode  * 
firoy  et  la  multitude  des  pèlerins  songeaient  seuls 
à  Jérusalem.  La  foule  demandait  qu'on  la  con- 
duisît à  la  ville  sainte;  il  fallut  laisser  passer  les 
ardeurs  de  l'été,  puis ,  lorsqu'arriva  l'automne , 
il  parut  bon  de  ne  pas  entrer  en  campagne  à 
l'approche  des  pluies  de  l'hiver.  La  mort  de  cin- 
quante mille  pèlerins  enlevés  dans  un  mois  par 
une  maladie  épidémique,  fut  le  premier  fruit  de 
la  prolongation  de  séjour  à  Antioche.  Enfin  on 
fixa  le  départ  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante (1099).  A  cette  époque,  l'armée  chré- 
tienne ,  à  l'exception  de  Rohémond  resté  dans 
sa  nouvelle  principauté,  se  trouva  réunie  sous 
les  murs  d'Archas,  à  quelques  lieues  de  Tri- 
poli. Sur  six  cent  mille  croisés,  on  en  comptait 
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trois  cent  mille  en  état  de  combattre  à  leur  ar- 
rivée à  Antioche  ;  la  mort  et  la  désertion  avaient 
réduit  ce  nombre  à  cinquante  mille.  Ce  fut  à 
Àrchas  que  le  pauvre  prêtre  Barthélémy  de 
Marseille  se  vit  dans  la  nécessité  d'attester  par 
Pépreute  du  feu  la  vérité  de  ses  visions  sur  la 
sainte  lancé.  Ce  fut  là  aussi  que  lés  croisés  re- 
çurent une  secotide  ambassade  du  calife  d'E- 
gypte qui  venait  d'enlever  Jérusalem  aux  Turcs 
divisés. 

Les  cinquante  mille  pèlerins ,  rangés  comme 
un  seul  homme  sous  les  lois  de  la  discipline, 
formaient  encore  une  armée  imposante.  Tor- 
tose  et  Gibelet  avaient  ouvert  leurs  portes   à 
Godefroi  et  à  Robert  de  Flandre.  L'émir  de 
Tripoli ,  battu  par  les  croisés ,  se  soumet  au 
tribut  ;   Berythe ,   Sidon  et  Tyr  leur  donnent 
des  vivres;  Ptolémaïs  promet  de   reconnaître 
leur  domination  après  qu'ils  auront  conquis  Jé- 
rusalem ;  Caïfa,  Césarée,  Àntipatride,  Ramla, 
Lydda  ne  tentent  aucune  résistance.  Cette  mar- 
che de  l'armée  de  la  croix  depuis  Tripoli  jusqu'à 
Ramla  fut  comme  une  brillante  et  pieuse  fête. 
Les  pays  dont  les  noms  appartiennent  aux  sou- 
venirs  bibliques  se  montraient    aux    pèlerins 
francs  dans  tout  l'éclat  d'une  parure  printan- 
nière.  Ils  contemplaient  le  Liban  avec  son  man- 
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leau  de  cèdres ,  et  cherchaient  sur  les  cimes 
azurées  les  grand  aigles  de  l'Ecriture  ;  les  nom- 
breux ruisseaux  où  rivières  produits  par  les 
sources  de  la  montagne  et  les  fontes  des  neiges  les 
faisaient  songer  aux  tourments  île  la  soif,  qu'ils 
avaient  éprouvés  dans  les  arides  solitudes  de  la 
Phrygie.  Les  jardins  d'orangers,  de  jujubiers 
et  de  grenadiers ,  iqui  environnent  les  cités  de  la 
côte  dePhénicie,  les  cannes  a  miel,  la  magnifi- 
cence de  la  végétation  et  le  parfum  des  fleurs 
annonçaient  la  Terre  de  Promission  à  ce  nouvel 
Israël  sorti  du  désert  d'un  long  et  difficile  pèle- 
rinage. L'armée  de  la  croix  salua  le  Carmel,  à 
qui  Dieu  a  donné  la  beauté  comme  il  a  donné 
au  Liban  la  gloire;  chaque  pas  la  mettait  en 
possession  des  saintes  merveilles  de  la  Judée; 
elle  s'avançait  dans  une  sorte  de  monde  ineffable 
qui  redoublait  son  enthousiasme  et  sa  foi. 

En  lisant  les  chroniques  de  là  première  croi- 
sade, nous  avons  toujours  été  surpris  de  l'hési- 
tation qui  saisit  tout  à  coup  l'armée  chrétienne 
à  dix  lieues  de  Jérusalem.  On  tint  conseil  à 
Ramla  pour  savoir  si  on  irait  attaquer  Damas 
ou  le  Caire;  La  croisade  avait  été  comme  une 
longue  Passion  pour  la  délivrance  de  la  ville  de 
Jésus-Christ;  à  l'approche  de  l'accomplissement 
dû  dernier  acte  de  cette  Passion  douloureuse, 
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sous  les  pâles  oliviers  de  ce  Gethsémani  où  de- 
vait passer  le  courage.  Farinée  chrétienne  dé- 
tourna un  moment  la  tête  ;  mais  la  pensée  de 
tant  de  travaux  glorieux  et  les  inspirations  du 
Calvaire  et  du  saint  tombeau  l'aidèrent  a  remplir 
jusqu'au  bout  son  destin. 

Depuis  l'entrée  des  montagnes  de  la  Judée , 
à  deux  lieues  de  Ramla,  jusqu'à  Jérusalem ,  il 
n'y  a  d'autres  chemins  que  les  lits  des  torrents, 
les  sentiers  pierreux,  les  pentes  escarpées;  des 
amas  de  sable ,  des  rocs  détachés  par  les  pluies 
orageuses  arrêtent  les  pas  du  voyageur;  on  mar- 
che péniblement  dans  une  suite  de  défilés ,  en- 
tourés d'horizons  étroits.  Les  figuiers,  les  carou- 
biers et  les  oliviers  croissent  au  penchant  des 
monts;  des  arbustes  et  de  longues  herbes  cou- 
vrent les  bords  des  sentiers  et  des  précipices. 
Une  armée  ne  pouvait  franchir  ces  rudes  col- 
lines qu'avec  une  extrême  lenteur,  surtout  au 
milieu  des  dévorantes  ardeurs  d'un  soleil  d'été 
en  Judée.  Aussi  les  croisés,  partis  de  Ramla  au 
lever  du  jour,  purent  à  peine  arriver  avant  la 
nuit  dans  la  vallée  d'Anathot,  à  trois  lieues  de 
la  ville  sainte.  Le  lendemain ,  dans  la  matinée 
(7  juin  1099),  l'armée  qui  avait  trouvé  si  lente 
la  nuit  passée  à  Anathot,  tressaillait  d'eifthou- 
siasme  et  tombait  à  genoux  à  la  vue  de  Jérusa- 
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lem.  Un  frémissement  religieux  pénétrait  dans 
tous  les  rangs  ;  des  pleurs  ruisselaient  sur  les 
visages  ;  les  cris  de  Jérusalem,  Dieu  le  veut,  reten- 
tissaient au  loin  à  travers  les  montagnes.  Voilà 
la  ville,  dont  le  nom  avait  arraché  de  leurs 
contrées  natales  les  nations  de  l'Occident!  Voilà 
ce  lieu  pour  lequel  on  avait  tant  souffert,  tant 
combattu!  Depuis  plus  de  quatre  siècles,  Jéru- 
salem captive  attendait  des  libérateurs;  chaque 
pèlerin  d'Europe  qui  était  allé  la  visiter  avait 
été  pour  elle  comme  une  espérance ,  et  main- 
tenant cette  espérance  s'accomplissait!  Rois  et 
prophètes  des  jours  antiques,  sortez  de  vos  sé- 
pulcres pour  y  recevoir  les  sauveurs  venus 
des  lointaines  rives  du  couchant;  David,  prenez 
votre  harpe  pour  redire  que  le  Seigneur  aime  les 
portes  de  Sion  plus  que  toutes  les  tentes  de  Jacob1, 
et  vous,  fils  d' Amos ,  annoncez  à  Jérusalem  que 
l'heure  est  venue  où  elle  doit  sortir  de  la  pous- 
sière et  rompre  les  chaînes  de  son  cou9. 

<  Psaume  86. 
*  haïe,  51. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Nos  lecteurs  connaissent  Jérusalem  que 
Guillaume  de  Tyr  *  appelle  la  Cité  Servante  de 
Dieu ,  et  Jacques  de  Vitry  8,  la  Cité  des  Cités, 
la  Sainte  des  Saintes ,  la  Nourrice  des  Prophè- 
tes, Tlnstitutrice  des  Apôtres,  la  Patrie  du 
Seigneur ,  la  Mère  de  la  Foi  comme  Rome  est 
la  Mère  des  Fidèles.  A  l'époque  de  l'arrivée  des 
croisés,  elle  avait  gardé  l'étendue  que  lui  donna 
l'empereur  Adrien  en  la  rebâtissant  ;  cette  éten- 
due, formant  un  carré  long ,  est  restée  la  même 
aujourd'hui,  sauf  un  léger  agrandissement  du 

*  Livre  VIII. 
1  Livre  I. 


HISTOIRE  DE  JÉRUSALEM.  fffl 

côté  dij  norfl-est  qui  date  de  Soliman.  On  peut 
faire  le  tour  des  murailles  dans  une  heure.  Jj'ar- 
chevêcjue  de  Tyr  a  dit  avec  vérité  que  Jérusa- 
lem est  plus  petite  que  les  grandes  villes  et  plus 
grande  que  les  villes  ordinaires.  Jjes  croisés 
trouvèrent  les  fortifications  en  bon  état;  les  lut- 
tes des  Turcs  et  des  Égyptiens  pour  sa  possession 
n'avaient  fait  qu'accroître  ses  moyens  de  défense. 
Tous  les  musulmans  des  environs  s'étaient  ré- 
fugiés à  Jérusalem  ;  la  ville  renfermait  qua- 
rante mille   guerriers   égyptiens ,  commandés 
par  un  chef  nommé  Iftikhar-Eddaulé  (  la  gloire 
de  l'empire).  Jje  nojnbre  des  croisés  en  état  de 
combattre ,  diminué  depuis  Je  départ  d' Arcbas, 
n'était  plus  que  de  vingt  mille  ;  le  reste  des  pè- 
lerins se  composait  d'hommes  malades  ou  sans 
armes. 

Jje  patriarche  Siméon,  le  même  dont  les  gé- 
missements avaient  remué  l'àme  de  Pierre  l'Er- 
mite ,  était  allé  demander  des  secours  d'argent 
ajix  chrétiens  de  l'île  de  Chypre;  on  ignorait  aux 
pays  de  Famagouste ,  d'Àmathonte  et  de  Paphos 
ce  qui  se  passait  alors  aux  portes  delà  ville  sainte; 
en  l'absence  de  Siméon,  les  outrages  et  les 
menaces  ne  laissaient  aucun  repos  aux  fidèles  de 
Jérusalem,  et  beaucoup  d'entre  eux  avaient  cher- 
ché un  asile  dans  les  rangs  des  guerriers  francs. 
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Gérard  Tune ,  le  pieux  fondateur  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean,  originaire  de  Martigues,  en  Pro- 
vence ,  avait  été  emprisonné  pour  que  sa  cha- 
rité ne  pût  venir  en  aide  à  l'armée  chrétienne. 
La  précision  et  l'exactitude  locales  manquent 
fréquemment  aux  vieilles  chroniques;  il  y  a 
presque  toujours  des  ténèbres  dans  leurs  récits. 
On  a  souvent  parlé  de  l'histoire  comme  d'un 
flambeau  ;  la  vue  des  lieux  est  elle-même  un 
brillant  flambeau  pour  éclairer  les  récits  du  passé. 
Vingt-deux  ans  d'étude  n'avaient  pu  expliquer 
à  M.  Michaud  par  quel  point  et  comment  Go- 
defroi  et  ses  compagnons  avaient  pénétré  dans 
Jérusalem.  Je  n'oublierai  jamais  les  heures  où 
nous  cherchions  ensemble,  sous  les  murs  de  la 
ville  sainte,  la  solution  des  problèmes  histo- 
riques qui  l'avaient  si  longtemps  occupé.  Au 
premier  aspect  du  profond  ravin  de  Josaphat, 
entre  la  ville  et  le  mont  des  Olives,  et  des  escar- 
pements du  vallon  de  Gehennon  ou  de  Gion,  au 
midi  et  au  sud-est,  nous  avions  compris  l'im- 
possibilité d'établir  un  camp  ailleurs  que  sur 
l'esplanade  qui  s'étend  au  nord  de  Jérusalem. 
Nous  marquions  de  ce  côté-là,  entre  la  grotte 
de  Jérémie  et  le  Sépulcre  des  Rois,  les  positions 
de  Godefroi,  de  Robert  de  Normandie  et  de 
Robert  de  Flandres,   en  face  de  la  porte  ac- 
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tuelle  de  Damas  et  de  la  petite  porte  d'Hérode , 
aujourd'hui  murée;  sur  leur  droite,  nous  ap- 
paraissaient les  tentes  de  Tancrède ,  à  l'angle 
nord-ouest  des  murailles,  surmonté  à  cette  épo- 
que d'une  tour,  appelée  tour  Angulaire,  et  qui 
plus  tard  prit  le  nom  de  l'illustre  chevalier.  Le 
comte  de  Toulouse,  entouré  de  ses  pèlerins  du 
midi ,  couvrait  les  hauteurs,  appelées  mainte- 
nant colline  de  Saint-George;,  il  avait  devant 
lui  la  porte  du  Couchant  et  la  citadelle  de  Da- 
vid ;  un  enfoncement  de  terrain  et  une  vaste 
piscine  le  séparaient  des  murs  de  Jérusalem ,  et 
cet  éloignement  l'obligea  de  transporter  une 
partie  de  ses  forces  au  midi  sur  le  mont  Sion, 
dont  une  moitié,  comme  on  sait,  est  restée  en 
dehors  de  la  ville  depuis  la  reconstruction  de 
l'empereur  Adrien;  ce  dernier  poste  était  devenu 
le  plus  périlleux  par  l'extrême  voisinage  des 
remparts.  L'attaque  ne  portait  çtanc  que  sur  les 
lignes  du  nord,  du  nord-ouest  et  de  l'ouest.  L'au- 
tre côté  de  la  ville,  depuis  le  nord-ouest  jusqu'au 
sud-est,  était  forcément  demeuré  à  découvert. 
Le  siège  est  admirablement  raconté  dans  17iw- 
lotrj  des  Croisades1,  et  nous  n'avons  rien  à  y 
ajouter. 

1  Sixième  édition. 

il.  23 
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Aujourd'hui ,  comme  il  y  a  sept  siècles,  les 
murailles  du  côté  du  nord-est  sont  la  partie  la 
plus  faible  de  l'enceinte  de  Jérusalem  ;  c'est  par 
ce  point  que  les  croisés  entrèrent  dans  la  ville. 
La  porte  de  Saint-Etienne  fut  la  première  qu'on 
enfonça.  Les  guerriers  francs  étaient  restés  tren- 
te-huit jours  sous  les  murs  de  Jérusalem,  Le 
fléau  de  la  soif,  au  milieu  de  ces  montagnes  sans 
eau,  et  dans  la  plus  brûlante  saison  de  Tannée, 
fut  aussi  effroyable  dans  l'armée  chrétienne  que 
l'avait  été  la  famine  au  siège  d'Antioche.  Nous 
ne  répéterons  point  les  horribles  scènes  de  car- 
nage qui  suivirent  la  prise  de  Jérusalem ,  et  firent 
de  la  ville  sainte  une  vaste  boucherie.  Un  pla- 
teau, formé  de  quatre  portes,  flanquées  cha- 
cune d'une  tour  servant  de  minaret ,  environ- 
nait la  haute  enceinte  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
levait la  mosquée  d'Omar;  le  temple  s'était 
offert  aux  musulmans  éperdus  comme  un  re- 
fuge ;  mais  les  vainqueurs  n'eurent  pas  de  peine 
à  forcer  cet  asile  qui  n'avait  plus  les  formidables 
moyens  de  défense  de  l'ancien  temple  de  Salo- 
mon.  Leur  furieuse  vengeance  changea  en  mer 
de  sang  et  en  montagne  de  cadavres  la  mosquée 
d'Omar  et  son  double  parvis.  Dans  ce  lieu  où  le 
sang  des  animaux  coula  si  longtemps  sous  le 
couteau  des  prêtres  de  Jéhovah ,  l'épée  chré- 
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tienne ,  emportée  par  une  affreuse  ivresse  de  là 
victoire ,  voulut  faire  expier  à  l'islamisme  la  lon- 
gue oppression  dont  il  avait  frappé  les  adorateurs 
du  Fils  de  Marie.  Ces  hommes  qu'on  venait  de 
voir  cfuels  et  terribles  comme  les  bêtes  des  fo- 
rêts ,  devinrent  tout  à  coup  comme  autant  de 
moines  doux  et  fervents ,  fondant  en  larmes  et 
se  frappant  la  poitrine  dans  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre.  Des  étrangers  se  mettant  à  la  place 
d'un  peuple  anéanti,  un  roi  donné  à  l'empire 
chrétien  naissant ,  un  patriarche  latin  placé  à 
la  tête  de  l'église  de  Jérusalem  et  des  pasteurs 
choisis  pour  le  gouvernement  des  diverses  cités 
soumises  aux  armes  chrétiennes ,  toute  cette  ré- 
volution qui  changeait  la  face  politique  et  reli- 
gieuse de  Jérusalem  fut  l'œuvre  de  peu  de  jours. 
La  bataille  d'Àscalon1,  remportée  sur  trois  cent 
mille  ennemis,  fut  un  dernier  coup  qui  épou- 
vanta l'Asie  musulmane ,  et  la  poésie  arabe,  in- 
terprète des  sentiments  des  disciples  de  Maho- 
met, put  s'écrier  alors  avec  une  funèbre  vérité  : 
«  Nous  avons  mêlé  le  sang  à  l'abondance  de 
«  nos  larmes.  Il  ne  nous  reste  pas  d'abri  contre 
«  les  malheurs  qui  nous  menacent O  en- 

ï-  *  Histoire  des  Croisades,  livreïV.Correspondanced/OrieDt, 
tome  V.  Lettre  CXXX, 
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«  fants  de  l'islamisme,  bien  des  combats  vous 
«  restent  à  soutenir,  dans  lesquels  vos  têtes  rou- 
«  leront  à  vos  pieds!.....  Vos  frères  dans  la  Syrie 
«  n'ont  pour  se  reposer  que  le  dos  de  leurs  cha- 
«  ineaux  et  les  entrailles  des  vautours  *.  » 

Après  la  prise  d'Antioche,  les  princes  chré- 
tiens avaient  annoncé  à  l'Europe  les  victoires  de 
l'armée  de  la  croix  ;  après  la  conquête  de  Jéru- 
salem et  la  bataille  d'Ascalon,  ils  écrivirent  en- 
core, et  une  immense  joie  religieuse  remplit 
l'Occident  lorsqu'on  apprit  que  le  divin  sépulcre 
était  libre!  Tandis  que  le  plus  grand  nombre  des 
croisés,  après  l'accomplissement  de  leur  vœu, 
reprenait  le  chemin  de  leur  patrie,  le  retentisse- 
ment de  la  prise  de  Jérusalem  ébranlait  une  se- 
conde fois  l'Europe,  et  arrachait  à  leurs  foyers 
plus  de  cinq  cent  mille  pèlerins  de  France,  d'I- 
talie et  d'Allemagne.  Trois  grandes  armées, 
conduites,  l'une,  par  Albert,  comte  de  Blan- 
drat,  et  Anselme,  évéque  de  Milan;  l'autre,  par 
Guillaume  de  Nevers  ;  la  troisième,  par  Guil- 
laume de  Poitiers,  Hugues  de  Yermandois, 
Guelfe,  duc  de  Bavière  et  la  comtesse  Ida,  mar- 
grave d'Autriche,  marchant  sans  prévoyance  et 

«  Bibliothèque  des  Croisades,  quatrième  volume,  renfer- 
mant les  r      vniques arabes,  radiâtes  par  M  Reinaud. 
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sans  discipline,  allèrent  s'abîmer  dans  l'Asie 
Mineure  comme  dans  la  nuit  d'un  vaste  tom- 
beau (1101).  A  peine  dix  mille  pèlerins,  débris 
de  cette  immense  multitude,  parvinrent  à  Jéru- 
salem dans  le  printemps  de  l'année  1103.  Ainsi, 
dans  l'espace  de  sept  ans,  un  million  d'hommes, 
partis  d'Europe,  avaient  disparu  sur  les  che- 
mins de  l'Orient  :  grand  et  douloureux  sacri- 
fice par  lequel  il  fallait  acheter  les  bienfaits  d'une 
révolution  qui  devait  être  féconde  dans  l'avenir! 

Parler  ici  de  la  Jérusalem  délivrée ,  c'est  rester 
dans  notre  sujet  :  le  nom  du  Tasse  demeure  at- 
taché à  l'immortalité  du  souvenir  de  nos  héroï- 
ques et  saintes  guerres  d'outre-mer  ;  ce  nom  a 
passé  plus  d'une  fois  devant  nous  comme  un 
astre  de  gloire  pendant  que  nous  rappelions 
dans  ces  pages  les  lointaines  aventures  de  nos 
pères.  Une  longue  étude  des  croisades  et  de  leur 
caractère  et  la  connaissance  de  la  Judée  nous 
donnent  peut-être  quelque  droit  de  faire  enten- 
dre des  observations  critiques  sur  le  poëme  des 
Torquato. 

Les  hommes  de  génie  gardent  en  eux-mêmes 
la  meilleure  part  de  leur  œuvre,  ils  emportent 
dans  la  tombe  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  de 
plus  complet.  Un  grand  homme  qui  se  juge  lui- 
même  ne  prend  pas  la  mesure  qui  peut  servir  à 
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plusieurs,  il  prend  la  sienne  :  en  revoyant  son 
ouvrage  achevé,  il  remarque  des  imperfections, 
des  fautes  que  nul  autre  que  lui  ne  saurait  re- 
connaître. Debout  sur  les  hauteurs  de  la  pensée, 
il  voit  mieux  et  plus  loin.  Le  Tasse  a  été  mal 
jugé  par  ses  contemporains,  il  a  été  mis  trop 
haut  ou  trop  bas  :  lui  seul  s'est  bien  jugé,  il  ne 
s'est  pas  laissé  dérouter  par  les  exagérations 
d'un  frénétique  enthousiasme  ni  parles  sauvages 
attaques  de  l'ignorance  ou  de  l'envie.  Pendant 
que  la  Jérusalem  délivrée,  courant  à  travers  l'Eu- 
rope, était  saluée  comme  le  poème  le  plus  divin, 
le  Tasse  mécontent  s'occupait  de  refaire  son 
œuvre  et  méditait  la  Jérusalem  conquise,  qu'il  ap- 
pelait son  Poëme  Réformé.  Sur  son  lit  de  mort, 
au  couvent  de  Saint-Onuphre,  en  face  même 
du  triomphe  que  Rome  lui  préparait,  Torquato, 
aussi  peu  satisfait  du  poëme  réformé  que  de  son 
poëme  primitif,  demandait  pour  dernière  faveur 
la  destruction  de  ses  ouvrages.  Sainte  frayeur  du 
génie,  combien  nous  devons  vous  aimer  et  vous 
admirer! 

Le  Tasse,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
s'était  livré  à  une  dévotion  sévère  ;  mais  on  a 
été  inexact  quand  on  a  prétendu  que  ce  fut  un 
remords  religieux  et  non  pas  un  remords  litté- 
raire qui  le  porta  à  remanier  son  poëme.  Pour 
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se  convaincre  sur  ce  point,  il  n  est  besoin  que 
d'entendre  le  poëte  nous  parler  de  son  œuvre  : 
son  Guidizio  sovra  la  Gerusalemme ,  da  lui  refor- 
mata allait  au  devant  des  reproches  que  devait 
lui  adresser  la  postérité.  Dans  la  manière  dont 
il  s'est  apprécié,  il  s'est  montré  aussi  grand  cri- 
tique qu'il  était  grand  poëte  ;  il  a  devancé  le  ju- 
gement des  temps,  et,  quant  à  nous,  nous  admi- 
rerions un  peu  moins  le  Tasse  si  nous  ne  savions 
pas  que  cet  homme  supérieur  eut  lui-même  le 
sentiment  de  ce  qui  manque  à  son  œuvre. 

Au  milieu  des  merveilleuses  beautés  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  trois  choses  manquent  à  ce 
poëme  :  la  vérité  de  l'histoire,  la  vérité  des 
mœurs,  la  vérité  des  lieux.  Le  Tasse  comprit 
cela,  et  voilà  pourquoi  il  entreprit  de  refondre 
son  poëme  sous  le  titre  de  la  Jérusalem  conquise  ; 
il  voulait  aussi  donner  à  son  ouvrage  plus  de 
vraisemblance,  de  nettetéet  de  rapidité.  La  Jéru- 
salem conquise  est  composée  sur  un  plan  meilleur 
et  avec  un  plus  grand  caractère  de  vérité.  La 
suppression  du  brillant  personnage  de  Renaud 
était  un  important  sacrifice  fait  à  l'histoire.  La 
scène  du  vieillard  du  Jourdain,  accueillant 
Herminic,  est  dans  la  mémoire  de  toutlc  monde; 
ce  morceau  est  ravissant  comme  sentiment  et 
comme  expression  poétique;  mais  il   eût  été 
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mieux  placé  dans  un  paisible  vallon  des  Alpes,  au 
milieu  des  bons  montagnards ,  que  sur  les  bords 
du  Jourdain  retentissant  alors  du  bruit  de  la 
guerre,  et  au  milieu  de  peuplades  musulmanes 
enflammées  par  le  fanatisme.  Le  Tasse  avait  eu 
le  courage  de  renoncer  à  ces  treize  stances  : 
ceux  qui  aiment  la  vérité  dans  l'art  doivent  lui 
en  savoir  gré.  A  l'époque  où  parut  la  Jérusalem 
délivrée,  quelques  censeurs  blâmèrent,  comme 
un  hors  d'œuvre,  l'épisode  d'Olinde  et  de  So- 
phronie;  le  poëte  refusait  d'en  faire  le  sacrifice; 
pourtant  on  ne  retrouve  point  cet  intéressant 
épisode  dans  la  Jérusalem  conquise ,  et  le  lecteur 
en  éprouve  d'autant  plus  de  regret  que  le  sujet 
est  un  fait  historique.  De  toutes  les  suppressions 
que  le  Tasse  avait  jugées  convenables,  nous 
croyons  que  celle-ci  fut  la  seule  inspirée  par 
des  scrupules  religieux.  L'amant  de  Léonore 
s'était  peint  sous  les  traits  de  l'amant  de  So- 
phronie  :  comme  Olinde,  il  avait  beaucoup  dé- 
siré, espéré  peu,  et  n'avait  rien  demandé  : 
Brama  assai,  poco  spe*a9  e  nulla  chiede.  Dans  cette 
saison  de  la  vie  où  le  cœur  plus  tranquille  re- 
vient froidement  sur  le  passé,  le  poëte  chrétien 
pensa  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  les  traces  de  pro- 
fanes affections  personnelles  dans  une  épopée 
consacrée  au  triomphe  des  idées  évangéliques  ; 
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Lëonore  n'était  plus,  et  la  disparition  d'Olinde 
dans  la  Jérusalem  n'avait  pas  l'inconvénient  de 
pouvoir  faire  accuser  le  Tasse  d'infidélité  à  Fer- 
rare.  Comme  on  a  cru  que  Torquato  avait  re- 
mis la  main  à  son  poème  par  un  remords  reli- 
gieux, on  regarde  généralement  la  Jérusalem 
conquise  comme  une  œuvre  austère.  C'est  là  une 
erreur  ;  malgré  le  retranchement  de  l'épisode 
d'Olinde  et  de  Sophronie,  malgré  les  change- 
ments que  le  poëte  a  fait  subir  aux  épisodes 
d'Armide  et  d'Herminie,  les  peintures  passion- 
nées abondent  dans  la  Jérusalem  conquise.  Un  sa- 
vant, qui  a  patiemment  comparé,  octave  par  oc- 
tave, les  deux  Jérusalem,  nous  dit  que  pas  un 
seul  des  détails  voluptueux  n'a  été  supprimé  et 
que  quelques-uns  même  ont  été  ajoutés  par  le 
poëte. 

Notre  projet  n'est  point  de  mettre  en  regard 
les  deux  poèmes,  et  de  les  soumettre  à  un  exa- 
men détaillé.  Nous  avons  parlé  de  la  Jérusalem 
conquise,  pour  prouver  que  le  Tasse  n'ignorait 
pas  les  défauts  de  son  premier  ouvrage.  Dans 
son  poëme  refondu,  il  a  donné  plus  de  place  aux 
localités,  plus  de  place  à  l'histoire;  les  mœurs 
musulmanes  et  les  mœurs  chrétiennes  du  on- 
zième siècle,  s'y  trouvent  reproduites  avec 
moins  d'imperfection.  En  plaçant  le  séjour  d' Ar- 
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mide  sur  les  hauteurs  du  Liban,  au  lieu  de  le 
placer  sur  une  montagne  du  Nouveau-Monde , 
le  Tasse  sentait  le  besoin  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  théâtre  des  événements  qu'il  racontait,  le 
besoin  de  rester  dans  la  Palestine,  dans  son  su- 
jet ;  il  se  réservait  de  célébrer  la  découverte  de 
l'Amérique  dans  un  poëme  particulier*  Le  ma- 
gnifique morceau  de  la  navigation  à  travers  l'O- 
céan, n'était  point  perdu  dans  ses  plans  poé- 
tiques. La  Jérusalem  conquise  est  restée  dans 
l'oubli,  parce  qu'on  n'y  a  point  trouvé  divers 
morceaux  qu'on  avait  vivement  admirés  dans 
le  premier  poëme,  et  aussi,  parce  qu'on  n'était 
pas  assez  instruit  pour  apprécier  les  améliora- 
tions du  second  ouvrage,  sous  les  rapports  de 
l'histoire  des -lieux  et  des  mœurs.  Une  remar- 
que qu'il  est  bon  de  faire,  c'est  que  le  public 
est  toujours  fort  médiocrement  disposé  à  reve- 
nir d'un  premier  jugement  ;  lorsqu'il  a  une  fois 
admiré  ou  blâmé,  il  passe  son  chemin,  et  vous 
aveas  beau  crier  après  lui,  il  ne  reviendra  point 
sur  ses  pas  pour  recommencer  son  examen. 
Nous  croyons  cependant  que  la  Jérusalem  con- 
quise est  destinée  à  se  relevée  dans  les  temps  fu- 
turs, à  mesure  que  le  public  connaîtra  mieux 
le  moyen  âge  et  FOrient. 

Chacun  sait  qu'un  des  plus  grands  défauts  de 
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la  Jérusalem  délivrée  ,  c'est  l'abus  de  la  magie  ; 
dans  la  Jérusalem  conquise,  la  magie  s'y  montre 
un  peu  moins,  mais  elle  y  joue  encore  un  rôle 
beaucoup  trop  grand.  En  parcourant  les  trois 
cents  chroniques  chrétiennes  ou  musulmanes 
du  temps  des  croisades,  on  n'y  trouve  que  de 
très-rares  exemples  d'enchantements.  Le  dé- 
mon n'a  presque  pas  figuré  dans  les  guerres  de 
la  croix  ;  la  vierge,  les  anges,  les  belliqueuses 
phalanges  du  Nil,  tel  est  le  merveilleux  de  nos 
guerres  sacrées,  et  ce  merveilleux  est  bien  au- 
trement épique  que  la  sorcellerie.  Le  Tasse, 
quoiqu'il  fût  un  homme  d'une  vaste  science, 
avait  peu  connu  nos  chroniqueurs  ;  il  n'avait 
guère  étudié  que  Guillaume  de  Tyr,  et  du 
reste,  les  récits  du  prélat  de  Syrie,  auraient  bien 
pu  suffire  à  Torquato,  pour  lui  montrer  le  ca- 
ractère du  merveilleux  de  nos  croisades.  L'é- 
popée était  toute  trouvée  dans  nos  chroniques; 
mais  il  est  toujours  plus  difficile  qu'on  ne  pense, 
d'arriver  à  la  chose  du  monde  la  plus  simple. 
De  plus,  on  ne  s'affranchit  pas  aisément  du 
goût  et  des  sentiments  des  contemporains;  le 
démon  occupait  beaucoup  l'imagination  popu- 
laire dans  l'Italie  du  seizième  siècle  ;  il  a  rem- 
placé dans  l'œuvre  du  Tasse,  les  célestes  visions 
de  nos  croisés. 
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Parmi  les  personnage»  des  croisades  mis  en 
scène  parle  poète  de  Sorrente,  Godefroi  est  ce- 
lui qui  nous  apparaît  le  plus  conforme  à  l'his- 
toire. Ce  caractère  est  admirablement  tracé  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin.  C'est  bien 
là  ce  duc  de  Lorraine  qui  représente  à  lui  seul,  la 
fortune  des  Francs,  et  qui  gouverne  tout  par  le 
seul  ascendant  de  sa  vertu  ;  quand  il  prie  pour 
son  armée,  l'Eternel  l'écoute;  sa  ferveur  ar- 
rêterait le  cours  des  fleuves,  et  déplacerait  les 
montagnes.  Dans  la  Jérusalem  conquise ,  le  songe 
de  Godefroi  ravi  au  ciel,  où  il  trouve  les  guer- 
riers morts  pour  le  Christ,  achève  de  pein- 
dre d'une  façon  sublime,  cette  grande  figure 
des  vieux  siècles  chrétiens.  En  nous  montrant 
Godefroi,  le  Tasse  pense  à  Agamemnon,  mais 
les  souvenirs  de  V Iliade,  par  une  heureuse  ex- 
ception dans  le  poëme,  ne  nuisent  point  ici  à 
l'exactitude.  Ces  souvenirs-là  ont  trop  préoccupé 
le  poète  italien  dans  la  peinture  des  autres  per- 
sonnages de  la  guerre  sainte  et  dans  la  des- 
cription des  batailles  ;  les  combats  du  Tasse  ne 
sont  autre  chose  que  les  combats  d'Homère  avec 
des  drapeaux  marqués  de  la  croix  ;  c'est  beau 
comme  description ,  mais  c'est  peu  supportable 
comme  vérité  historique. 

Le  Tasse,  d'ailleurs,  n'a  pas  fait  mystère  de 
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ce  penchant  qui  l'entraînait  vers  les  imitations 
homériques.  Chose  étrange,  le  chantre  de  Go- 
defroi  n'a  pas  voulu  nous  laisser  ignorer  ses  ef- 
forts pour  se  rapprocher  du  chantre  d'Achille, 
dans  la  peinture  des  caractères! 

La  procession  des  croisés  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  et  sur  le  mont  des  Olives,  la  veille  du 
jour  où  ils  devaient  livrer  le  dernier  assaut 
contre  Jérusalem,  fut  un  spectacle  tout  épique. 
Enlisant  ce  tableau  dans  le  onzième  chant  de  la 
Jérusalem  délivrée,  on  voit  combien  Torquato 
est  admirable  lorsqu'il  rencontre  la  vérité. 

Le  Tasse,  vaste  intelligence,  âme  de  feu, 
poëte  d'un  style  noble,  harmonieux  et  pur,  au- 
rait fait  une  œuvre  égale  aux  monuments  les 
plus  magnifiques  des  littératures  humaines,  si, 
avant  de  composer  la  Jérusalem  délivrée,  il  eût 
visité  la  Palestine,  et  s'il  se  fût  pénétré  de  l'es- 
prit de  nos  croisades  par  une  sérieuse  lecture 
des  vieux  chroniqueurs.  L'auteur  avait  em- 
prunté à  Guillaume  de  Tyr,  le  peu  de  détails 
qu'il  donne  sur  la  position  de  la  ville  sainte,  et 
ces  détails  sont  exacts  ;  mais  là,  se  borne  la  fi- 
délité de  ses  descriptions  ;  la  couleur  des  lieux 
manque  à  ses  chants  ;  la  Judée  est  absente  de 
son  poëmc.  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  /tf- 
néraire,  a  beaucoup  parlé  de  l'exactitude  géo- 
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graphique  du  chantre  de  Godefroi;  il  s'est 
trouvé  heureux,  dit-il,  d'avoir  pu  rendre  le  pre- 
mier à  un  poëte  immortel,  le  même  honneur 
que  d'autres  avant  lui  ont  rendu  à  Homère  et  à 
Virgile.  Notre  déférence  pour  les  jugements  lit- 
téraires de  M.  de  Chateaubriand  est  bien  grande; 
nous  oserions  croire  toutefois,  que  la  fraternelle 
admiration  de  l'illustre  écrivain,  pour  un  illus- 
tre poëte,  a  pu  voiler  à  ses  yeux,  le  côté  impar- 
fait de  son  œuvre.  M.  de  Chateaubriand  se  fé- 
licite d'avoir  fait  pour  la  Jérusalem  délivrée,  ce 
que  d'autres  voyageurs  ont  fait  pour  l'Iliade. 
Quelle  différence  entre  Homère  et  le  Tasse,  sous 
le  rapport  de  la  peinture  des  lieux  qu'ils  ont  cé- 
lébrés! l'aspect  de  la  Palestine  est  pour  le 
poëme  italien,  une  épreuve  dont  il  ne  triomphe 
pas  ;  quant  au  poème  hellénique,  si  complète- 
ment empreint  des  couleurs  de  la  Troade,  il  est 
surtout  intéressant  et  divin,  lorsqu'on  le  lit  aux 
portes  Scées,  sur  TAcropolis  d'Dion,  en  face  de 
l'Ida! 


CHAPITRE  XXXI. 

Le  royaume  français  fondé  en  Terre-Sainte. 
(  1099-U87.  ) 


Dans  le  titre  que  nous  venons  d'écrire,  nous 
appelons  français  le  royaume  fondé  au  pays  de 
Jérusalem  par  les  armées  chrétiennes .  Que  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  qui  ont  pris  part  à  l'im- 
mense mouvement  de  la  croisade  nous  pardon- 
nent ce  patriotique  orgueil.  Le  royaume  établi  à 
la  fin  du  onzième  siècle  dans  l'ancienne  contrée 
de  David  et  de  Salomon  fut  un  royaume  français, 
parce  que  la  France  eut  la  gloire  d'entraîner  sur 
la  route  du  saint  tombeau  le  reste  du  monde 
européen,  parce  que  c'est  la  France  qui  fournit 
le  plus  d'hommes  et  de  guerriers  illustres  à  la 
cause  de  la  croix,  et  surtout  parce  que  tous  les 
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rois  de  Jérusalem  redevenuc  chrétienne  appar- 
tenaient à  notre  nation.  Le  nom  de  Franc  qui , 
dans  les  langues  de  l'Orient,  désigne  les  peuples 
de  l'Europe,  est  un  souvenir  glorieux  de  ces 
époques  où,  pour  les  nations  asiatiques,  l'Occi- 
dent, c'était  la  France.  Notre  pays,  en  se  pla- 
çant il  y  a  sept  siècles,  à  la  tête  de  la  révolution 
des  croisades,  s'était  constitué  le  défenseur  de  la 
civilisation  moderne  et  avait  saisi  cet  empire  in- 
tellectuel qu'il  n'a  point  perdu. 

Le  règne  de  Godefroi ,  qui  avait  refusé  de 
porter  une  couronne  d'or  en  face  du  Calvaire, 
et  s'était  contenté  du  titre  de  baron  du  Saint- 
Sépulcre,  dura  un  an  à  peine;  mais  combien  il 
fut  rempli  !  Eustache  de  Boulogne ,  les  deux 
Robert  et  les  chevaliers  de  leur  suite  étaient  re- 
tournés à  la  contrée  natale  ;  Raymond  de  Tou- 
louse occupait  la  principauté  de  Laodicée,  dont 
l'empereur  Alexis  lui  avait  fait  présent  ;  Gode- 
froi n'avait  pour  l'aider  a  défendre  son  royaume, 
que  Tancrède  et  trois  cents  chevaliers.  Mais  ce 
qui  protégeait  ce  faible  royaume,  c'était  l'épou- 
vante qu'avaient  jetée  au  loiu  les  exploits  des 
guerriers  chrétiens.  Ascalon,  Césarée,  Ptolé- 
maïs  étaient  mieux  fortifiées  que  Jérusalem,  et 
les  émirs  de  ces  trois  villes  envoyaient  des  dépu- 
tés supplier  le  duc  très-glorieux  et  magnifique  de 
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laisser  sortir  les  habitants  pour  leurs  affaires  en  paix 
et  sécurité ;\es  députés  des  trois  émirs  lui  offraient 
de  bons  chevaux  et  de  bons  mulets  et  annonçaient 
qu'un  tribut  mensuel  de  cinq  mille  besants  lui 
serait  payé.  La  conquête  de  la  Galilée  par 
Tancrède,  érigée  à  son  profit  en  principauté» 
avait  reculé  les  limites  du  royaume  ;  les  Arabes 
des  rives  du  Jourdain  avaient  admiré  la  bra- 
voure de  Godefroi  et  la  force  de  son  bras  qui 
abattait  d'un  coup  d'épéela  tête  des  plus  grands 
chameaux. 

L'établissement  et  la  dotation  des  chanoines 
dans  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  et  dans  la 
mosquée  d'Omar  convertie  en  église,  la  fonda- 
tion dans  la  vallée  de  Josaphat  en  faveur  des 
moines  qui  avaient  célébré  les  offices  au  milieu 
des  travaux  et  des  périls  de  la  croisade,  furent 
les  premiers  actes  du  pieux  Godefroi;  et  cepen- 
dant les  prétentions  ecclésiastiques  tracassèrent 
le  roi  de  Jérusalem,  déjà  suffisamment  préoc- 
cupé au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Un  chapelain 
du  duc  de  Normandie,  Arnould  de  Rohes, 
homme  lettré,  fort  habile,  fort  rusé,  et  chan- 
sonné  durant  le  pèlerinage  pour  ses  mœurs  équi- 
voques 1,  était  parvenu  à  monter  sur  le  siège  de 
Jérusalem  sans  qu'on  eût  attendu  la  mort  du 

'  Guillaume  de  Tyr,  livre  IX. 

n.  24 
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patriarche  grec;  le  nouveau  pasteur  avait  com- 
mencé par  vouloir  exiger  de  Tancrède  les  trésors 
enlevés  à  la  mosquée  d'Omar.  L'illustre  cheva- 
lier, faisant  valoir  son  droit  et  la  coutume  des 
croisés  de  laisser  les  biens  au  premier  occupant, 
consentit  à  peine  à  l'abandon  de  sept  cents 
marcs  d'argent  pour  l'église  de  la  Résurrection. 
Lorsque  Àrnould,  dont  l'élection  était  regardée 
comme  frauduleuse,  eut  fait  place  à  Daimbert, 
archevêque  de  Pise,  celui-ci,  fougueux  disciple 
de  Grégoire  VII,  persuada  à  Godefroi  et  à  Bo- 
hémond,  qui  se  trouvaient  alors  à  Jérusalem, 
de  recevoir  de  lui,  l'un,  l'investiture  de  son 
royaume,  l'autre  l'investiture  de  sa  principauté. 
Daimbert,  non  content  du  vaste  patrimoine  li- 
béralement assigné  à  son  patriarcat,  réclama 
comme  sa  propriété  Jérusalem  et  la  forteresse, 
de  David;  la  forteresse  de  Jaffa  et  son  territoire. 
Godefroi.  humble  et  doux,  détestant  les  que- 
relles, fatigué  de  perpétuelles  obsessions,  finit 
par  résigner  au  patriarche  un  quart  de  la  ville 
de  Joppé,  la  citadelle  de  David,  la  ville  de  Jéru- 
salem et  son  territoire.  Il  ne  # mit  d'autre  condi- 
tion que  celle  d'user  et  jouir  de  ces  deux  cités 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fôt  emparé  d'une  ou  de  doux 
autres  places  de  la  Palestine;  après  la  mort  de 
Godefroi ,  Jérusalem  et  Joppé  devaient  revenir 
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au  patriarche,  si  le  prince  mourait  sans  héritier 
légitime. 

Guillaume  de  Tyr,  fitQimé  des  prétentions  de 
Qairabert,  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
découvrif  ce  qui  a  pu  Jes  motiver.  Tqut  ce  qu'il 
sait,  c'est  que  bien  avant  l'arrivée  des  Latin»,  un 
quart  de  la  cité  (le  quartier  du  Saiqt-Sépplcre), 
appartenait  au  patriarche.  Après  de  longues  in- 
vestigations, l'archevêque  historien  a  trouvé  l'o- 
rigine de  cette  possession*  Chaque  fais  qu'on 
réparait  les  murailles  de  Jérusalem,  on  obligeait 
les  chrétiens  d'y  concourir  à  leurs  frais.  Aif 
temps  de  Constantin,  surnommé  Mqnomsque, 
en  1063,  les  fidèles  de  la  ville  sainte,  vivement 
pressés  par  le  calife  d'Egypte,  qui  voulait  rele- 
ver les  remparts  de  la  métropole  de  la  «Judée, 
eurent  recours  à  la  pieuse  libéralité  de  l'empe- 
reur de  Bysance;  celui-ci  répondit  qu'il  fourni- 
rait l'argent,  à  condition  que  le  souverain  d'E- 
gypte donnerait  aux  chrétiens  pour  demeure 
particulière  et  explosive  la  portion  de  l'enpeinte 
dont  le  rétablissement  serait  leur  ouvrage.  Cette 
condition  Eut  acceptée,  et  depuis  lors,  le  quar- 
tier du  Saint -Sépulcre,  entouré  des  murailles 
rebâties  par  les  chrétiens,  n'eut  que  des  chré- 
tiens pour  habitants,  et  ne  reconnut  d'autre  ju- 
ridiction que  celle  du  patriarche, 
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Le  prélat  des  bords  de  V Arno,  qui  imposa  à 
la  piété  de  Godefroi ,  des  droits  si  étranges  dans 
un  royaume  ne  relevant  que  de  la  puissance  de 
l'épée,  n'était  point  arrivé  au  patriarcat  de  Jé- 
rusalem, par  des  voies  parfaitement  pures,  si 
nous  en  croyons  Albert  d'Aix1.  Envoyé  en  Es- 
pagne, en  qualité  de  légat  d'Urbain,  il  avait 
reçu  du  roi  Alphonse  et  des  grands  de  la  pénin- 
sule, de  riches  présents  en  or  et  en  argent,  entre 
autres,  un  magnifique  bélier  d'or,  que  le  roi  of- 
frait au  souverain  pontife  ;  Daimbert  avait  tout 
gardé  pour  lui.  Le  chroniqueur  nous  dit  que 
l'archevêque  de  Pise  emporta  en  terre  sainte 
tous  ces  trésors,  et  qu'il  s'en  servit  pour  acheter 
les  suffrages  des  princes.  Nous  ne  répéterons 
point  les  reproches  queGuillaume  deTyr  adresse 
au  clergé  de  la  croisade,  et  dont  les  mœurs  et  les 
sentiments  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  pu- 
reté, depuis  la  mort  du  pontife  Adhémar. 

La  reconstruction  de  Jaffa  avait  créé  une  nou- 
velle place  de  défense  pour  ce  petit  royaume,  et 
ouvert  un  port  à  tous  les  marchands  chrétiens 
et  pèlerins;  les  places  voisines  encore  musul- 
manes, et  les  princes  de  l'Arabie,  payaient  des 
tributs,  lorsque  Godefroi  tomba  malade  en  re- 

1  Livre  VII. 
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venant  du  pays  de  Damas  à  Jérusalem  ;  ses  souf- 
frances l'obligèrent  de  s'arrêter  à  Jaffa,  dans  une 
demeure  qu'il  avait  fait  récemment  construire 
pour  son  usage.  «  Quatre  de  ses  parents  l'assis- 
«  taient,   nous  dit  Albert  d'Aix;  les  uns  lui 
«  pansaient  les  pieds  et  les  réchauffaient  sur 
«  leur  sein  ;  les  autres  lui  faisaient  appuyer  la 
«  télé  sur  leur  poitrine  ;  d'autres  pleuraient  et 
«  s'affligeaient  en  le  voyant  souffrir,  craignant 
«  de  perdre  ce  prince  illustre  dans  un  exil  aussi 
«  lointain.  »  Tous  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville,  apprenant  la  maladie  du 
roi,  s'empressaient  autour  de  sa  demeure  pour 
recueillir  les  nouvelles,  et  de  hauts  pèlerins  vé- 
nitiens, introduits  auprès  du  prince,  lui  offraient 
des  vases  d'or  et  d'argent,  de  la  pourpre  et  de 
précieuses  étoffes.  Godefroi  leur  promit  de  se 
montrer  le  lendemain  dans  la  ville,  pour  peu 
que  son  mal  lui  en  laissât  la  force  ;  mais  les  dou- 
leurs augmentant  toujours,  il  se  fit  transporter 
la  nuit  suivante,  en  litière  à  Jérusalem.  Gode- 
froi, sentant  sa  fin  prochaine,  «  confessa  ses  pé- 
«  chés,  dit  Albert  d'Aix,  avec  une  véritable 
«  componction  de  cœur  et  en  versant  des  lar- 
«  mes  ;  il  reçut  la  communion  du  corps  et  du 
a  sang  du  Seigneur,  et,  couvert  du  bouclier 
«  spirituel,   il  fut  enlevé  à  la  lumière  de  ce 
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«  monde.  Après  la  monde  cet  illustre  duc  et 
«  très-ùoble  athlète  du  Christ*  tods  les  chrë- 
<<  tiens,  Français ,  Italiens,  Syriens,  Àrménieris, 
«  Grecs,  la  plupart  des  gentils  eux-mêmes, 
«  ÀràbeS;  Sarrasins  et  Turcs,  se  livrèrent  aux 
«  larmes  pendant  cinq  jtiurgj  et  firent  enten- 
<<  die  de  douloureuses  lamentations.  » 

Le  libérateur  de  Jérusalem  eut  la  gloire 
d'étrfe  enseveli  sôuâ  le  Calvaire*  à  trentépas  du 
tombeau  de  son  Dieu.  D'après  Guillaume  de 
Tyr1,  avant  l'arrivée  deê  Latins,  le  Golgotha 
était  en  dehors  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et 
n'avait  que  d'humbles  oratoires;  les  nouveaux 
maîtres  de  Jérusalem,  agrandissant  la  basilique, 
avaient  enfermé  dans  l'enceinte  la  portion  de 
la  montagne  sacrée,  où  se  dressa  la  croix  du 
Sauveur.  À  la  mort  de  Godefroi,  oh  acquitta  ses 
dettes,  et  on  fit  des  aumônes  %  avec  le  peu  qu'il 
avait  laissé  :  sa  courte  royauté  n'avait  été  qu'une 
laborieuse  lutte  et  une  immolation.  Godefroi, 
FÀgamemnon  des  croisades;  mais  Àgamemnon 
chrétien,  est  toujours  admirable,  sur  le  champ 
dé  bataille  comme  dans  les  cottseife;  à  li  tète 
des  princes  du  pèlerinage  comme  en  oraison 


1  Livre  VllI. 

*  Albert  d'Âlx,  Kvre  VIÏ. 
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dans  la  poussière  de  l'humilité;  lorsque,  dans 
les  bois  d'Antiocnette  de  Pisidie,  il  expose  sa 
vie  pour  triompher  d'un  ours  qui  allait  dévorer 
un  pauvre  pèlerin,  ou,  lorsqu'au  siège  d'Arsur, 
il  reçoit  assis  sur  un  sac  de  paille,  une  députa- 
tion  des  émirs  de  Sainarie,  il  ennoblit  l'hé- 
roïsme par  une  charité  inconnue  au  monde 
païen,  et  complète  sa  gloire  par  une  simplicité 
digne  des  jours  primitifs  de  l'Orient.  Nos  mains 
ont  touché  sa  forte  épée,  conservée  aujourd'hui 
encore  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  ce 
souvenir  nous  charme,  pendant  que  nous  cher- 
chons &e&  illustres  traces  dans  les  vieux  récits  de 
ses  contemporains. 

Des  œuvres  de  législation  achèvent  de  pla- 
cer Godefroi  au  premier  rang,  parmi  les  grands 
hommes  du  moyen  âge.  Ce  nouveau  royaume 
de  Jérusalem*  où  se  rencontraient  mille  ambi- 
tions, mille  passions  diverses,  des  aventuriers 
de  tous  les  pays,  avait  besoin  d'un  code  qui  tra- 
çât à  chacun  son  devoir  et  maintint  la  justice. 
Baudouin,  prince  d'Edesse,  et  Bohémond, 
prince  d'Antioche,  étant  venus  à  Jérusalem  ac- 
complir leur  vœu,  Godefroi  profita  de  leur  pas- 
sage pour  travailler  a  établir  le  droit  féodal,  ci- 
vil et  criminel.  De  doctes  hommes  qu'il  réunir 
dans  son  palais,  sur  le  mont  Sion,  furent  char- 
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gés  de  rédiger  une  grande  partie  des  lois  et 
usages  connus  sous  le  nom  d'assises  du  royaume 
de  Jérusalem.  Les  successeurs  de  Godefroi  ajou- 
tèrent à  ce  code,  à  mesure  que  l'expérience  et 
la  reflexion  leur  inspiraient  des  améliorations  lé- 
gislatives; mais  ce  fut  Godefroi  qui  jeta  les 
grandes  bases  de  ce  monument,  et  la  colonie  la- 
tine lui  dut  l'institution  de  la  haute  cour,  et  de  la 
cour  des  bourgeois.  Les  droits  du  roi  qui  ne  tenait 
son  royal  fief  d  aucuns  barons,  de  personne  for 
Dieu,  les  rapports  de  dépendance  que  lui  de- 
vaient les  barons  et  tous  les  seigneurs,  l'organisa- 
tion judiciaire  pour  les  nobles  et  les  bourgeois, 
et  pour  les  chrétiens  indigènes,  les  principes  de 
propriété,  les  règles  pour  le  service  militaire,  le 
nombre  de  chevaliers  que  chaque  baronnie  et 
chaque  seigneurie  étaient  tenues  de  fournir  pour 
la  défense  du  royaume,  enfin,  tout  ce  qui  alors 
était  de  nature  à  maintenir  Tordre  politique  et 
l'équité,  se  trouve  prévu  et  arrêté  dans  cette 
œuvre  de  législation  et  de  jurisprudence  fran- 
çaise. On  ne  s'y  occupa  point  du  pauvre  peuple; 
c'est  l'Eglise  qui  en  prenait  soin.  Godefroi,  ceux 
qui  l'assistèrent  dans  son  œuvre  et  ceux  qui 
la  continuèrent,  firent  des  lois  comme  devaient 
en  faire  des  hommes  de  guerre  et  de  conquête  : 
Les  Assises  du  royaume  de   Jérusalem,  ont  été 
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écrites  en  quelque  sorte,  avec  la  pointe  d'une 
épée.  On  y  voit  une  image  de  l'Europe  féodale, 
mais  cette  image  porte  souvent  l'empreinte  de 
modifications  bienveillantes  et  salutaires,  inspi- 
rées par  l'esprit  de  la  croisade.  Le  douzième 
siècle  et  les  siècles  précédents  n'avaient  rien  à 
mettre  en  comparaison  avec  la  législation  de  Go- 
defroi  et  de  ses  successeurs;  après  avoir  régi 
le  pays  de  Jérusalem,  les  diverses  principau- 
tés chrétiennes  fondées  en  Syrie,  elle  régit 
encore  l'empire  latin  de  Bysance,  la  Morée, 
le  royaume  latin  de  Chypre,  plusieurs  points 
de  l'Archipel  appartenant  aux  Vénitiens ,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Ottomans.  Ainsi,  le 
code  des  libérateurs  de  Jérusalem,  qui  s'ap- 
pela quelquefois  Lettres  du  Saint-Sépulcre,  sub- 
sista en  Orient  tant  qu'il  y  resta  des  traces 
des  possessions  chrétiennes.  Malgré  ses  imper- 
fections, il  favorisa  la  civilisation  européenne, 
en  servant  de  .modèle  ou  de  point  de  départ  à 
d'autres  législations1. 

Le  règne  de  Baudouin  qui  dura  dix-huit  ans, 

•  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'occupe 
de  publier,  dans  sa  collection  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
des  croisades,  les  Assise»  du  royaume  de  Jérusalem,  d'après  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  offert  à  Louis  XVI, 
en  1791,  par  la  république  de  Venise. 
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est  an  des  spectacles  les  plus  curieux  que  puisse 
nous  offrir  l'histoire.  On  entendit  chaque  an- 
née, la  grosse  cloche  de  Jérusalem  annonçant 
l'approche  des  Sarrasins»  et  le  bois  de  la  vraie 
croix  qui  précédait  les  guerriers,  ne  resta  point 
en  repos  dans  la  basilique  de  la  Résurrection, 
La  royauté  latinfc  de  Jérusalem»  devait  être  un 
combat  continuel.  Le  butin  formait  les  princi- 
pales ressources  du  roi  Baudouin  |  quand  la  pail 
durait  quelques  mois,  ou  quand  la  guerre  était 
malheureuse,  les  revenus  de  l'Etat  se  trouvaient 
réduits  à  rien.  Avec  de  faibles  moyens,  Bau- 
douin fit  constamment  de  grandes  choses.  Quelle 
activité  dans  ce  belliqueux  génie  !  Le  roi  de  Jé- 
rusalem fit  oublier  lfes  torts  du  rival  de  Tan- 
crède  en  Cilicie;  il  se  montra  dévoué,  géné- 
reux; les  états  latins  n'eurent  pas  un  gardien 
plus  vigilant,  Un  défenseur  plus  intrépide  :  L'é- 
pée  de  Baudouin,  seul  sceptre  qu'il  ait  jamais 
porté,  ne  rentra  dans  son  fourreau,  que  le  jour 
où  le  roi  latin  descendit  dans  la  tombe! 

L'ambition  patriarcale  qui  voulait  se  mettre  à 
la  place  de  l'autorité  de  l'épée  ne  tint  pas  long- 
temps contre  la  fougueuse  énergie  de  Baudouin  ; 
les  tentatives  de  Daimbert,  j>our  élever  sur  le 
trône  de  Jérusalem  un  autre  que  le  frère  de  Go- 
defroi,  contribuèrent  sans  doute  à  le  faire  ren- 
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trer  rapidement  dans  les  limite^  de  son  pouvoir. 
Dans  cette  église  de  Bethléem,  aii  dessus  de  la- 
quelle Tancrède  avait  planté  son  drapeau  la 
veille  de  l'arrivée  des  croisés  à  la  ville  sainte,  11 
couronha  celui  tfu'il  eût  mieux  aimé  voir  con- 
finé à  Edesse.  Ârnoul*  dépossédé  au  profit  de 
Datmbert,  n'était  pas  homme  à  laisser  soft  rival 
en  repos  :  le  premier-né  de  Satan,  enflmi  de  perâi- 
tion,  comme  l'appelle  Guillaume  de  T jr l  dans 
sa  sainte  colère,  avait  acquis  de  l'influence  sur 
l'esprit  de  Baudoin  et  sur  le  clergé  latin $  il  réus- 
sit à  faire  partir  Daimbert  qui  demeura  deux  ahs 
à  Antioche  auprès  de  Bohémond  et  s'en  alla  en- 
suite k  Rome  demander  justice;  le  prélat  fugitif 
mourut  en  Sicile  en  rèvenàtit  de  Roine  à  Jérusa- 
lem. Un  prêtre  sitriple  et  pieux,  appelé  Ebrfc- 
mar,  dont  Guillaume  de  Tyr  blâme  l'igtooraiice, 
occupa  le  siège  patriarcal,  dii  vivant  même  de 
Daimbert.  Gibelin,  archevêque  d'Arles,  envoyé 
cbmme  légat  de  la  cour  de  Rome,  pour  arranger 
les  affairée  ecclésiastiques  de  Jérusaleni,  déposa 
Ebremttr  et  fut  lui-métne  nomrrié  patriarche  :  11 
était  d'un  âge  avancé.  Arhoul,  resté  archidiacre 
do  l'église  dû  Saint-Sépulcre,  favorisa  son  élec- 
tion dans  l'espoir  de  recueillir  protitptement  son 

«  Livre  X.  .  ., 


380  HISTOIRE 

héritage.  En  effet,  quatre  ans  après  (1111),  cet 
Arnoul,  que  le  vulgaire  appelait  mauvaise  cou- 
ronne 1  (ce  qui  veut  probablement  dire  mauvaise 
tête),  remplaça  Gibelin.  H  maria  sa  nièce  à  Eus- 
tache  Grenier,  seigneur  de  Sidon  et  de  Césarée, 
en  lui  donnant  pour  dot  les  meilleures  portions 
du  patrimoine  de  l'Eglise  :  Jéricho  et  toutes  ses 
dépendances,  dont  le  revenu  annuel  s'élevait  à 
cinq  mille  pièces  d'or.  Déposé  en  1115  par  l'é- 
véque  d'Orange,  légat  du  pape  Pascal,  Arnoul 
s'en  alla  à  Rome,  rétablit  son  crédit  dans  l'esprit 
du  souverain  pontife  et  revint  occuper  son  siège 
de  Jérusalem. 

Les  courses  guerrières  du  roi  Baudouin  sont 
marquées  d'un  grand  caractère  de  poésie.  L'in- 
connu sourit  à  son  génie,  il  lui  faut  d'héroïques 
aventures  et  des  terres  nouvelles  :  il  aime  à  ten- 
ter le  destin,  et  le  péril  a,  pour  son  âme,  une  ir- 
résistible séduction.  Si  tu  as  peur,  va-t'en  à  Bour- 
ges, dit-il  a  Harpin,  comte  de  Bourges,  qui  lui 
donne  des  conseils  de-prudence  au  moment  de 
livrer  bataille  avec  des  forces  inégales  contre  une 
armée  égyptienne  sortie  d'Ascalon  ;  dans  un  pré- 
cédent combat,  aux  environs  de  Bamla,  Bau- 
douin, monté  sur  une  jument  que  sa  légèreté  à 

Guillaume  de  Tyr,  livre  XI* 
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la  course  avait  fait  appeler  la  Gazelle,  s'était 
élancé  a  travers  les  rangs  ennemis  avec  sa  ban* 
nière  blanche  attachée  à  sa  lance.  Pour  exciter 
ses  compagnons  à  la  victoire,  il  leur  disait  que 
l'Orient  n'offrait  aucun  asile  aux  vaincus,  et  que 
la  France  était  bien  loin  !  les  expéditions  du  roi, 
au  delà  de  la  mer  Morte,  au  portd'Hellis,  l'He- 
lath  des  Hébreux  (aujourd'hui  Àden)  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Rouge,  avaient  charmé  la  cu- 
riosité de  son  esprit  ;  la  construction  du  château 
de  Montréal  (Chaubek),  dans  cette  portion  de 
l'Arabie  que  nos  chroniques 1  nomment  Syrie  de 
Sobal,  avait  établi  la  menaçante  domination  de 
Baudouin  au  milieu  de  peuplades  étonnées  de  sa 
puissance.  Arsur,  Césarée,  Saint-Jean  d'Acre, 
Tripoli,  Biblos,  Sarepta,  Sidon,  se  rendirent  à 
ses  armes.  Nous  avons  parlé,  dans  la  Correspon- 
dance d'Orient,  de  toutes  ces  places  et  de  leur  oc- 
cupation par  les  croisés.  Baudouin  soumettait 
ainsi  des  cités  de  Syrie  que  n'avaient  jamais 
possédées  les  Hébreux,  et  sa  courageuse  activité 
agrandissait  son  royaume. 

Pendant  le  siège  de  Tripoli,  il  vit  mourir  le 
vieux  Raymond  que  l'Orient  n'avait  point  con- 
solé de  tout  ce  qu'il  avait  quitté  en  France  ;  le 

1  Guillaume  de  Tyr,  livre  XI. 
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comte  de  Tripoli,  devenu  un  héritage  pour  sa 
famille,  paya  les  sacrifices  et  les  exploits  du 
prince  de  Toulouse.  La  nouvelle  de  la  mort  de 
Tancrède  (1112)  retentit  comme  une  calamité 
au  milieu  des  joies  de  la  conquête  de  l'ancien 
pays  phénicien.  Tancrède ,  durant  la  captivité 
de  Bohémond,  laissant  à  Hugues  de  Saint-Omer 
la  principauté  de  Tibériade,  s'était  établi  prince 
aux  bords  de  l'Oronte,  d'après  le  vœu  des  chré- 
tiens. Le  jeune  Pons,  fils  du  seigneur  Bertrand, 
comte  de  Tripoli,  servait  sous  son  drapeau;  à  sa 
dernière  heure,  Tancrède  fit  appeler  sa  femme 
Cécile,  fille  de  Philippe,  roi  des  Français,  ainsi 
que  le  jeune  Pons,  et  leur  conseilla  de  s'unir, 
après  sa  mort,  par  les  liens  du  mariage  :  cm  le 
lui  promit  et  on  tint  parole.  Quelque  temps  au- 
paravant, Bohémond  avait  fini  ses  jours  dans  la 
Pouille  au  milieu  de  ses  ardents  efforts  pour 
frapper  l'empire  grec. 

L'argent  manquai^  au  roi  Baudouin,  il  rvait 
à  peine  de  quoi  suffire  à  ses  besoins  de  tous  les 
jours  et  à  la  solde  de  ses  frères  d'armes;  il  son 
gea  à  faire  un  mariage  qui  lui  donnât  des  tré- 
sors. La  femme  qu'il  avait  épousée  à  Edesse  était 
soupçonnée  de  légèreté  dans  sep  mœurs,  il  ren- 
ferma dans  le  monastère  de  Sainte-Anne,  situé 
près  de  la  Porte  de  Josaphat,  à  peu  de  distance 
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de  la  Piscine  Probatique  ;  puis,  comme  s'il  eût 
été  veuf,  il  fit  demander  en  mariage  la  com- 
tesse de  Sicile,  veuve  de  Roger,  frère  de  Robert 
Guiscard.  Les  inspirations  irréligieuses  d'Àrnoul 
poussaient  Baudouin.  Dans  Tannée  1113,  la 
puissante  et  riche  comtesse  de  Sicile,  ne  se  dou- 
tant point  qu'il  y  avait  une  reine  de  Jérusalem 
encore  vivante,  débarqua  à  Saint-Jean  d'Acre 
avec  de  grandes  sommes  d'argent  et  des  navires 
chargés  de  provisions  et  d'armes.  Trois  ans  plus 
tard,  Baudouin,  saisi  de  remords  dans  une  grave 
maladie,  renvoya  sa  seconde  femme;  Roger,  fils 
de  la  princesse  sicilienne,  ne  pardonna  point 
cet  affront  au  royaume  de  Jérusalem. 

La  ville  sainte  manquait  d'habitants  :  il  n'était 
point  permis  aux  musulmans  d'y  établir  leur  de- 
meure; les  Latins  étaient  en  si  petit  nombre 
qu'ils  occupaient  à  peine  une  rue  de  ta  ville  *  ; 
les  Syriens,  décimés  par  les  longues  persécu- 
tions, n'offraient  que  de  pauvres  débris;  le 
manque  de  peuple,  cette  cause  par  laquelle 
devaient  périr  un  jour  les  colonies  chrétiennes, 
préoccupait  déjà  Baudouin.  Il  y  avait  au  delà 
du  Jourdain  une  multitude  de  chrétiens  qui 
payaient  encore  tribut  aux  anciens  oppresseurs 

1  Livre  XI. 
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de  la  Terre-Sainte  ;  Baudouin  leur  fit  proposer 
de  venir  habiter  Jérusalem  ;  bientôt  ils  arrivè- 
rent avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leur 
gros  et  leur  menu  bétail  ;  un  quartier  leur  fut 
assigné,  des  campagnes  abandonnées  leur  échu- 
rent en  partage,  et  la  cité  sacrée  eut  de  nou- 
veaux défenseurs. 

Le  génie  de  Baudouin  était  trop  à  l'étroit  en 
Syrie  :  il  méditait  d  ajouter  à  son  royaume  ce 
pays  d'Egypte  d'où,  tant  de  fois,  lui  étaient  ar- 
rivés des  ennemis,  et  dont  la  conquête  eût  été  un 
si  grand  bien  pour  les  états  latins.  Le  mal  qui 
conduisit  Baudouin  à  la  mort  surprit  vers  les 
bords  du  Nil  ses  pas  victorieux  ;  un  cippe  de 
pierres  à  El-Ârich  marque  la  place  où  les  en- 
trailles du  roi  furent  ensevelies,  et  longtemps  on 
donna  le  nom  de  Sables  de  Baudouin  1  aux  soli- 
tudes sablonneuses  qui  mènent  de  Syrie  en 
Egypte. 

Baudouin  du  Bourg  qui  avait  remplacé  le 
frère  de  Godefroi  dans  le  comté  d'Edesse,  le 
remplaça  aussi  sur  le  trône  de  Jérusalem  ;  du- 
rant ses  douze  ans  de  règne,  il  fut  fait  deux  fois 
prisonnier  et  demeura  sept  ans  dans  les  fers  des 


1  Aboulféda,  quatrième  volume  de  la  Bibliothèque  des 
Croisades.       t 
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musulmans.  Tandis  que  Baudouin  II  gémissait 
de  voir  sa  bravoure  enchaînée  dans  la  forteresse 
de  Charan  en  Mésopotamie,  la  prise  deTyr  vint 
ajouter  à  l'éclat  et  à  la  force  de  l'empire  des 
Francs  ;  Eus  tache  Grenier,  nommé  régent  du 
royaume  en  l'absence  du  prince  captif,  avait 
tenu  tête  aux  attaques  des  Egyptiens.  Bau- 
douin II  paya  le  prix  de  sa  rançon  avec  le  butin 
d'une  victoire  qu'il  remporta  dans  le  territoire 
de  Damas;  lorsqu'en  1131,  il  acquitta  sa  dette 
envers  la  mort,  comme  parlent  nos  chroniques, 
quelques  bruits  de  gloire  s'étaient  mêlés  au  sou- 
venir de  ses  malheurs.  Ce  prince,  dont  les  ge- 
noux et  les  mains  s'étaient  endurcis  par  les 
pratiques  de  la  piété,  s'occupa  utilement  de 
l'administration  intérieure  du  royaume;  vou- 
lant assurer  l'approvisionnement  de  Jérusalem , 
il  avait  permis,  par  une  charte,  aux  Armé- 
niens, aux  Syriens,  aux  Grecs  et  même  aux 
Sarrasins  de  porter  à  la  ville  sainte,  en  franchise 
de  tous  droits ,  le  vin ,  le  blé  et  toute  espèce  de 
grains. 

Le  patriarche  Arnoul,  dont  les  jours  s'étaient 
achevés  en  1118,  avait  eu  pour  successeur 
Gormond,  né  à  Péquigny,  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, qui  était  mort  en  Sidon,  pendant  qu'il 
dirigeait  le  siège  d'un  château  du  voisinage;  à 
ii.  tt 
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sa  place  avait  été  nommé  Etienne,  d'abord  che- 
valier, puis  abbé  de  Saint-Jean  de  la  Vallée, 
monastère  situé  près  de  Chartres.  Ressuscitant 
les  prétentions  de  Daimbert,  peut-être  parce 
qu'il  savait  manier  l'épée,  Etienne  voulait  qu'on 
lui  cédât  Jérusalem  et  Joppé  après  la  prise  d'As- 
calon;  mais  son  patriarcat  ne  dura  pas  deux 
ans.  On  rapporte  que  Baudouin  II  étant  allé 
lui  demander  comment  il  se  trouvait,  Etienne 
mourant  lui  répondit  :  «  Nous  sommes,  seigneur 
«  roi,  dans  l'état  que  vous  avez  voulu.  »  Rien  de 
positif  ne  put  appuyer  le  soupçon  d'empoison- 
nement. Guillaume,  prieur  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  homme  de  vie  pieuse,  beau  de  sa  per- 
sonne, mais  peu  lettré,  succéda  au  patriarche 
Etienne ,  et  ce  fut  lui  qui  couronna,  dans  la 
basilique  de  la  Résurrection,  Foulque  d'Anjou, 
choisi  pour  recueillir  le  royal  héritage  de  Bau- 
douin H,  son  beau-père.  Quoique  l'église  de 
Bethléem  eût  été  érigée  en  église  épiscopale  de- 
puis Baudouin  Ier,  on  n'y  sacrait  plus  les  rois 
de  Jérusalem  ;  le  voisinage  du  Calvaire  avait 
cessé  d'être  un  scrupule  pour  les  princes  latins 
appelés  à  la  couronne  d'or. 

Foulque  d'Anjou,  parvenu  au  trône  dans  un 
âge  avancé,  n'avait  plus  assez  d'énergie  pour 
entretenir  l'activité  militaire  des  chrétiens;  la 
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soumission  de  Panéas,  aux  sources  du  Jourdain, 
fut  le  seul  événement  de  son  règne.  Pains,  son 
grand  échanson ,  bâtit  la  forteresse  de  Garac , 
dans  le  pays  d'Arabie,  non  loin  de  Rabbath,  où 
l'époux  de  Bethsabée  était  tombé  victime  de  la 
passion  de  David.  Nos  chroniqueurs  ont  con- 
fondu Carac  avec  l'ancienne  Petra,  aujourd'hui 
Ouadi-Mousa,  dont  les  voyageurs  modernes  ont 
admiré  les  tombeaux,  le  grand  temple  et  le  théâ- 
tre. Sqqs  le  faible  Foulque  d'Anjou,  l'oisiveté  de 
l'épée  avait  enfanté  la  discorde  des  esprits.  Mais, 
avant  de  suivre  les  colonies  dans  leur  décadence, 
arrêtons -nous  devant  le  spectacle  de  la  conquête 
latine,  contemplons  dans  toute  son  étendue  cette 
œuvre  où  sont  entrée  tant  de  sacrifices  et  tant  de 
gloire. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Les  états  chrétiens  s'étendaient  depuis  le  Tau- 
rus  et  les  rivages  de  l'Euphrate  jusqu'aux  terres 
égyptiennes  de  Thanis  et  de  Péluse;  ils  se  com- 
posaient de  trois  principautés  indépendantes 1  et 
du  royaume  de  Jérusalem.  La  principauté  d'E- 
desse ,  maintenant  Orfa ,  comprenait  une  partie 
de  la  Gilicie  et  de  la  Mésopotamie,  des  régions  fé- 
condes, des  forêts,  des  pâturages,  de  nombreuses 
rivières,  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  qui  est  pour 
la  Mésopotamie  ce  que  le  Nil  est  pour  l'Egypte, 


1  Les  pays  qui  formaient  ces  trois  principautés  sont  décrits 
dans  la  Correspondance  d'Orient. 
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et  dont  la  possession  représente  à  elle  seule  une 
immense  richesse  ;  cette  principauté  avait  trois 
archevêques  relevant  du  patriarche  d'Antio- 
che  :  ceux  d'Edesse,  d'Hierapolis  et  de  Corycus. 
La  principauté  d'Antioche  avait  pour  limite 
septentrionale  la  ville  de  Tarse  çt  pour  limite 
méridionale  la  petite  rivière  qui  coule  entre  Va- 
lénia  et  Méraclée.  La  juridiction  du  patriarche 
d'Antioche  s'étendait  sur  vingt  cantons ,  dont 
quatorze  avaient  chacun  un  métropolitain  avec 
des  évêques  sufïragants  ;  les  six  autres  cantons 
étaient  placés  sous  l'autorité  des  primats  de  Bag- 
dad et  de  Perse,  appelés  catholiques.  Quoique 
ces  deux  principautés  fussent  indépendantes  de 
Jérusalem ,  les  rois  latins  allèrent  souvent  y 
rétablir  Tordre  ou  leur  porter  secours  aux  jours 
de  péril;  c'est  en  combattant  pour  les  états 
d'Antioche  et  d'Edesse  que  Baudouin  II  ren- 
contra la  captivité.  Le  comté  de  Tripoli ,  que 
Jacques  de  Vitry  appelle  une  principauté ,  com- 
mençait à  la  limite  de  celle  d'Antioche  et  s'ar- 
rêtait a  la  rivière  entre  Biblos  (Gibelet)  et  Be- 
ry the  ;  une  portion  du  Liban  lui  appartenait. 
Le  comte  ou  le  prince  de  Tripoli  était  homme- 
lige  du  roi.  L'ancienne  Emesse,  appelée  au 
temps  des  croisades  Camela  ou  Chamelé,  aujour- 
d'hui Homs,  l'ancienne  Epiphania,  qui  mainte- 
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nant  porte  le  nom  dcHama,  et  Balbek  ne  furent 

point  soumises  aux  croisés ,  mais  leur  payaient 

tribut. 

Enfin  le  royaume  de  Jérusalem  formait  la 
première  colonie  latine  par  sa  priorité  religieuse 
et  politique,  par  son  étendue  et  le  nombre  des 
places  qui  lui  étaient  soumises.  Il  commençait 
à  l'antique  frontière  des  Hébreux,  à  Dan,  ap- 
pelée tour  à  tour  Césarée  de  Philippe ,  Panéade 
et  Bélinas;  sans  aller  du  côté  du  midi  jusqu'à 
El-Arisch,  Pharamia ,  Pcluse  où  les  possessions 
latines  n'étaient  point  fixes ,  nous  verrons  flotter 
le  Vieux  drapeau  de  notre  patrie  à  Bersabée,  ap- 
pelée alors  Gibelin,  à  dix  mille  d'Àscaion,  et  sur 
lies  murs  de  Daroum,  à  quatre  stades  au  delà  de 
Gaza.  La  forteresse  de  Daroum,  déforme  circu- 
laire et  flanquée  de  quatre  tours,  était  ainsi  nom- 
mée d'un  monastère  grec  dont  elle  avait  pris  la 
place  (da-Roum,  couvent  des  Grecs).  Sidon,  Tyr, 
Saint-Jean-d' Acre,  Césarée,  Jaffa,  les  cinq  villes 
des  Philistins,  toutes  les  cités  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée,  changées  en  baronnies  ou  en  seigneu- 
ries, et,  au  delà  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte, 
les  pays  de  Garac  et  de  Montréal  obéissaient  aux 
successeurs  de  Godefroi.  Une  France  féodale 
s'était  établie  dans  ces  contrées  où  avaient  passé 
les   dominations  israélite,  macédonienne,  ro- 
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inaine,  grecque  et  musulmane ,  et  les  fortes  tra- 
ces de  notre  génie ,  de  notre  bravoure  et  de  nos 
vertus  s'imprimaient  sur  le  sol  le  plus  vénérable 
et  le  plus  historique  de  l'univers.  Les  Latins 
avaient  semé  des  citadelles  à  travers  la  Pales- 
tine ;  Thoron ,  à  dix  mille  de  Tyr ,  entre  la  mer 
et  le  Liban;  Scandalion,  aujourd'hui  Scandroun, 
à  cinq  milles  au  midi  de  Tyr;  Néphin,  du  côté 
de  Tripoli;  Belvoir,  près  du  Thabor;  tbelin, 
bâti  avec  des  ruines  de  l'ancienne  Geth  ;  Blan- 
che-Vue ou  Blanche-Garde,  destinée  à  réprimer 
les  Ascalonites;  Saint- Abraham,  dans  le  Voisi- 
nage d'Engaddi;  les  châteaux  des  Plans,  de 
Maé,  de  Mirabel,  aux  abords  de  Jérusalem; 
toutes  ces  forteresses  et  une  foule  d'autres,  dont 
nous  avons  marqué  l'emplacement  dans  nos  ré- 
cits de  voyageur,  étaient  comme  une  vaste  or- 
ganisation de  défense  au  milieu  de  cette  terre 
où  nos  aïeux  ne  subsistaient  que  par  la  victoire. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  de  qui  relevaient 
immédiatement  les  évêques  de  Bethléem,  d'Hé- 
bron  *  et  de  Lydda,  avait  de  plus  sous  son  au- 
torité quatre  métropolitains  :  ceux  de  Tyr,  de 
Gésarée,  de  Nazareth,  de  Carac.  Le  méuopoli- 

1  L'église  d'Hébron  ne  fui  érigée  eu  évècbéque  sous  Amaury 
eu  1167,  mais  nous  parlons*  ici  du  royaume  de  Jérusalem  tel 
qu'il  fut  dans  tout  son  développement. 
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'  tain  de  Tyr  avait  pour  sufiragants  les  évéques 
d'Acre,  de  Sidon,  de  Bérithe  et  de  Panéade. 
L'église  de  Césarée  qui,  avant  les  croisades, 
était  l'égale  de  celle  de  Jérusalem  et  quelquefois 
la  première  de  Palestine,  n'avait  qu'un  seul 
suffragant,  l'évéque  de  Sébaste  ou  Samarie. 
Le  suffragant  de  Nazareth  était  le  pasteur  de 
Tibériade.  L'évéque  grec  du  mont  Sinaï,  gar- 
dien de  l'église  de  Sainte-Catherine,  dépendait 
du  métropolitain  deCarac.  L'église  de  Jaffa  était 
soumise  au  prieur  et  aux  chanoines  du  Saint- 
Sépulcre.  Des  abbés  et  des  prieurs  assistaient  à 
l'autel  le  patriarche  de  Jérusalem  ;  ils  portaient 
les  insignes  de  l'épiscopat  :  la  crosse,  la  mitre, 
l'anneau  et  les  sandales. 

Jacques  de  Vitry,  évêque  de  Ptolémaïs,  qui  a 
tracé  une  curieuse  peinture  de  l'état  religieux 
de  la  Palestine  sous  la  domination  des  Francs, 
nous  montre  l'Eglise  d'Orient  commençant  à  re- 
verdir et  à  fleurir 9  et  la  vigne  du  Seigneur  poussant 
des  bourgeons  nouveaux.  De  tous  côtés,  les  plus 
beaux  sites  étaient  choisis  pour  la  construction 
de  sanctuaires  et  de  couvents  :  les  libéralités  des 
princes  et  les  aumônes  des  fidèles  multipliaient 
les  maisons  de  Dieu.  Le  mont  de  la  Quaran- 
taine, à  peu  de  distance  de  Jéricho,  et  le  Carmel 
avaient  leurs  hôtes  austères  qui,  retirés  dans  de 
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petites  cellules,  composaient,  abeilles  du  Seigneur, 
un  miel  d'une  douceur  toute  spirituelle  1.  «  Un  grand 
«  nombre  d'autres,  dit  le  chroniqueur,  morts 
«  au  monde  afin  de  vivre  en  Dieu,  se  choisirent 
«  des  sépulcres  tranquilles  dans  le  désert  du 
«  Jourdain,  où  le  bienheureux  Jean-Baptiste, 
«  fuyant  les  hommes  pour  s'occuper  de  Dieu 
«  avec  plus  de  liberté,  se  cacha  dès  les  années 
«  de  son  enfance.  » 

L'évèque  d'Acre  nous  rapporte  ici  une  obser- 
vation que  nous  ne  passerons  point  sous  silence. 
Il  ne  lui  avait  jamais  semblé  que  le  Précurseur 
se  fût  nourri  de  la  chair  des  sauterelles,  lui  qui 
refusait  de  manger  du  pain.  Jacques  de  Vitry 
interrogea  donc  sur  cç  point  un  moine  syrien 
des  rives  du  Jourdain;  le  moine  lui  répondit 
qu'on  trouvait  autour  de  son  monastère  une 
herbe  dont  les  cénobites  mangeait,  et  qui  se 
nommait  langusta;  il  ajouta  que  ce  mot  était  la 
même  chose  que  locusta  (sauterelle),  et  que  la 
ressemblance  des  deux  mots  avait  produit  l'er- 
reur sur  la  nourriture  de  saint  Jean.  Le  céno- 
bite des  solitudes  du  Jourdain  affirmait  que  le 
Précurseur  avait  mangé  de  l'herbe  appelée  lan- 
gusta et  non  point  de  ces  grasses  sauterelles  re- 

1  Jacques  de  Vitry,  livre  I. 
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cherchées  par  beaucoup  d'habitants  du  pays  qui 
les  prennent  à  l'époque  de  leur  apparition  et  les 
mettent  en  réserve.  L'opinion  du  moine  syrien 
pourrait  bien  ne  pas  rester  tout  à  fait  sans  ré- 
ponse, mais  elle  est,  à  coup  sûr,  d'une  grande 
autorité  dans  la  question. 

Les  chanoines  réguliers  du  Saint-Sépulcre, 
institués  par  Godefroy,  suivaient  la  règle  des 
augustins.  Les  églises  des  chevaliers  du  Temple, 
du  mont  Sion  et  du  înont  des  Olives  avaient  des 
abbés  et  des  chanoines  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noît. Les  religieuses  de  Saint-Lazare,  à  Béthanie, 
celles  de  Sainte-Anne  et  celles  de  Sainte-Marie 
de  Jérusalem  appartenaient  à  là  même  règle.  Il 
y  avait  sur  le  Thabot  une  abbaye  de  moines 
noirs  qui  dépendait  du  métropolitain  de  Naza- 
reth. Il  s'était  élevé  aussi  des  monastères  de 
l'ordre  de  Cîteaux  et  de  l'ordre  des  Prémontrés. 
La  Palestine  offrait  une  image  de  la  France  re- 
ligieuse. 

Les  trois  ordres  militaires,  nés  de  la  charité 
à  l'ombre  du  saint  tombeau,  avaient  montré 
à  l'Orient  une  sorte  de  sacerdoce  armé  du 
glaive.  Les  hospitaliers  1,  les  templiers,  les  teu- 


i  M.  le  vicomle  L.-F.  de  Villeneuve -Bargemont  a  fait  revi- 
vre la  gloire  des  grands  mailres  de  l'ordre  de  saint  Jean  en 
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tons,  mâles  figures,  hommes  de  fer,  caractères 
ardents  et  généreux,  formaient  comme  des  mu- 
railles vivantes  toujours  debout  pour  arrêter 
l'ennemi.  Ils  avaient  passé  du  service  des  pau- 
vres au  service  des  colonies  chrétiennes.  Dans 
leurs  continuelles  courses  du  Jourdain  à  la  mer, 
du  Liban  au  désert  méridional  de  Syrien  ils 
étaient  l'effroi  des  musulmans  et  la  sécurité  des 
pèlerins.  Quand  de  pauvres  chrétiens  d'Europe 
débarqués  à  îaffa,  se  rendaient  à  Jérusalem, 
n'ayant  d'autres  armes  que  le  signe  de  la  croix, 
ils  n'avançaient  pas  sans  frayeur  dans  le  chemin 
solitaire  de  Ramla,  et  surtout  dans  les  monta- 
gnes de  la  Judée,  où  chaque  détour  de  sentier, 
chaque  revers  de  rocher  pouvait  cacher  des 
Arabes  cruels.  Alors,  si  des  manteaux  blancs 
marqués  de  la  croix  blanche,  de  la  croix  rouge 
ou  de  la  croix  noire  leur  apparaissaient  tout  à 
coup  à  travers  les  vergers  de  la  plaine,  au  pen- 
chant de  la  colline  ou  dans  les  tortueuses  pro- 
fondeurs d'un  étroit  vallon,  cette  vue  rassurait 
et  charmait  les  pieux  voyageurs;  au  moindre 
soupçon  de  danger,  les  chevaliers  de  l'Hôpital , 

publiant  leurs  MOtoMEisïs.  Le  nom  de  Villeneuve-Bargemont, 
attaché  à  d'utiles  et  à  de  beaux  travaux ,  est  un  de  ces  noms 
de  France  qui  rappellent  ce  que  l'honneur,  la  vertu,  l'intelli- 
gence ont  de  plus  pur  et  de  plus  élevé. 
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du  Temple  ou  de  Sainte-Marie  des  Teutons, 

les  accompagnaient  jusqu'à  la  ville  sainte. 

Guillaume  de  Tyr,  que  l'amour  des  privilèges 
de  l'Eglise  anime  quelquefois  jusqu'à  la  partia- 
lité, voit  avec  peine  les  frères  de  l'Hôpital  s'af- 
franchissant  d'abord  de  la  juridiction  de  l'abbé 
de  Sainte-Marie  latine,  pais,  devenus  riches, 
se  dérobant  à  l'autorité  du  patriarche  de  Jéru- 
salem et  entraînant  dans  leur  indépendance  di- 
vers établissements  de  charité.  Celui-ci,  accom- 
pagné de  plusieurs  prélats  de  Syrie ,  était  allé  à 
Rome  demander  justice  pour  ses  droits  chaque 
jour  méconnus  et  n'avait  rien  pu  obtenir  du 
pape,  ami  des  hospitaliers.  Plus  tard,  de  scan- 
daleuses rivalités  éclatèrent  entre  les  hospitaliers 
et  le  patriarche  ;  des  flèches ,  ramassées  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  furent  suspendues 
en  face  du  Calvaire,  en  mémoire  d'une  attaque 
impie.  Les  frères  de  l'Hôpital ,  possesseurs  de 
casais  et  de  villes  en  Orient  et  en  Occident,  n'é- 
taient plus  au  temps  où  les  pauvres  et  les  mar- 
ines étaient  leurs  seigneurs,  où,  donnant  aux 
malades  le  pain  de  pure  fleur  de  farine,  ils  se 
réservaient  pour  eux  la  portion  la  plus  grossière 
de  la  mouture  l.  Mais  que  d'exploits  et  que  de 

1  Jacques  de  Vitry,  livre  L 
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gloire  leur  faisaient  pardonner  de  s'être  éloi- 
gnés de  leur  primitive  et  humble  simplicité  ! 
Depuis  Gérard  Tune  jusqu'à  Fabrice  Garrette, 
le  quarante-et-unième  et  dernier  grand-maî- 
tre de  Tordre,  durant  un  espace  de  plus  de 
quatre  siècles,  quelle  série  de  traits  éclatants, 
de  dévouements  sublimes,  et  quel  puissant  inté- 
rêt s'attache  à  la  destinée  de  ces  courageux  dé- 
fenseurs de  la  civilisation  chrétienne  !  Oh  ! 
comme  nous  étions  émus  à  Rhodes,  dans  cette 
rue  des  Chevaliers  où  nous  touchions  de  la  main 
leurs  graves  et  belliqueux  souvenirs  ! 

Les  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient  reçu 
du  concile  de  Troyes  (1128),  le  vêtement  blanc 
comme  un  symbole  de  la  pureté  de  leur  vie,  re- 
çurent du  pape  Eugène  la  croix  rouge  comme 
symbole  du  sang  qu'ils  faisaient  profession  de 
verser  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Jac- 
ques de  Vitry,  parlant  de  ces  nouveaux  Machabées 
comme  il  les  appelle,  nous  les  montre  marchant 
à  la  bataille  avec  discipline,  sagesse  et  prudence, 
les  premiers  à  combattre  et  les  derniers  à  se  re- 
tirer, n'ayant  jamais  la  permission  de  tourner  le 
dos  ou  de  revenir  sur  leurs  pas  sans  un  ordre 
exprès  ;  toutes  les  fois  qu'on  crie  aux  armes,  dit 
le  même  chroniqueur,  ils  demandent  où  sont 
les  ennemis  et  jamais  leur  nombre;  lions  à  la 
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guerre,  ils  sont  de  doux  agneaux  daps  lcqrs  de- 
meures; à  l'église,  pareils  à  des  ermites  ou  à  des 
moines,  ils  sont  durs  et  féroces  pour  les  enne- 
mis dp  Christ;  ils  marchent  précédés  d'une 
bannière  blanche  et  noire  qu'ils  appellent  Bau- 
séant,  et  ces  deux  couleurs  indigent,  l'une? 
leur  candeur  envers  les  amis  du  Christ,  l'autre, 
leur  sombre  fureur  contre  ses  ennemis.  Ïjss 
templiers  punissaient  avec  une  extrême  sévérité 
les  violateurs  de  la  discipline  et  de  la  règle. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  firent  un  nom  honorable, 
ajoute  le  chroniqueur  déjà  cité.  «  La  renommée 
de  leur  sainteté  répandapt  de  spaves  odeurs 
comme  une  cellule  parfumée,  s'étendit  dans  le 
monde  entier  ;  I4  maison  de  U  sainte  Eglise  fut 
remplie  d'odeurs  embaumées.  En  rappelant  le 
souvenir  de  ces  hommes,  les  fidèles  avaient  la 
bouche  comme  remplie  d'un  doux  miel.  Aussi 
toute  l'Eglise  des  saints  racontera  leurs  vertus  et 
leurs  combats,  et  leurs  glorieux  triomphes  sur 
les  ennemis  du  Christ.  » 

Ce  témoignage  rendu  aux  templiers  par  un 
prélat  de  Syrie,  de  la  prepaière  moitié  du  trei- 
zième siècle ,  est  l'expression  indépendante  de 
l'admiration  des  contemporains.  Quand  Jacques 
de  Vitry  parlait  ainsi ,  il  y  avait  déjà  plus  d'un 
siècle  que  les  chevaliers  du  Temple  étaient  sur 
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la  scène  du  monde.  Cent  ans  plus  tard ,  aux 
yeux  de  Philippe  le  Bel ,  le  roi  faux  fnonQyeur, 
ils  furejit  surtout  coupables  d'être  riches  ;  les 
désordres  de  quelques  membres  ne  pouvaient 
pas  justifier  l'immolation  d'un  grand  et  illustre 
corps  qui  avait  servi  de  boulevard  contre  la  bar- 
barie musulmane.  L'équitable  postérité  a  cassé 
l'arrêt  qu'une  cupidité  sauvage  osa  porter.  L'or- 
dre  du  Temple,  établi  pour  la  croisade ,  devait 
perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur  morale  à 
mesure  que  l'esprit  de  la  guerre  sainte  s'affai- 
blissait; c'est  ce  qui  amena  son  malheur.  Des 
possessions ,  des  richesses  égales  à  celles  des  sou- 
verains, étaient  devenues  une  tentation  terrible 
pour  un  roi  à  qui  il  fallait  de  l'argent  à  tout 
prix  ;  on  résolut  de  livrer  aux  flammes  les  tem- 
pliers comme  on  se  décide  à  tuer  un  homme  pour 
lui  prendre  son  trésor.  Jacques  de  Vitry  semble 
avoir  pressenti  les  calamités  cachées  daps  ces 
terrestres  biens,  lorsque,  parlant  des  chevaliers 
teutons,  il  fait  des  vœux  pour  que  le  Seigneur  éloi- 
gne d'eux  les  richesses  orgueilleuses ,  avides,  querel- 
leuses ,  qui  n'engendrent  que  des  sollicitudes  et  sont 
ennemies  de  la  religion1 . 

Ainsi  le   royaume  de  Jérusalem,  composé 

»  Livre  I. 
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d'hommes  de  toutes  les  nations  de  l'Occident, 
avait  fait  de  la  Palestine  une  terre  toute  nouvelle  ; 
la  culture  fécondait  de  vastes  solitudes.  On  ap- 
pelait Poulains ,  ceux  qui  étaient  nés  en  terre 
sainte  depuis  la  délivrance  de  Jérusalem  ;  ce 
nom  vient-il  de  pullus,  parce  que  la  génération 
née  dans  les  derniers  temps  était  comme  un 
petit  poulet  à  côté  de  l'ancienneté  des  Syriens? 
vient-il  du  nom  de  la  Fouille ,  parce  qu'on  avait 
appelé  de  cette  contrée  beaucoup  de  femmes 
pour  être  les  épouses  des  Européens?  Les  chro- 
niques demeurent  incertaines  entre  ces  deux 
étymologies  et  n'affirment  rien.  Les  Poulains 
désignaient  les  Européens  sous  le  nom  d'Enfants 
d'hernaude,  ce  qui,  d'après  Jacques  de  Vitry, 
équivalait  à  imbécile,  idiot;  mais  l'origine  du 
mot  hernaude  nous  est  inconnue.  Les  sobriquets 
entre  ces  nations  indiquent  des  jalousies.  À 
côté  des  Occidentaux  vivaient,  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  les  chrétiens  d'Orient,  les  Syriens, 
les  Grecs ,  les  Jacobites ,  les  Maronites,  les  Nes- 
loriens,  les  Arméniens,  les  Grégoriens.  Ces  peu- 
ples ,  appartenant  a  des  communions  diverses , 
se  consolaient,  à  l'ombre  des  bannières  latines, 
de  la  longue  oppression  musulmane  ;  livrés  à 
l'agriculture  et  au  commerce ,  ils  contribuaient 
à   répandre   la  vie  dans  le  royaume  franc ,  et 
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parfois  aussi  ils  combattaient  à  côté  de  nos  guer- 
riers. Les  Maronites  surpassaient  en  vigueur 
belliqueuse  tous  les  chrétiens  du  pays  ;  ils  avaient 
servi  de  guides  à  l'armée  de  Godefroi  traversant 
la  Phénicie.  Ds  embrassèrent  la  foi  catholique 
en  1167.  Nous  avons  longuement  parlé  ailleurs1 
de  ces  admirables  montagnards ,  restés  les  amis 
de  la  France  jusqu'au  moment  où  nous  écri- 
vons; ils  avaient  pour  voisins,  dans  le  Liban, 
les  Baténiens  ou  Assassins8  qui,  esclaves  fana- 
tiques des  volontés  du  Vieux  de  la  Montagne , 
tenaient  au  bout  de  leurs  poignards  la  vie  des 
princes  et  des  rois, 

La  piété ,  la  bravoure ,  le  commerce,  la  curio- 
sité se  donnaient  rendez-vous  dans  le  royaume 
de  Jérusalem.  Les  peuples  arrivaient  à  la  ville 
sacrée ,  non  plus  seulement  de  Saba,  mais  de 
tous  les  points  du  monde  ;  un  navire  attirait  un 
autre  navire,  et  les  nations,  se  donnant  la  main, 
se  disaient  entre  elles  :  Montons  à  la  montagne  du 
Seigneur3 .  On  voyait  s'accomplir  ces  paroles  de 
Tobie,  adressées  à  Jérusalem  :  Tu  brilleras  d'une 
lumière  éclatante  et  tu  seras  révérée  jusqu'aux  extré- 


1  Correspondance  d'Orient,  lettre  GLXXX 
1  Correspondance  d'Orient,  tom.  VI. 
8  lsale,  chap.  II,  vers.  3. 

il.  26 
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mités  de  la  terre1.  Mais  ce  royaume  que  les  chro- 
niques nous  montrent  comme  un  paradis  exha- 
lant des  parfums  pareils  a  ceux  des  roses,  des 
lis  et  des  violettes,  ne  tarda  pas  à  être  livré 
à  langue  serpent,  ennemi  du  genre  humain.  La 
corruption  envahit  la  Terre  Sainte  ;  Jacques  de 
Vitry  nous  eu  fait  une  pelure,  chargée  d'ail- 
leurs 4es  exagérations  les  plus  noirçs.  Lorsqu'il 
ne  voit  dans  les  prélats  que  des  vaches  engrais- 
sées sur  les  montagnes  de  Samckrie,  des  pasteurs  en- 
graissés du  patrimoine  du  crucifié ',  et  tondant  les  bre- 
bis au  lieu  de  les  paître,  des  CQnductenrs  aveugles, 
des  chiens  muets  ne  sachant  pas  aboyer,  l'évêque 
d'Acre  pousse  l'observation  morale  jusqu'à  la 
satire.  Les  poulains,  issus  de  leurs  pères,  comne 
la  lie  provient  du  vin,  la  rouiJJte  dq  V argent,  l'ivraki 
du  froment,  étaient  parés  comme  des  temples,  et 
plus  accoutumés  aux  bains  qu'aux'  batailles. 
Les  musulmans,  qui  tremblaient  devant  les  pè- 
res, ne  voyaient  dans  les  fils  que  de  faibles  fem- 
mes. On  comparait  ces  Francs  dégénérés  aux 
saules  qui  ne  produisent  aucun  fruit.  Jjeur  oc- 
cupation était  de  garder  leurs  femmes,  à  qui  leur 
jalousie  permettait  à  peine  de  sortir  une  fois  par 
mois  pour  aller  à  l'église  ;  les  plus  riches  avaient 

*  Chap.  XIII,  vers.  13  et  14. 
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trouvé  le  moyen  de  pe  plys  laisser  sortir  leurs 
épouses ,  en  leur  faisant  dire  la  messe  sur  des 
autels  dressés  dans  leur  chambre.  Nous  ne  ré- 
péterons point  tous  les  crimes  et  les  horreurs 
gue  Jacques  de  Vitry  impute  awç  habitants  de 
la  ferre  §ainte  ;  les  censeurs  nous  font  l'huma- 
nité trop  laide,  et  l'histoire  n'accueille  point  }a 
violence  de  leurs  discours.  Toutefois,  il  est  cer- 
tain que,  dans  le  royaume  franc,  les  mœurs  per- 
dirent de  leur  pureté,  les  caractères  de  leur 
énergie  :  cette  dégénération  favorisait  les  entre- 
prises des  ennemis. 

Nous  ayons  laissé  la  couronne  de  Jérusalem 
passant  de  la  }ête  d'un  vieillard  à  la  tête  d'un  en- 
fant (1144).  Le  courageux  dévouement  du  jeune 
Baudouin  U(  éclate  dans  l'inutile  expédition  de 
Bosra.  Cannée  suivante,  un  ennemi  formidable, 
Zengui,  prince  de  ^oussoul,  fondateur  4e  la  dy- 
ttastie  fe$  4î^beks,  s'empare  d'Edesse,  dont  il 
méditait  la  conquête  depuis  longtemps  ;  un  ef- 
froyable carnage  mit  ruisseler  dans  cette  ville  le 
sang  chrétiç^i  la  perte  de  cette  grande  cité  sui- 
vie de  l'immolation  des  fidèles  retentit  bientôt 
eq  Europe,  lia  foudre  tombée  sur  les  églises  du 
§aint-Sépulcre  et  du  mont  Sion ,  l'apparition 
d'une  comète  annonçait  aux  imaginations  chré- 
tiennes 4esmaux  contre  lesquels  il  fallait  s'armer. 
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L'esprit  des  guerres  saintes  vivait  encore  dans  sa 
force  en  Occident  ;  l'éloquence  de  saint  Bernard 
renouvela  les  scènes  d'enthousiasme  qu'on  avait 
vues  cinquante  ans  auparavant.  Cent  mille  croi- 
sés français,  ayant  à  leur  tête  le  roi  Louis  VU, 
une  nombreuse  armée  conduite  par  l'empereur 
Conrad  III,  une  foule  de  guerriers  d'Italie  et 
d'Angleterre  s'avancèrent  contre  l'Orient. 

L'Asie  Mineure  dévora  les  trois  quarts  de  ces 
grandes  troupes;  Louis  VII,  qui  gagna  de  la 
gloire  aux  rives  du  Méandre  et  au  milieu  des 
précipices  du  mont  Gadmus>  Conrad  qui  n'avait 
montré  aucune  capacité  dans  cette  expédition, 
se  trouvèrent  réunis  à  Jérusalem  au  commence- 
ment  de  l'année  1 148.  On  ne  s'occupa  point  d'E- 
desse,  dont  les  malheurs  avaient  armé  l'Occi- 
dent. Les  Latins  désiraient  la  possession  de  Da- 
mas comme  une  barrière  de  défense  pour  le 
royaume  de  Jérusalem.  Dans  une  assemblée,  te- 
nue à  Saint-Jean-d'Acre  et  provoquée  par  le 
jeune  Baudouin  HE,  on  décida  d'aller  assiéger 
Damas.  Cette  riche  cité  était  près  de  céder  aux 
victorieuses  attaques  des  chrétiens,  lorsque  la 
discorde  et  la  perfidie  firent  échouer  misérable- 
ment l'entreprise.  La  croisade  de  Louis  VII  et 
de  Conrad  s'acheva  sans  profit  pour  la  Palestine. 

En  1149^  Baudouin  III;  fatigué  de  la  régence 


DE  JÉRUSALEM.  405 

de  sa  mère  Mélisende ,  lui  fait  d'abord  des  con- 
cessions pour  conquérir  son  indépendance,  et 
puis  l'oblige  de  se  contenter  de  Naplouse.  Ces 
débats  avaient  troublé  le  royaume;  la  tranquil- 
lité se  rétablit,  dit  Guillaume  de  Tyr,  comme  l'é- 
toile du  matin  qui  brille  au  milieu  de  la  nue.  Le  jeune 
roi  de  Jérusalem,  que  l'agrandissement  de  son 
royaume  préoccupait  sans  cesse,  parvint  à  con- 
quérir, après  un  siège  opiniâtre,  cette  place 
d'Àscalon  qui,  depuis  si  longtemps,  résistait  aux 
Latins,  et  dont  la  possession  fermait  la  Palestine 
aux  Egyptiens.  On  convertit  en  église  et  on  dé- 
dia à  saint  Paul  la  grande  mosquée  d'Ascalon.  Le 
mariage  de  Baudouin  avec  une  nièce  de  l'empe- 
reur Manuel,  conclu  en  1155,  apporta  des  tré- 
sors au  royaume  de  Jérusalem  qui  manquait 
toujours  d'argent;  cette  alliance  eût  été  bien 
plus  utile  aux  états  chrétiens,  si  les  Latins  et  les 
Grecs  avaient  voulu  sincèrement  réunir  leurs 
forces  contre  l'ennemi  commun  1. 

De  temps  en  temps,  la  succession  des  patriar- 
ches de  Jérusalem  amenait  des  querelles  parmi 
le  clergé  de  la  ville  sainte.  Foucher,  qui  avait 
succédéà  Guillaume  en  1145,  était  mort  en  1 1 59. 
Amaury,  prieur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 

1  Michaud.  Histoire  des  Croisades,  livre  Y. 
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né  a  Nesle,  au  diocèse  de  fcïojrori,  le  remplaça 
irrégulièrement  :  c'était  un  homme  incapable; 
J>orté  par  des  intrigues  de  princesses.  Il  crut  lé- 
gitimer son  élection  eh  envoyant  acheter  à  Rome 
le  manteau  de  patriarche  au  prix  d'abondantes 
largesses  l. 

Mélisende,  que  Guillaume  de  Tyr  juge  di§hk 
d'être  transportée  6U  mflteti  dû  étotÙY  m  toflei, 
mourut  en  1161.  Bàudôùiii  Ili  la  aiiivît  dans  là 
voie  de  toute  chair ,  Tannée  suivante,  à  Béryttie, 
âgé  de  trente-trois  ans.  H  avait  l'habitude  dé 
prendre  chaque  année  ùtiè  médecine  avant  Ite 
commencement  de  l'hiver;  il  reçut  a  Antioche 
du  médecin  du  comte  de  THpoli  dès  pilule*  em- 
poisonnées qui  le  menèrent  lentement  à  la  tombe; 
une  portion  de  piluléâ  destihéèà  âtt  ïôi  furent 
mêlées  dans  du  pain  et  données  à  liné  petite 
chienne  qui  en  hnourut.  Cette  expérience  ne: 
permit  plus  de  doutet  du  poiéott.  L'archevêque 
de  Tyr  nous  apprend  à  ce  S  11  jet  que  lei  princes 
chrétiens,  dédaignant  la  science  des  médecins 
latins,  n'accordaient  leur  confiance  qu'au*  Jûtis* 
aux  Samaritains,  aux  Sjrriëné  où  même  àti*  Sar- 
rasins, fort  ignorants  dans  l'art  de  guérir*  Bau- 
douin III  remplit  noblement  sa  n^iésjon  dfc  gar- 

*  Guillaume  dé  Tyr,  livre  XVIÎI. 
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dîeri  au  toyaume  de  Jérusalem  ;  il  porta  un  grand 
couj)  aux  Égyptiens  en  leur  enlevant  Ascalon, 
jet  tiht  téie  S  Nourréddiii,  fils  de  Zengûi,  qui, 
maître  de  Dahias,  attaquait  vigoureusement  la 
Palestine. 

Amaury,  auparavant  comte  de  Jbppé  et  d' As- 
calon, successeur  de  Son  frère  Baudouin  III, 
voulait  à  tout  prîi  établir  là  domination  chré- 
tienne en  Egypte  ;  la  guerre  civile,  produite  par 
Fanibition  rivale  de  deux  visirs,  désolait  ce  pays; 
le  sultan  de  Damas  convoitait  l'Egypte  comme 
le  roi  de  Jérusalem  ;  le  calife  de  Bagdad,  ennemi 
de  celui  du  Caire,  donnait  son  appui  religieux 
au  projet  de  Nourreddin.  Les  Latins,  unis  aux 
Egyptiens,  qui  avaient  imploré  leur  Secours,  as- 
siégèrent durant  plusieurs  mois  lès  Turcs  entrés 
dans  Alexandrie;  ceux-ci  capitulèrent  enfin. 
L'Egypte  s'engagea  à  payer  au  roi  de  Jérusalem 
un  tribut  de  cent  mille  écus  d'or,  et  tous  lçs  sei- 
gneurs, les  chevaliers  et.  les  soldats  chrétiens 
revinrent  en  Palestine,  chargés  de  trésors;  une 
garnison  chrétienne  avait  été  placée  au  Caire. 
Amaury  ne  s'était  éloigné  qu'à  regret  des  bords 
du  Nil  ;  sans  s'iliquiéter  de  la  violation  des  traités 
et  sans  tenir  compte  des  prudents  avis  d'une 
partie  des  chefs  chrétiens,  il  reprend  le  chemin 
de  l'Egypte  avec  une  armée,  s'empare  de  Bilbéis 
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sur  la  rive  droite  du  Nil;  mais,  au  lieu  d'aller 
droit  au  Caire  qui  ne  pouvait  lui  résister,  il  com- 
mit la  faute  politique  d'écouter  les  supplications 
des  ambassadeurs  du  calife  et  d'accepter  leurs 
offres  d'argent.  Les  richesses  promises  se  firent 
attendre,  la  flotte  impériale  de  Bysance  que  son 
beau-père  Manuel  lui  avait  annoncée,  ne  parut 
point;  pendant  ce  temps-là,  les  Egyptiens  rele- 
vèrent leurs  murailles,  le  général  de  Nourred- 
din,  appelé  par  le  calife  du  Caire,  arriva  tout  à 
coup,  et  c'est  ainsi  que  le  riche  royaume  de  Pha- 
raon fut  perdu  pour  les  guerriers  francs.  Amaury , 
ne  pouvant  lutter  contre  les  Turcs  et  les  Egyp- 
tiens réunis,  revint  honteusement  à  Jérusalem. 
L'arrivée  de  la  flotte  de  Bysance  le  décida  à  re- 
commencer son  entreprise;  Amaury  attaqua 
Damiette  ;  mais,  après  cinquante  jours  d'un  siège 
désastreux,  il  fallut  y  renoncer.  L'armée  de  Da- 
mas avait  amené  au  Caire  un  jeune  émir  jusque 
là  sans  gloire,  mais  dont  le  nom  devait  remplir 
le  monde.  Ce  jeune  émir,  élevé  au  vizirat  à  la 
place  de  Chircou  son  oncle,  c'était  Saladin. 

Guillaume  de  Tyr  avait  beaucoup  connu 
Amaury,  c'est  d'après  ses  instances  qu'il  en- 
treprit son  œuvre  historique  ;  il  a  tracé  de  ce  roi 
un  portrait  détaillé  qui  abonde  en  traits  curieux. 
D'après  ce  portrait,  le  cinquième  roi  latin  avait 
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une  grande  expérience  dans  les  affaires  du  monde 
et  une  prudente  conduite.  Il  avait  la  langue  un 
peu  embarrassée,  ce  qui  l'empêchait  de  s'expri- 
mer avec  grâce  et  élégance.  Nul  ne  connaissait 
mieux  que  lui  le  droit  coutumier  du  royaume. 
Il  était  moins  lettré  que  son  frère,  mais  il  avait 
l'esprit  vif»  pénétrant  et  une  solide  mémoire. 
Amaury  interrogeait  souvent,  aimait  la  lecture 
et  se  plaisait  beaucoup  aux  récits  de  l'histoire. 
Les  baladins  et  les  jeux  de  hasard  ne  l'amu- 
saient pas  du. tout;  la  chasse  au  faucon  et  au 
héron  était  son  principal  divertissement.  On 
vantait  sa  patience,  sa  sobriété,  sa  facilité  à  ou- 
blier les  injures.  Amaury  était  souvent  taciturne 
et  sombre  et  manquait  d'urbanité  ;  on  remar- 
quait d'autant  plus  ce  défaut  qu'on  se  ressouve- 
nait de  la  bienveillante  affabilité  de  son  frère.  U 
était  avide  d'argent  plus  qu'il  ne  convient  a  un 
roi,  et  sa  justice  ne  résistait  pas  souvent  à  la  sé- 
duction des  présents.  Amaury  avait  de  l'embon- 
point, une  taille  au  dessus  de  la  moyenne,  une 
belle  figure,  uç  gir  de  dignité,  des  yeux  pleins 
d'éclat,  le  nez. aquilin,  les  cheveux  blonds,  un 
peu  rejetés  en  arrière  et  une  barbe  bien  fournie. 
Pendant  qu'une  petite  fièvre  lente  retenait  le  roi 
dans  la  citadelle  de  Tyr,  il  faisait  souvent  appe- 
ler Guillaume  pour  lui  soumettre  les  questions 
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qui  lui  passaient  par  l'esprit,  «  et  ces  conférences 
avec  moi,  dit  l'historien  1  lui  plaisaient  infini- 
ment. »  Le  roi  lui  demanda  un  jour  s'il  y  avait  eh 
dehors  dé  là  révélation  chrétienne  des  moyens 
de  prouver  la  vérité  de  la  fatùre  résurrection. 
Cette  question  causa  une  émotion  vive  à  l'ar- 
chevêque de  Tyr.  Il  satisfit  la  curiosité  philoso- 
phique d'Àmaury  en  lui  disant  que  les  misères 
de  l'homme  tertueux  et  le  triomphe  des  ûié- 
chants  dans  ce  monde  rendaient  nécessaire  une 
autre  vie  où  Dieu  traitât  chacun  selon  sê$ 
œuvres. 

Nous  touchons  aux  mauvais  jours  du  royaume 
de  Jérusalem.  Àhiaùry,  à  son  lit  de  mort  (1 173), 
n'aurait  pu  imaginer  é^ue  les  derbiferes  catastro- 
phes étaient  Si  prochaines.  Que  de  malheurs 
accomplis  durant  le  court  espacé  de  quatorze 
ans!  Baudouin  Ht  avait  dit,  en  parlant  du  fils 
d'Amaury,  qii'il  tint  sur  les  Fonts  baptismaux  : 
«  Je  lui  donnerai  le  royaume  de  Jérusalem.  » 
Combien  elle  ftit  triste  la  royauté  de  Bau- 
douin IV,  pauvre  jeune  lépreux  d'un  doux  et 
iioble  caractère,  s'épiiisant  en  douloureux  ef- 
forts pour  cacher  son  mal  et  supporter  le  poids 
des  affaires!  Milon  de  Planci,  chargé  d'abord  de 

»  Livre  XIX. 
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l'administration  du  royaume,  avait  été  poi- 
gnardé à  Saint-Jèan-d'Àcre,  par  dès  rivalités 
ennemies,  et  la  régence  avait  été  confiée  k 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  (Juatrièilie  descen- 
dant du  fameu*  Raymond  de  Saint-Gilles.  Dans 
là  cinquième  année  de  soii  règne,  Baudouin  ré- 
para léi  murs  de  Jéru&aleta.  tombant  de  vétusté, 
et  décida  tous  le$  grinces,  laïcs  et  ecclésiasti- 
ques, à  s'imposer  une  èôtaîllé  annuelle  pour 
payer  les  travaux.  tJn  triomphe  Remporté  sur 
Saladin,  aux  ehvirôns  d'Àscaloh,  l'avait  aidé  à 
obtenir  des  sultane  de  Damas  et  du  Caire,  une 
trêve  dé  deux  ans,  fort  utile  au  royaume,  et  que 
rompirent  leà  imprudentes  violences  de  Renaud 
de  Châtiilon.  Celui-ci,  dé  venu  seigneur  de  Ca- 
rac  et  de  Montréal,  |>ar  son. mariage  en  secon- 
dés iioces  aVec  la  veuve  de  Honfroi  de  Tharse, 
S'était  jeté,  ail  mépris  des  traités,  vers  la  mer 
Rouge,  et  n'avait  pas  craint  de  porter  ses  armes 
contré  la  Mecque  et  Médine,  les  saintes  cités 
musulmanes.  Renaud  de  Ghâtillon,  homme 
d'humeur  aventureuse,  et  d'impétueux  carac- 
tère, typé  romanesque  de  cette  chevalerie  er- 
rante, que  lés  croisades  amenaient  en  Orient, 
irrita  Saladin  par  son  infraction  au  droit  des 
gens;  il  précipita  les  Francs  de  la  Palestine, 
dans  une  guerre  où  s'abîma  le  royaume  de  Go- 
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defroi.  Toutes  les  pensées  se  dirigèrent  alors 
dans  un  but  de  résistance  aux  armes  de  Sa- 
ladin. 

Baudouin  venait  de  perdre  la  vue,  et  ne  pou- 
vait plus  remplir  sa  tâche  de  roi.  Il  fallait  un 
homme  fort  à  la  tête  du  royaume  ;  le  pauvre 
Baudouin  donna  la  régence  à  son  beau-frère, 
Guy  de  Lusignan  qui,  dans  cette  grave  et  déci- 
sive situation,  commit  presque  un  crime  contre 
l'Etat,  en  acceptant  un  fardeau  si  au-dessus  de 
ses  forces.  Baudouin  le  dépouilla  de  sa  dignité, 
après  son  inepte  conduite  en  Galilée,  où  le  ré- 
gent aurait  pu  mettre  en  déroute  les  troupes  de 
Saladin,  campées  entre  le  mont  Gelboé  et 
Scythopolis,  mais  Guy  de  Lusignan  était  des- 
tiné à  enterrer  le  royaume  fondé  et  soutenu  par 
tant  de  prodiges  de  bravoure.  Un  enfant  de 
cinq  ans,  né  du  premier  mariage  de  Sibylle 
avec  le  marquis  de  M ontferrat,  est  couronné  roi 
sous  le  nom  de  Baudouin  V,  avec  la  régence  de 
Raymond  de  Tripoli,  homme  de  courage  et 
d'expérience.  La  mort  de  Baudouin  IV,  vivante 
ruine  que  réclamait  la  tombe,  et  bientôt  après, 
la  mort  de  Baudouin  V,  fragile  espérance  au 
milieu  d'un  vaste  naufrage,  laissèrent  la  place  à 
Guy  de  Lusignan  et  à  sa  femme  Sibylle,  cou- 
ronnés dans  l'église  du  Saint-  Sépulcre,  malgré 
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l'opposition  des  barons  du  royaume.  Quand 
Dieu  veut  châtier  les  peuples,  il  leur  donne 
quelquefois  des  chefs  sans  intelligence,  et  l'in- 
capacité du  pouvoir  s'offre  alors  comme  une  ma- 
lédiction d'en  haut. 

Il  était  impossible  qu'une  grande  image  de 
gloire  ne  vînt  pas  se  mêler  aux  funérailles  de 
l'héroïque  royaume  latin.  Le  premier  jour  du 
moisdemai  (1187),  cent  trente  guerriers,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  chevaliers  de  l'Hôpi- 
tal et  du  Temple,  attaquent  dans  le  voisinage 
de  Nazareth,  sept  mille  cavaliers  musulmans, 
commandés  par  Aphdal,  fils  de  Saladin  ;  après 
d'incroyables  merveilles  d'armes,  la  petite  troupe 
chrétienne  succombe  ;  le  grand  maître  du  Tem- 
ple, et  deux  de  ses  chevaliers  reviennent  seuls 
du  combat.  Le  lieu  où  se  voit  maintenant  le 
village  d'El-Mahed,  à  une  heure  à  l'est-nord- 
est  de  Nazareth,  fut  le  théâtre  de  cette  admi- 
rable lutte.  Le  sang  de  ces  illustres  défenseurs 
de  la  croix,  ruissela  sur  les  fleurs  que  le  prin- 
temps avait  semées  autour  de  la  cité  d'Anne  et 
de  Marie. 

Deux  mois  après,  ce  pays  de  Galilée,  marqué 
pour  servir  de  tombeau  à  la  royauté  française 
de  Jérusalem,  est  le  rendez-vous  de  cinquante 
mille  combattants  chrétiens,  et  de  quatre- vingt 
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mille  guerriers  marchant  sous  les  ordres  de  Sa- 
ladin.  Les  forces  latines  étaient  réunies  à  Sépho- 
rie  ;  Sajadin  occupait  Tibériade  ;  un  espace  de 
pays  rocheux,  désert  et  brûlé,  séparait  les  deux 
armées.  On  avait  de  l'eau  et  des  vivres  à  Sépho- 
rie;  Raymond  de  Tripoli  demandait  que  les 
chrétiens  gardassent  cette  position  au  lieu  d'al- 
ler chercher  Saladin  à  travers  un  pays  où  Ja 
multitude  souffrirait  de  la  soif,  sous  un  soleil 
dévorant,  et  serait  accablée  par  la  souffrance, 
avant  d'atteindre  l'ennemi  ;  quoique  Tibériade 
appartînt  à  Raymond,  du  chef  de  sa  femme,  le 
comte  était  d'avis  qu'il  fallait  sacrifier  cette 
place,  plutôt  que  de  sacrifier  le  royaume.  Les 
chrétiens  avaient  peu  à  gagner  dans  une  vic- 
toire, et  tout  à  perdre  dans  une  défaite.  |1  va- 
lait mieux  attendre  l'ennemi,  et,  s'il  voulait  la 
bataille,  l'obliger  auparavant  à  livrer  son  armée 
aux  calamités  de  la  soif,  aux  horribles  fatigues 
d'une  marche  au  milieu  des  ardeurs  de  l'été. 
L'avis  de  Raymond  de  Tripoli  était  sage,  et  dé- 
jouait le  plan  de  Saladin;  il  eût  sauvé  alors  le 
royaume  de  Jérusalem.  Mais,  dans  les  époques 
de  division,  les  chefs  se  défient  les  uns  des  au- 
tres ;  le  seu)  sentiment  de  rivalité  suffit  pour 
inspirer  des  opinions  contraires.  La  plupart 
des  chefs  de  l'armée  approuvaient  le  conseil  de 
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Raymond;  le  grand-maître  du  Temple  parla  de 
trahison,  pensa  qu'il  fallait  leyer  le  camp  et 
marcher  vers  Tibériade,  et  imposa  son  avis  an 
faible  Guy  de  Lusignan.  f  n  donnant  Tordre  de 
partir,  Je  roi  creusait  pour  son  armée,  une  im- 
mense tombe.  Jj3l  bataille  Jivrée  le  4  juillet,  ç^t 
connue  $o\is  le  nom  de  bataille  d'Hitin  ;  elle  eut 
pour  théâtre  un  vaste  plateau  situe  entre  trois 
vallées  :  celle  d'Hitin  au  nord,  celle  de  Batouf 
à  l'ouest^  celle  de  IJama  au  sud-est.  La  colline 
d'Hitin  où  se  passèrent  les  dernières  scènes  du 
désastreux  combat,  est  appelée  dans  l'Evangile, 
montagne  des  Béatitudes.  Jj&  bois  de  la  vraie 
croix,  qui  tant  de  fois  avait  ouvert  aux  guer- 
riers francs  le  chemin  de  la  victoire,  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs,  au  lieu  où  fut  prononcé  le 
sermon  sur  la  montagne.  Jje  comte  Raymond 
qui  s'était  enfui  à  Tripoli,  le  jeune  Renaud  de 
$idon,  comte  de  Tibériadç,  et  quelques  guer- 
riers de  leur  suite,  furent  les  seuls  qui  se  déro- 
bèrent au  glaive  et  à  la  captivité.  Après  cette 
effroyable  défaite  d'où  s'exhalait,  pour  les  en- 
fants dç  l'islamisme,  nti  parfum  suave1,  des  dé- 
bris sanglants  couvraient  les  hauteurs  d'Hitin, 

1  Expression  d'Einad-Eddin.  Bibliolkèqiw  des  Croisades, 
tome  IV. 
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et,  les  cordes  des  tentes  musulmanes  ne  suffi- 
sant point  à  lier  les  prisonniers,  trente  ou  qua- 
rante cavaliers  étaient  attachés  à  la  même  corde. 
Un  guerrier  fut  vendu  pour  une  chaussure.  Sa- 
ladin,  en  faisant  trancher  la  tête  aux  chevaliers 
du  Temple  et  de  l'Hôpital,  souilla  sa  victoire, 
comme  les  premiers  croisés  avaient  souillé  leur 
conquête  de  Jérusalem. 

C'en  est  fait  de  ce  royaume  sans  roi  et  sans 
armée.  Ptolémaïs,  Naplouse,  Jéricho,  Ramla, 
Césarée,  Arsur,  Jaffa,  Bérythe,  se  soumettent  au 
sultan.  Àscalon,  après  une  héroïque  résistance, 
capitule  à  des  conditions  qui  rachetaient  le  roi 
Guy  de  Lusignan,  peu  digne  d'un  tel  sacrifice. 
Les  pensées  de  Saladin  se  tournent  du  côté  de 
Jérusalem  ;  au  rapport  de  Fauteur  arabe,  Mogir- 
Eddin,  le  sultan  hésitait;  ses  craintes  furent 
dissipées  par  un  message  en  trois  vers,  que  lui 
adressa  un  des  musulmans  prisonniers  dans  la 
ville  sainte.  Le  captif  qui  plus  tard  fut  payé  de 
son  message  par  son  élévation  à  la  dignité  d'i- 
man ,  faisait  parler  Jérusalem  qui  disait  :  «  O 
«  prince  qui  renverses  les  drapeaux  de  la  croix, 
«  c'est  la  ville  sainte  elle-même  qui  vient  se 
«  plaindre  à  toi  de  son  malheureux  sort.  Toutes 
«  les  mosquées  ont  été  purifiées  ;  moi  seule,  au 
«  milieu  de  ma  gloire,  je  suis  encore  chargée  de 
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h  souillures.  »  Un  astrologue  annonça  au  fils 
d'Ayoub,  qu'il  prendrait  Jérusalem,  mais  qu'il 
lui  en  coûterait  un  œil  :  «  Dussé-je  devenir 
«  aveugle,  répondit  le  sultan,  je  veux  prendre 
<■  cette  ville  l  »  Saladin,  campé  sous  les  murs 
de  Jérusalem,  rassembla  un  jour  ses  émirs,  et 
leur  parla  de  la  ville  sacrée,  dans  des  termes 
qu'il  est  intéressant  de  recueillir  ici  :  «  Si  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  chasser  l'ennemi  de  la  mai- 
son sainte,  de  quelle  félicité  n'allons-nous  pas 
jouir  !  comme  nous  lui  témoignerons  alors  noire 
reconnaissance  !  Voilà  plus  de  quatre-vingts  ans 
que  la  ville  sainte  est  au  pouvoir  des  infidèles, 
et  que  Dieu  n'y  reçoit  que  des  hommages  im  - 
pies.  Depuis  longtemps,  les  princes  musulmans 
désiraient  la  délivrer  ;  mais  ils  ont  tous  échoué 
dans  leur  dessein;  Dieu  réservait  une  telle 
gloire  aux  Ayoubites,  pour  gagner  à  eux  tous 
les  cœurs  musulmans.  La  mosquée  Alacsa  qui 
s'y  trouve,  est  l'ouvrage  de  la  foi  ;  c'est  le  séjour 
des  prophètes,  le  lieu  où  reposent  les  saints,  le 
lieu  du  pèlerinage  des  anges  du  ciel  ;  c'est  là 
qu'auront  lieu  la  résurrection  générale  et  le  ju- 
gement dernier  ;  c'est  là  que  se  rendront  les  élus 
du  Seigneur.  Là,  est  la  pierre  dont  la  beauté 

1  Eramad-Eddin. 
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est  intacte,  et  d'où  ]\f  ahomet  est  monté  ay  ciçl  ; 
c'est  là  que  la  foudre  a  brillé,  que  la  nui}  du 
mystère  a  resplendi,  et  quon^  éclaté  les  lumières 
qui  ont  éclairé  toutes  les  parties  du  mon4e.  Au 
nombre  des  portes  de  la  ville  sainte,  est  la  porte 
de  tniséricoïde;  quiconque  entre  par  cette  porte, 
çst  d^grie  à^u,  paradis.  C'est  là  qu'est  Ie  trône  de 
§alomon,  la  chapelle  4e  P^vid,  la  (optaine  de 
Siloé,  comparable  au  fleuve  du  paradis l.  » 

Lç  sultan,  après  ajvoir  dressé  ses  tentes  à  l'oc- 
cident de  Jérusalem  sur  les  hauteurs  où  avait 
campé  Raymon^  de  Siaint-QUles,  alla  s'établir 
au  nord-est  de  la  ville,  dans  l'endroit  où  s'était 
placé  Godefroi  pour  manoeuvrer  avec  ses  gran- 
des machines  de  guerre.  \e  siège  4e  la  sainte 
cité,  commencé  le  20  septembre,  dura  trçizç 
jours.  Jérusalem,  devenue  le  refuge  de  l>eauçoqp 
de  chrétiens  poursuivis  par  la  guerre,  renfer- 
mait en  ce  moment  plus  de  cent  mille  habi- 
tants.  «  Ils  ne  pouvaient  estre  dedans  les  jn^i- 
«  sons,  dit  le  continuateur  de  Guillavirçie  4? 
«  ^yr,  ains  (mais)  les  convenoit  estre  parmi  les 
«  rues/.  »  Les  guerriers  chrétiens  étaient  en 
petit  nombre  ;  ils  avaient  pris  pour  chef  £alçan 

1  Emmad-Eddio. 

1  Bibliothèque  des  Croisades,  part.  I. 


DE  JERUSALEM.  419 

d'fttëiffl»  Çepatçiarclie  et  le  clergé  excitaient  les 
û^èles  4  la  défense.  Cinq  mille  prisonniers  mu- 
sulin§i}s  se  trouvaient  dans  la  ville.  Saladin 
ayait  4'*kor4  proposé  qu'oi*  lui  remît  la  ville 
sjity&  çojn^at  \  \\  promettait  d'être  généreux  en- 
vers ^  population  chrétieune.  Cette  offre  ayant 
été  çejetée,  le  sultan  ayait  juré  de  tout  immoler, 

$f\4  gç  cletueurait  en  repos  dans  la  ville  as- 
siégée. Un  clnxxftiqueur,  témoin  oculaire  lf  nous 
dit  qu'on  ne  pouvait  voir,  sans  éclater  en  san- 
glots, les  sirme$  griller  entre  les  mains  des  moi- 
ngs,  d§$  cjianoyie^,  des  prêtres,  des  lévites,  des 
aqachorète?  courbés  sous  le  poids  des  ans,  tes 
Qèchçs  pjeuyaie^t  sur  la  vijie;  on  ne  pouvait 
TïtftfUrer  [e  faiat  au-des^yis  d<es  rempqxto  mm  être  at- 
teipù,  T^l  était  Iç  nombre  des  blessés,  que  les 
m&lecijis  de  Jérusalem  ne  suffisaient  point  pour 
Wraober  les  traits  de  leurs  corps.  Le  chronr- 
qHçur  \  qui  nous  empruntons  ce  détail,  eut  le 
milieu  du  ne*  perpé  d'une  flèche.  Jj'air  retentis- 
sait de  gémissements  et  de  ces  paroles  :  Sainte 
âfarie,  syiiite  Marie,  oidpz-nous. 

Quapd  les  Latins  s'aperçurent  qu'au  nord-est 
4ç  la  ville,  la  mine  allait  renverser  les  murailles, 
quand  ils  furent  informés  du  complot  des  chré~ 

1  Raoul  de  Coggeshale. 
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tiens  grecs  pour  livrer  Jérusalem,  ils  demandè- 
rent à  capituler;  il  fallut  que  Baléan  d'Ibelin 
menaçât  Saladin  de  tout  le  désespoir  des  chré- 
tiens pour  que  le  sultan  acceptât  ses  conditions. 
Chaque  homme,  riche  ou  pauvre,  eut  à  payer 
dit  pièces  d'or  pour  sa  rançon  ;  chaque  femme, 
cinq  pièces  d'or,  chaque  enfant,  deux.  On  ac- 
corda aux  chrétiens  un  délai  de  quarante  jours. 
Ceux  qui  ne  pourraient  pas  payer  ce  tribut  se- 
raient esclaves. 

Sur  cent  mille  chrétiens,  seize  mille  seule- 
ment, parmi  lesquels  on  comptait  un  tiers  d'en- 
fants, demeurèrent  dans  la  servitude.  Le  pa- 
triarche emporta  des  ornements  sacrés  et  des 
vases  qu'Emmad-Eddin  estime  à  plus  de  deux 
cent  mille  pièces  d'or.  L'historien  arabe  nous 
parle  d'une  princesse  grecque  qui  avait  em- 
brassé la  vie  monastique  a  Jérusalem,  et  dont  la 
douleur  était  grande  en  quittant  la  ville  sainte; 
les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  comme  les  pluies 
descendent  des  nuages.  Les  chrétiens  de  Jérusalem 
purent  se  rendre  à  Antioche,  à  Tyr  ou  à  Tri- 
poli ;  cinq  cents  prirent  le  chemin  de  l'Egypte 
et  s'embarquèrent  à  Alexandrie  pour  l'Europe. 
Les  chrétiens  restés  à  Jérusalem,  et  surtout 
ceux  de  la  religion  grecque,  conservèrent 
leurs  biens,  moyennant  un  tribut  annuel.  Dans 
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la  Correspondance  d'Orient  l  ,  en  parlant  des 
mosquées  El-Aksa  et  El-Sakhra  (la  Roche),  nous 
avons  rapporté,  d'après  les  auteurs  arabes,  avec 
quel  soin  pieux  Saladin  et  sa  famille  rendirent 
ces  deux  monuments  au  culte  de  Mahomet.  Le 
sultan  distribua  à  ses  serviteurs  les  trésors  de  sa 
conquête  ;  comme  on  lui  conseillait  de  garder 
une  partie  de  ces  richesses  pour  les  besoins  de 
l'avenir,  Saladin  fît  cette  réponse  :  «  J'espère  en 
Dieu,  qui  ne  trompe  jamais.  » 

Telle  fut  la  fin  réelle  du  royaume  de  Gode-' 
froi;  on  avait  compté  durant  quatre-vingt-huit 
ans  neuf  rois  et  neuf  patriarches  latins.  Il  y  aura 
encore  dans  la  suite  des  rois  et  des  patriarches 
latins  de  Jérusalem,  mais  ils  ne  porteront  qu'un 
vain  titre.  Pour  soutenir  la  domination  chré- 
tienne en  Palestine,  il  fallait  des  chefs  capables 
ou  du  moins  une  forte  unité  guerrière  et  l'appui 
de  l'Europe.  Saladin,  cet  ennemi  terrible,  avait 
renforcé  la  puissance  musulmane  en  proclamant 
un  seul  calife,  celui  de  Bagdad,  en  établissant 
l'unité  dans  l'islamisme.  Il  grandit  de  toute  la  fai- 
blesse des  princes  latins  de  Jérusalem  et  d'un  état 
livré  à  la  violence  des  rivalités  politiques.  Le 
relâchement  des  mœurs  avait  fait  perdre  aux 

t  Lettre  CXVIII. 
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Francs  leur  indomptable  énergie.  L'Occident 
divisé  ne  put  secourir  à  propos  le  royaume 
chrétien  menacé  par  Saladin ,  et  c'est  àihéi 
qu'on  perdit  l'héritage  acheté  au  jprix  d'un  im- 
mense et  douloureux  dévouemeiit  des  nations. 
Le  3  octobre  1187  fut  Un  grand  jour  de  désastre 
pour  la  civilisation  chrétienne  ;  la  barbarie  tnù- 
sulmane  nous  reprit  cette  sainte  Ville  de  Jérusa- 
lem, vers  laquelle  étaient  allés  tous  les  àoiipits, 
tous  les  sentiments  héroïques  dit  mo^eii  Sgë  eu- 
ropéen, et  depuis,  elle  l'a  toujours  jgârdéfe! 


cMWffefe  xxxii. 
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Efforts  de  l'Europe  pour  relever  le  royaume  de  Jérusalem  et 
détruire  l'islamisme  en  Orient.  —  Jérusalem  dans  les  derniers 
temps. 

(  1188  jusqu'à  nos  jours.  ) 


Cette  ville  de  Jérusalem,  à  laquelle  les  chré- 
tiens vaincus  viennent  de  dire  un  triste  adieu,  a 
gardé  dans  les  ârties  assez  d'empire  pou*  que  son 
nom  seul  en  Europe  rassemble  des  armées.  On 
va  voiir  passer  encore  d'Occident  en  Orient  d'in- 
nombrables masses  d'hommes,  les  guerriers  les 
plus  intrépides  et  les  plus  illustres,  les  princes 
et  les  rois  ;  hiais  lo  malheur  des  événements  et 
la  direction  des  chtîfs  empêcheront  les  armes 
chrétiennes  de  rendre  au  divin  sépulcre  sa  li- 
berté. 

La  perle  de  Jérusalem  avait  frappé  l'Europe 
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comme  une  immense  calamité.  Un  long  gémis- 
sement était  parti  de  tous  les  points  des  divers 
royaumes.  Urbain  m  en  mourut  de  douleur. 
Son  successeur,  Grégoire  VIII.  appelle  les  peu- 
ples à  la  guerre  sacrée  ;  il  meurt  au  milieu  de 
son  œuvre  inachevée,  et  Clément  III  la  poursuit. 
Guillaume  de  Tyr,  l'historien  que  nous  avons 
plusieurs  fois  cité,  s'était  chargé  de  raconter  les 
désastres  de  Jérusalem  aux  rois  et  aux  nations, 
et  d'exciter  leur  courage  à  de  religieux  exploits. 
Trois  armées  se  lèvent;  commençons  par  celle 
qui  fut  la  plus  malheureuse. 

Cent  mille  Allemands,  partis  sous  les  ordres 
d'un  grand  empereur,  traversent  la  Hongrie  et 
la  Bulgarie,  soumettent  Àndrinople,  Didymo- 
tique,  Sélyvrée,  Gallipoli,  menacent  la  perfide 
Bysance,  passent  l'Hellespont,  et  s'avancent 
dans  l'Asie  Mineure,  triomphant  des  ennemis, 
de  la  soif  et  de  leur  ignorance  des  chemins  !  Il  ne 
restait  plus  aux  Teutons  que  de  sortir  victorieux 
des  difficultés  du  passage  à  travers  le  Taurus, 
lorsque  leur  empereur  trouva  la  mort  dans  la 
petite  rivière  de  Selef  (Guieuk-Sou),  où  il  n'a- 
vait pas  d'eau  jusqu'à  la  ceinture  !  Le  sort  de 
Frédéric  Barberousse  est  un  mystère  dont  la 
piété  des  chroniqueur»  est  épouvantée  ;  ils  n'o- 
sent pas  regarder  le  ciel  en  présence  d'une  ca- 
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tastrophe  qui  renverse  tout  à  coup  l'espoir  d'une 
expédition  sainte  pour  laquelle  le  génie  de  la 
prévoyance  avait  tout  fait.  Les  restes  de  Frédé- 
ric furent  ensevelis  à  Antioche  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  A  peine  cinq  mille  croisés  alle- 
mands arrivèrent  en  Palestine  ;  il  n'y  avait  pas, 
dans  la  Cilicie,  ditEmmad-Eddin,  une  famille  qui 
n'eût  trois  ou  quatre  Allemands  pour  esclaves.  . 
Les  débris  des  Teutons  furent  mal  accueillis  en 
Judée.  «  Leur  renommée  nous  aidait,  disaient 
«  les  chrétiens  du  pays,  leur  présence  a  coupé 
«  les  ailes  à  nos  victoires.  » 

Deux  autres  armées,  l'une  conduite  par  Phi- 
lippe-Auguste ,  l'autre  par  Richard  Cœur  de 
Lion,  débarquent  à  Ptolémaïs;  les  Français 
étaient  partis  de  Gènes,  les  Anglais,  de  Marseille.  : 

Guy  de  Lusignan,  à  la  tête  de  neuf  mille  chré-  1 

tiens,  avait  commencé  le  siège  d'Acre  ;  le  comte  I 

Henri  de  Champagne,  accompagné  d'une  foule  de 
guerriers  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie,  s'é- 
tait joint  au  roi  de  Jérusalem.  Ce  vain  titre  de  roi 
de  Jérusalem  éveillait  encore  des  ambitions  ;  le 
brave  Conrad,  marquis  de  Tyr,  fils  du  marquis  de 
Montf errât,  voulait  régner  sur  la  Palestine;  il 
épousa  Isabelle,  dont  on  cassa  le  mariage  avec 
Honfroy  de  Thoron  ;  Isabelle  était  la  deuxième 
fille  du  roi  Amaury  et  sœur  de  la  reine  Sibylle, 
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morte  avec  ses  deux  enfants.  D  y  eut  donc  un 
Jjarti  pour  Conrad  et  un  parti  pour  Guy  de  Lu- 
signan;  thilippe-Âuguste  soutint  le  premier, 
Richard,  le  second  :  une  ardente  rivalité  poussait 
les  deux  rois  à  des  voies  contraires.  Le  siège  de 
Ptolémaïs,  commencé  à  la  fin  d'août  li89,  dura 
deux  ans;  il  fut  un  grand  spectacle.  M.  Mi- 
fchâùd 1  Ta  retracé  dans  tout  son  dramatique  in- 
térêt. Le  génie  de  Saladin  se  trouva  eh  présence 
de  forces  terribles.  L'Orient  et  TOccident  ap- 
prenaieht  à  se  connaître  mieux  que  dans  les 
précédentes  époques  ;  comme  on  s'était  plus  rap- 
proché, on  se  montra  moins  barbare.  Combien 
elle  coûta  cher,  la  conquête  de  ÎPtolémaïs!  Le 
glaive  ou  les  maladies  moissonnèrent  plus  de 
cent  mille  chrétiens  autour  de  là  colline  de Turon 
et  sur  le  sable  du  Bélus;  chaque  jour,  des  navires 
amenaient  des  légions  chrétiennes  qui  périssaient 
misérablement  dans  les  plaines  de  Sàint-lean- 
d'Àcre.  On  aurait  pu  croire  que  la  terre  et  la  mer 
s'entendaient  entre  elles,  et  que  Fune  avait  été 
chargée  de  dévorer  ce  que  l'autre  lui  apportait. 
Des  royaumes  se  précipitent  à  grand  bruit  pour 
délivrer  Jérusalem,  et  toute  cette  tempête  vient 
gronder  et  mourir  sur  une  cité  des  côtes  de  la 

*  llistoire  des  Croisades,  livre  VI1Ï. 
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Palestine  !  Lés  chrétiens  auraient  pu  sans  peine 
soumettre  l'Orient  à  l'empire  de  la  croix  avec 
les  forces  qui  s'engloutirent  sous  les  murs  de 
Ptoléinaïs.  Après  la  prise  de  la  ville,  Philippe- 
Auguste,  jprévoyant  que  la  croisade  lui  laissait 
peu  de  chose  à  faire  pour  sa  gloire,  reprit  lie 
chemin  de  la  France,  laissant  dix  mille  guer- 
riers coftimaridés  j^at  le  duc  de  Bourgogne. 

Ce  fut  jpeildànt  ce  siège  cfue  des  soins  géné- 
reux, prodigués  aux  pauvres  soldats  du  nord, 
devinrent  l'origine  de  l'association  hospitalière 
des  chevaliers  teu toniques.  Alors  aussi  s'établit 
l'institution  de  la  Trinité,  dans  le  but  de  rache- 
tée les  chrétiens  captifs  chez  les  musulmans. 

Joachim,  le  solitaire  des  montagnes  de  la  Ga- 
labré,  avait  annoncé  à  Richard  qu'il  délivrerait 
Jérusalem  l'année  qui  serait  la  septième  depuis 
la  conquête  de  la  sainte  cité  par  Saladin,  et  lui 
avait  jpromis  une  grande  renommée;  cette  pro- 
phétie n'eut  de  vrai  ^ue  le  destin  glorieux  pro- 
mis a  Richard.  L'histoire  n'a  jamais  raconté  de 
plus  beaux  faits  d'armes  que  ceux  du  roi  d! An- 
gleterre en  Palestine.  La  bataille  connue  soùs  le 
nom  d'Assur,  où  la  fleur  guerrière  de  l'Europe 
tHompha  des  plus  braves  défenseurs  de  l'isla- 
misiiife,  aurait  pu  ravir  à  Salàdin  la  Syrie  et  l'E- 
gypte, si  les  vainqueurs  en  eussent  profité.  Les 
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bords  du  Leddar,  qui  ne  connaissent  aujour- 
d'hui que  les  tentes  noires  des  Bédouins  et  n'en- 
tendent que  les  pas  timides  du  pèlerin  s'achemi- 
nant  vers  laxité  sainte,  furent  alors  témoins  de 
plus  d'héroïsme  que  n'en  virent  jamais  le  Si- 
moïs  et  le  Granique.  Le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne voulait  qu'on  s'emparât  de  Jérusalem  ; 
le  parti  de  Richard,  beaucoup  plus  fort,  vou- 
lut qu'on  se  bornât  à  rebâtir  les  places  voisines. 
Rien  n'était  plus  facile,  au  milieu  de  la  terreur 
des  armes  chrétiennes,  que  de  reprendre  Jérusa- 
lem. La  discorde  entre  les  Français  et  les  Anglais 
éleva  une  infranchissable  barrière  entre  la  ville 
de  Jésus-Christ  et  les  troupes  chrétiennes  victo- 
rieuses. Dans  ses  prodigieux  combats  à  Jaffa  ,  à 
Ramla,  tout  le  long  de  la  plage  depuis  Sain t- Jean- 
d'Acre  jusqu'à  Ascalon ,  Richard  redisait  pour 
cri  de  guerre  :  Dieu!  secourez  le  saint  sépulcre  !  et, 
.'  par  une  étrange  fatalité»  sa  puissante  épée  lais- 
sait le  saint  sépulcre  captif!  Un  jour,  dans  ses 
excursions  au  milieu  des  montagnes  de  la  Judée, 
il.  aperçut  Jérusalem  des  hauteurs  de  Modin; 
te  Hërps  versa  des  larmes  (larmes  sublimes  !)  à 
la  vue  de  la  cité  qu'une  triste  et  mystérieuse  loi 
l'empêchait  de  délivrer;  il  ne  se  trouva  pas  di- 
gne de  la  contempler  et  se  couvrit  aussitôt  la 
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Les  Allemands,  commandés  par  Léopold, 
duc  d'Autriche,  étaient  partis  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  mécontent  et  découragé ,  s'était  enfermé 
dans  la  ville  de  Tyr.  Jean,  frère  de  Richard, 
troublait  l'Angleterre;  Philippe -Auguste  me- 
naçait la  Normandie;  chrétiens  et  musulmans 
étaient  fatigués  de  la  guerre;  Richard  se  décide 
à  retourner  en  Europe.  On  conclut  une  trêve  de 
trois  ans  et  huit  mois;  les  portes  de  Jérusalem 
se  rouvrirent  à  la  piété  des  pèlerins  chrétiens , 
et,  de  Jaffa  à  Tyr,  la  côte  leur  fut  rendue.  La  dé- 
molition d'Ascalon  fut  une  des  clauses  du  traité. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  proposé  un  mariage 
entre  Jeanne ,  veuve  de  Guillaume  de  Sicile , 
et  Malek-Adel ,  frère  de  Saladin  ;  tous  les  cjteux 
auraient  régné  sur  Jérusalem  ;  Saladin  acceptait 
cet  arrangement  ;  mais  la  réprobation  des  évé- 
ques  obligea  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer  à  ce 
projet,  et  la  réprobation  des  docteurs  de  l'isla- 
misme arrêta  le  sultan.  Henri ,  comte  de  Cham- 
pagne, neveu  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
reçoit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  à  la  place  de 
Conrad,  poignardé  par  deux  jeunes  ismaélites. 
En  dédommagement  d'une  royauté  imaginaire, 
Richard  donna  à  Guy  de  Lusignan  l'île  de 
Chypre,  qu'il  avait  conquise  avant  d'arriver  en 
Palestine  ;  toutefois,  il  fallut  que  Guy  la  rachetât 
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des  templiers,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  lavait 
vendue. 

Jjes  compagnons  du  duc  de  Bourgogne  aimè- 
rent mieux  rester  à  Tyr  que  d'aller  visiter  Jéru- 
salem par  le  chemin  que  leur  ouvrait  Rich^d. 
Les  autres  troupes  4e  croisés  s'y  rendirent  pie^- 
sement;  ils  étaient  partagés  en  trois  caravanes  ; 
la  première  avait  pour  chef  André  de  Ghavigni  ; 
la  seconde,  Ravel  de  Deissum;  la  troisième, 
Jtluhert,  évêque  de  Salisbury.  Saladin  ordojyiqi 
que  les  pèlerins  fussent  protégés  dai>$  Içur  mar- 
che ;  il  offrit  à  l'évêque  de  Salishury  de  le  iogey 
dans  son  palais  ;  }e  prélat  refusa  en  disait  :  Nous 
sommes  (les  pèlerins.  Le  sultan  lui  montra  le  bois 
de  la  vraie  crois  tombé  eu  son  pouvoir  à  la  ba- 
taille de  Tibériade.  Pans  les  conversations  qu'il 
eut  avec  l'évêque,  Saladin  prononça  sur  Richard 
un  jugement  que  l'histoire  pourrait  ratifier  : 
«  Il  est  reconnu ,  dit  le  sultan  à  l'éyéque  anglais, 
«  que  votre  roi  a  reçu  en  partage  un  cœur  gêné* 
«  reux,  une  âme  intrépide,  mais  il  n'est  pas 
«  assez  prudent.  Il  se  montre  trop  prodigue  de 
«  sa  vie.  Pour  être  grand  prince,  j'aimerais  mieu* 
«  avoir  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  que  dç 
«  l'audace  et  de  la  vanité l .  »  Saladin  ayant  désir^ 

~  *  Chronique  de  Gauthier  Vinisauf. 
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que  le  prélat  lui  adressât  une  ^euiand^e ,  H[ubert 
obtint  que  deux  prêtres  et  deux  diacres  latius 
fussent  admis  £  célébrer  l'office  cjivin  au  Saint- 
Sépulcre,  à  Bethléem  et  à  Nazareth,  concur- 
remment avec  les  prêtres  syriçns,  et  que  les 
ecclésiastiques  patins  pussent  recevoir,  comme* 
les  autres,  les  offrandes  des  pèlerins. 

lorsque  la  flotte  du  roi  d'Angleterre  s'éloigna 
du  port  de  Saint- Jean-d' Acre,  on  entendit  par- 
tout sur  la  rive  des  cris  et  des  sanglots  ;  les  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux.  «  Q  terre  de  Jérusa- 
«  lem!  répétait-on  en  gémissant,  quel  défenseur 
«  tu  viens  de  perdre  !  S'il  arrivait  que  l'ennemi 
«  rompît  la  trêve ,  qui  aurais-tu  pour  te  secou- 
«  rir,  puisque  le  roi  Richard  s'en  va  !  »  Le  na- 
vire du  roi  vogua  toute  la  nuit  à  la  clarté  des 
étoiles.  J^u  lever  du  jour,  nous  dit  (ïautliier 
Vïnisauf ,  l'historié^  s}  aboudant  et  s\  curieuç 
de  cette  époque,  au  lever  du  jour,  le  princç, 
tournait  vers  le  rivage  des  yeux  mouillés  4e 
pleurs ,  prononça  ces  mots  d'un  air  triste  et  rê- 
veur :  «  O  Terre-Siainte  !  je  te  recommande  à 
«  P,ieu  :  si  le  ciel  m'accorde  (\e  longs  jours ,  si 
«  c'est  la  volonté  du  Seigneur  que  je  revienne 
«  te  secourir,  j'espère  que  tu  me  reverras  en- 
«  core.  » 

Peu  de  temps  après,  un  étroit  cachot  d'Aile- 
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magne  renfermait  le  héros  dont  la  renommée 

remplissait  le  monde. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs1,  Richard 
et  Saladin  t  différents  de  caractère  et  de  génie , 
sont  les  deux  héros  de  la  grande  épopée ,  qui , 
dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle, 
occupa  l'attention  de  l'Occident  et  de  l'Orient. 
Le  premier  avait  plus  d'audace  et  de  bravoure , 
le  second,  plus  de  gravité,  de  prudence,  d'esprit 
de  conduite  ;  Richard  avait  plus  d'imagination  , 
Saladin  plus  de  raison.  Pressé  par  une  incon- 
stante humeur,  ne  résistant  jamais  à  la  fougue 
de  ses  impressions  diverses ,  le  roi  d'Angleterre 
ne  connut  jamais  la  modération;  il  aurait  été 
incapable  de  gouverner ,  car  il  ne  sut  jamais  se 
gouverner  lui-même  ;  ce  qu'on  éprouve  en  con- 
templant sa  destinée ,  tient  plus  de  la  surprise 
que  de  l'admiration.  De  tous  les  guerriers  des 
temps  modernes ,  Richard  est  celui  qui  a  le  plus 
de  ressemblance  avec  les  héros  d'Homère;  on 
retrouve  en  lui  ce  courage  que  rien  n'arrête, 
cette  présomption  qui  ne  doute  jamais  de  la  vic- 
toire, ce  désir  d'élever  jusqu'aux  cieux  la  renom- 
mée de  ses  armes ,  et  aussi  ces  faiblesses  de 
l'âme,  ces  tristesses  qui  font  pleurer  Achille 

1  Abrégé  de  l'Hist.  des  Croisades,  tome  I. 
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comme  une  femme.  Saladin,   placé  à  la  tête 
d'un  empire  que  sa  naissance  ne  lui  avait  pas 
donné  et  que  lui  imposa  pour  ainsi  dire  la  for- 
tune des  armes,  effaça  le  crime  de  l'usurpation 
par  son  habileté  dans  la  guerre ,  par  de  hautes 
venus  et  un  constant  amour  du  bien.  «  Du  sein 
«  des  camps,  il  couvrait  les  peuples  des  ailes  de 
«  sa  justice,  dit  une  chronique  orientale ,  et  fai- 
«  sait  descendre  sur  les  villes  les  nuées  de  sa 
«  libéralité.  »  Les  chrétiens  ont  célébré  la  bonté 
généreuse  de  Saladin,  les  infidèles  ont  loué  l'in- 
vincible valeur  du  roi  des  Francs  ;  le  nom  du 
monarque  anglais  fut  pendant  un  siècle  la  ter- 
reur de  l'Orient  ;  lorsque,  sur  le  chemin,  l'ombre 
d'un  buisson  ou  d'un  arbre  effrayait  la  monture 
d'un  cavalier  sarrasin,  «  As-tu  vu  l'ombre  de  Ri- 
chard ?  »  disait  le  musulman  à  son  coursier. 

L'empereur  Henri  VI  couvrit  du  nom  de  Jé- 
rusalem ses  projets  d'invasion;  il  resta  en  Eu- 
rope avec  les  ressources  que  lui  avait  données  la 
croisade  et  s'empara  du  pays  de  Naples  et  de 
Sicile.  Après  sa  double  conquête,  d'où  plus  tard 
devaient  sortir  de  désastreuses  révolutions,  il 
promit  trente  marcs  d'or  à  chaque  guerrier  qui 
s'en  irait  combattre  en  Syrie  et  qui  demeurerait 
sous  les  drapeaux  jusqu'à  la  fin  de  l'expédition. 
L'armée  ainsi  levée ,  fut  conduite  par  Conrad, 
h.  28 
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évéque  de  Hidelscheim  ;  elle  avaît  été  précédée 
par  deux  autres  armées  d'Allemagne,  ayant 
pour  chefs,  Tune,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bra- 
bant,  l'autre,  l'évêqiie  de  Mayence,  et  Valeran, 
comté  du  Iimbourg.  Toutes  les  forces  germani- 
ques allèrent  se  fondre  autour  de  la  cftadelle  de 
Thoron,  entre  la  mef  et  le  Liban  ;  le  Champe- 
nois Henri,  qui  n'avait  rien  trouvé  dans  sa  pau- 
vre royauté  de  Jérusalem,  était  mort  en  tom- 
bant d'une  fenêtre  de  son  palais  ;  son  titre  de 
roi  de  Jérusalem  revint  à  Amaury,  successeur 
de  Guy  de  Lusignan  dans  le  royaume  latin  de 
Chypre. 

Un  grand  pape  venait  d'être  donné  à  l'Eglise. 
Innocent  Bff,  élevé  sut  le  trône  de  saint  Pierre, 
dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  cet  auda- 
cieux génie  qui  poursuivit  de  si  beaux  destins 
pour  l'empire  catholique ,  ne  pouvait  manquer 
de  s'allumer  au  feu  de  la  guerre  sacrée.  Là  servi- 
tude de  Jérusalem  remplissait  son  âme  d'amer- 
tume, et  lui  paraissait  comme  un  signe  d'oppro- 
bre au  front  de  la  chrétienté.  À  sa  voix,  et  aussi  à 
la  voix  d'un  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  des  ar- 
mées se  levèrent.  Mais,  dans  cette  croisade  ma- 
gnifique, on  ne  fit  rien  pour  Jérusalem  ;  on  prit 
Constantinople ,  cette  métropole  si  cruelle  en- 
vers les  Latins,  et  que  leurs  armés  avaient  tant 
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de  fois  menacée.  Un  prince  français,  Baudouin, 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  s'assit  .sur  le 
trône  des  Césars.  Le  Vénitien  Thomas  Morosini, 
occupa  le  trône  patriarcal  de  Constantinople, 
soumis  à  l'Eglise*  romaine.  La  Bithynie,  la 
Thrace,  la  Grèce,  depuis  les  Thermopyles  jus- 
c[ù*àu  cap  Suhium,  les  cités  les  plus  importantes 
de  l'Archipel  devinrent  un  empire  français;  les 
Vénitiens,  qui  avaient  si  vaillamment  aidé  nos 
pères  dans  cette  conquête,  eurent  pour  leur  part 
ïes  Sporades  et  lès  Cyclades ,  les  îles  et  la  côte 
orientale  du  golfe  Adriatique,  les  ports  de  THel- 
lespont,  de  ïa  Propoïitide  et  de  l'Euxin,  les  pays 
maritimes  de  la  Thessalie,  etc.  Les  vainqueurs 
de  Byzance  tirèrent  au  sort  ou  jouèrent  aux  dés 
les  royaumes,  les  provinces,  les  villes  dont  les 
noms  avaient  le  plus  retenti  dans  l'antiquité 
poétique;  les  pèlerins  vendaient  entre  eux  les 
plus  illustres  contrées  chantées  par  Homère. 
«  Constantinople,  dit  M.  Michaud,  fut  pendant 
«  quelques  jours  un  marché  où  l'on  trafiquait 
«  de  la  mer  et  de  ses  îles,  des  peuples  et  de  leurs 
«  richesses;  où  l'univers  romain  était  mis  àl'en- 
«  chère,  et  trouvait  des  acheteurs  dans  la  foule 
«  ohscure  des  croisés  1.  »  Cette  tardive  conquête 

1  Hist.  des  Crois.,  livre  XL 
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de  l'empire  grec,  dont  on  demanda  pardon  au 
pape,  ne  servait  point  les  intérêts  de  Jérusalem  ; 
il  fallut  songer  à  soutenir  les  nouvelles  posses- 
sions latines,  et  l'empire  français  de  Byzance  et 
les  débris  du  royaume  de  Jérusalem  imploraient 
en  même  temps  les  secours  de  l'Europe. 

Après  la  mort  d' Amaury  et  d'Isabelle,  il  ne 
restait  plus  au  royaume  de  Jérusalem,  pour 
héritier  naturel,  qu'une  jeune  princesse,  née 
d'Isabelle  et  de  Conrad;  Aymar,  seigneur  de 
Gésarée,  et  l'évêque  d'Acre,  vont  demander  un 
prince  à  Philippe-Auguste;  le  roi  de  France 
donne  à  la  jeune  Isabelle  un  époux  qui  eût  re- 
levé les  états  de  Godefroi  et  de  Baudouin ,  si  le 
courage,  une  infatigable  activité  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  avaient  pu  suffire.  Jean  de 
Brienne  arrive  en  Palestine  avec  trois  cents  che- 
valiers :  faiblesecours  pour  servira  la  défense  d'un 
reste  de  royaume  menacé  de  toutes  parts!  Tandis 
que  les  courages  chrétiens  étaient  appelés  à  com- 
battre les  Albigeois  et  les  Maures,  l'intérêtde  Jé- 
rusalem qui,  auparavant,  armait  les  géants  de  la 
guerre ,  parut  en  quelque  sorte  remplacer  les 
jeux  et  les  passetemps  du  jeune  âge;  cinquante 
mille  enfants  du  pays  de  France  et  d'Allemagne 
se  levèrent  pour  aller  délivrer  le  Saint-Sépulcre  ; 
toutes  ces  jeunes  et  vagabondes  ardeurs  rencon- 
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trèrent  use  fin  déplorable,  et  Raehel  pleura  de 
nouveau  ses  fils  qui  n'étaient  plus! 

Innocent  III  était  moi*  en  travaillant  k  susci- 
tée des  libérateurs  à  Jérusalem  captive.  Hono- 
rine HI  avait  contjnué  ses  énergiques  efforts. 
André  II,  roi  de  Hongrie,  durant  seu  trois  mois 
de  séjour  en  Palestine,  fit  ppu  pour  sa  gloire  et 
pqur  Jérusalem,  mais  il  rendit  service  à  la  cause 
dp  la  qtq\ï  en  laissant  à  Jean  de  Brienne  la  moi* 
tié  dp  spp  armée.  Le  siège  de  Damiette  (1218), 
où  accoururent  des  multitudes  de  pèlerins  partis 
<\p§  pprts  dp  U  France,  (le  la  Hollande,  de  l'Ai? 
l^niagne,  4e  £ise  pt  de  Gênes,  fut  une  succes- 
sipn  solennelle  de  tableaux  frappants  ;  trois  mille 
hantants  3ur  sojxanterdix  mille  survécurent  seuls 
4  pps  lpngs  assauts  qui  avaient  changé  Damiette 
ep  sépulcre.  On  ponsacpa  à  la  Vierge  la  grande 
jnpsquép  flp  Dajuiette,  ornée  de  six  galeries  et 
de  peiu  cinquante  colonnes  de  marbre. 

L'Egypte  était  dans  l'effroi  :  l'empire  de  TiSr- 
larpispie  avait  reçu  u**e  rude  secousse.  Le  jultan 
du  Ççûre,  pour  arrêter  les  Latins,  leur  offrit 
plusieurs  fqjs  4e  |es  mettre  pn  possession  de  Jé- 
rusalem et  dq  toutes  le*  villes  pqnquj$e§  par  Sa- 
ladin,  p^cepté  Çafa  et  JVtontréaj.  Après  U  prise 
de  Qaïujefte,  il  proppsa  même  de  pçiyer  trais 
cept  ^llp  pi^pps  4VP9HF  ft4fivpr  Jps  tqurf  pt 
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les  remparts  de  Jérusalem,  qu'avaient  récem- 
ment démolis  les  princes  musulmans.  Jean  de 
Brienne,  le  principal  chef  de  l'armée  chrétienne, 
et  tous  les  barons  voulaient  accepter  ces  condi- 
tions ;  le  cardinal  Pelage,  légat  du  Saint-Siège, 
venu  à  Damiette  avec  des  croisés  romains,  s'é- 
tait violemment  emparé  de  la  haute  autorité  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  son  représentant  sur 
la  terre;  cet  homme  ardent,  dominateur,  inflexi- 
ble, refusa  les  offres  du  sultan  du  Caire,-  il 
croyait  pouvoir  en  finir  rapidement  avec  l'isla- 
misme et  ajournait  la  paix  après  le  triomphe 
absolu  de  la  croix.  Pelage  exigea  qu'on  marchât 
sur  le  Caire;  les  débordements  du  Nil,  la  famine 
et  l'ennemi  finirent  par  changer  en  désastres  les 
fruits  heureux  de  cette  croisade.  Le  clergé,  mal 
inspiré  en  matière  de  guerre ,  ambitionnant  en 
Orient  de  trop  belles  victoires,  empêcha  les 
Chrétiens  de  ressaisir  alors  le  royaume  de  Jé- 
rusalem. 

L'apparition  de  Frédéric  II  sur  la  scène  des 
guerres  sacrées  donna  aux  événements  d'outre- 
mer un  caractère  qui  ne  s'était  point  encore 
montré  jusque-là.  Le  pape  lui  avait  fait  épouser 
à  Rome  Yolande,  fille  et  héritière  de  Jean  de 
Brienne,  roi  de.  Jérusalem  ;  craignant  pour  son 
empire  et  pour  la  Sicile,  il  avait  tardé  à  remplir 
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sop  vœu  de  pèlerin,  et  l'excommunication  était 
tombée  sur  lui.  Le  sultan  du  Caire,  Malek-Ra- 
pjel,  ayait  enlevé  Jérusalem  et  la  Judée  à  son 
frère  Malek-Moadam,  prince  de  Damas;  il  de- 
manda à  l'empereur  d'Allemagne,  résidant  alors 
.en  Sicile,  son  alliance  :  la  ville  sacrée  et  la  Pa- 
lestine devaient  être  le  prix  de  cette  amitié.  Ar- 
rivé en  Terre-Sainte ,  Frédéric  ne  rencontra 
parmi  les  chrétiens  que  des  visages  ennemis,  et 
ses  jours  furent  en  péril,  Frédéric,  sous  le  poids 
des  foudres  de  Grégoire  IX,  s'avançant  en  Ju- 
dée comme  une  créature  maudite,  comme  une 
bête  immonde,  n'ayant  d'autre  distraction  que 
celle  de  causer  philosophie  avec  l'émir  Fakred- 
din  l'envoyé  du  sultan  du  Caire,  espérait  sor- 
tir, par  la  délivrance  de  Jérusalem,  de  l'abîme 
où  le  plongeaient  les  anathèmes  de  Rome, 

«  Je  suis  ton  ami,  écrivait-il  à  Malek-Kamel. 
«  Tu  n'ignores  pas  combien  je  suis  au  dessus  de 
«  tous  les  princes  de  l'Occident,  c'est  toi  qui 
«  m'as  engagé  à  venir  ici  ;  les  rois  et  le  pape  sont 
«  instruits  de  mon  voyage  :  si  je  m'en  retour- 
«  nais  sans  avoir  rien  obtenu,  je  perdrais  toute 
«  considération  à  leurs  yeux.  Après  tout,  cette 
«  Jérusalem  n'est-ce  pas  elle  qui  a  donné  nais- 
«  sauce  à  la  religion  chrétienne?  n'est-ce  pas 
«  vous  qui  l'avez  détruite?  Elle  est  maintenant 
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«  réduite  a  la  dernière  misère.  De  grâce,  rends- 
«  la  moi  dans  l'état  où  elle  est,  afin  qu'à  mon  rc- 
«  tour  je  puisse  lever  la  tête  parmi  les  rois.  Je 
«  renonce  d'avance  à  tous  les  avantages  que  je 
«  pourrais  en  retirer  l.  » 

Le  24  février  1229,  on  jura  la  paix  pour 
dix  ans  cinq  mois  et  quelques  jours;  Jérusalem 
et  les  villages  depuis  Jaffa  jusqu'à  Ptolémaïs  et 
quelques  autres  places  furent  rendus  aux  chré- 
tiens; mais  il  leur  était  interdit  de  rebâtir  les 
remparts  de  la  ville  sainte.  La  mosquée  d'Omar 
et  la  chapelle  de  la  Sakra  restaient  au  culte  de 
l'islamisme. 

C'est  au  bruit  du  tonnerre  de  l'excommuni- 
cation qu'un  prince  chrétien  délivre  Jérusalem 
et  fait  son  entrée  dans  les  lieux  saints  restitués 
à  Jésus-Christ.  Quel  surprenant  spectacle  pour 
les  contemporains!  Au  temps  de  la  grande  fer- 
veur des  croisades,  rien  de  pareil  n'eût  été 
prévu.  Frédéric,  roi  de  Jérusalem,  veut  être  cou- 
ronné dans  l'église  de  la  Résurrection,  et  la  ba- 
silique est  tendue  de  noir,  et  c'est  l'empereur 
qui  prend  la  couronne  sur  l'autel  et  la  met  lui- 
même  sur  sa  tête!  Gérold,  le  patriarche  latin, 
avait  frappé  d'interdit  les  sanctuaires  de  Jérusa- 

1  Déhébi,  IVe  vol.  de  la  Biblioth.  des  Croisades. 
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lem  redevenus  libres,  et  fermé  aux  pèlerins  les 
chemins  de  Sion!  Tandis  que  l'empereur  écri- 
vait au  roi  d'Angleterre  pour  se  réjouir  de  ce 
qu'il  avait  fait  en  Palestine,  le  patriarche  adres- 
sait à  tous  les  fidèles  une  lettre  pleine  d'accusa- 
tions violentes  contre  ce  Frédéric  qui,  de  la  plante 
des  pieds  au  sommet  de  la  tête,  n'avait  pas  un  grain 
de  bon  sens  1.  Que  de  peine  eut  Frédéric  pour  se 
faire  pardonner  la  délivrance  du  saint  tombeau! 
Que  d'instances,  de  prières,  de  supplications 
adressées  au  pape  !  jusque-là,  il  n'y  avait  pas  de 
grands  crimes  que  le  pèlerinage  ou  la  croisade 
n'eût  effacés,  et  maintenant  l'anathème  conti- 
nuait à  gronder  sur  le  libérateur  de  Jérusalem  ! 
aussi  Frédéric  disait,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
la  cour  romaine  ne  voulait  donc  pas  que  le  Jourdain 
coulât  pour  tout  le  monde. 

Pendant  les  deux  jours  que  Frédéric  passa  à 
Jérusalem,  il  fut  logé  chez  le  cadi  de  Naplouse, 
l'émir  Schems-Eddin;  celui-ci  avait  reçu  du 
sultan  l'ordre  d'accompagner  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  provoquât 
son  mécontentement.  Le  premier  jour ,  le  cadi 
oublia  d'interdire  aux  muezzins  leurs  chants  du 
haut  des  minarets,  et  l'un  d'eux,  comme  pour 

1  Mathieu  Paris. 
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venger  sa  mosquée  du  voisinage  d'un  prince 
chrétien,  éleya  la  voix  plus  que  de  coutume  afin 
que  ce  passage  de  l'Alcoran  pût  retentir  aux 
oreilles  de  Frédéric  :  Comment  serait-il  possible  que 
Dieu  eût  pour  fils  Jésus,  fils  de  Marie  ?  Le  cadi,  ap- 
pellant  aussitôt  le  muezzin,  lui  reprocha  son  au-* 
dace  et  lui  défendit  de  monter  au  minaret  la 
nuit  suivante.  Frédéric,  qui  savait  la  langue 
arabe»  n'ayant  plus  entendu  le  crieur  delà  mos- 
quée, en  demanda  le  lendemain  la  cause  au  cadi, 
qui  parla  de  sa  crainte  de  lui  déplaire  :  «  Vous 
<<  avez  eu  tort,  lui  répondit  l'empereur,  pourquoi 
«  manquer  ainsi,  à  cause  de  moi,  à  votre  de- 
«  voir,  à  votre  loi,  à  votre  religion?  »  Il  ajouta 
d'autres  paroles  mutilées  dans  le  texte  arabe  l, 
qui,  probablement,  voulaient  dire  que  si  le  cadi 
allait  visiter  les  états  de  Frédéric ,  on  ne  sus- 
pendrait point,  par  égard  pour  lui,  les  cérémo- 
nies et  les  usages  chrétiens. 

Quand  vint  le  jour  où  les  musulmans  durent 
évacuer  la  ville,  ils  éclatèrent  en  sanglots.  On 
composa  des  élégies  sur  la  perte  de  la  cité.  «  Il 
«  en  coûte,  disait  un  poëte  musulman,  de  voir 
«  Jérusalem  tomber  en  ruines,  et  le  soleil  de 
«  ses  monuments  disparaître  et  $e  coucher.  lies 

1  Chronique  d'Yaféi. 
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«  larmes  nous  manquent  pour  pleurer;  car,  à 
«  un  tel  spectacle,  les  larmes  coulent  et  se  ré- 
«  pandent. l  »  Les  croyants  de  Damas  déplorè- 
rent avec  amertume  1a  cession  de  Jérusalem  au* 
chrétiens.  L'iman  delà  grande  mosquée  4e  cette 
ville,  qui  était  l'historien  Ibn-Giousi,  prononça, 
en  présence  du  prince  et  du  peuple  de  Damas, 
un  discours  dont  chaque  phrase  fît  couler  les 
pleurs  des  assistants. 

Les  Latins  avaient  très-peu  gagné  à  cette  con- 
vention du  24  février  1229;  le  seul  bénéfice  du 
passage  de  Frédéric  en  Palestine  était  upe  trêve 
accordée  aux  chrétiens  du  pays.  Quant  à  Jéru- 
salem, sa  possession  était  chimérique,  puisque 
les  Francs  n'avaient  pas  le  droit  de  la  tirer  de 
ses  ruines.  Ce  ne  fut  point  dans  l'intérêt  de  la 
Terre-Sainte,  mais  dans  son  propre  intérêt  po- 
litique, que  Frédéric  fit  rendre  Jérusalem  aux 
chrétiens;  il  voulait  se  présenter  dans  sa  lutte 
contre  le  pape  avec  une  auréole  religieuse,  et  ne 
regardait  la  restitution  de  la  ville  sainte  que 
comme  un  utile  argijjpent  en  sa  faveur.  Si  le  sa- 
lut des  colonies  chrétiennes  ayait  occupé  sa  pen- 
sée, il  n'aurait  pas  quitté  Jérusalem  sans  la 
meltre  en  état  de  se  défendre,  ûfops  n'adpptons 

«  Yaféi. 
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pas  toutes  les  préventions,  tous  les  griefe  qui  s'a- 
massèrent alors  sur  la  tête  de  Frédéric,  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  l'allure 
philosophique  de  l'empereur  d'Allemagne,  et 
son  indifférence  pour  la  cause  de  Jésus-Christ, 
n'étaient  pas  de  nature  à  édifier  la  Palestine. 
Frédéric,  ce  prince  roux  et  chauve,  qui,  selon 
les  auteurs  orientaux,  n'aurait  pas  valu  deux 
cents  drachmes  s'il  avait  été  vendu  au  bazar 
des  esclaves,  eut  le  malheur  de  se  placer  en  de- 
hors des  idées  de  son  siècle,  et  se  condamna 
ainsi  a  ne  rien  produire  de  bon  ni  de  grand. 

L'expédition  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre,  qui  amena  dans  les 
contrées  syriennes  une  belliqueuse  noblesse 
du  pays  de  France  (1239),  ne  fin  ^d'aucun 
profit  pour  les  saints  lieux.  Les  chrétiens,  rom- 
pant la  trêve,  avaient  relevé  les  fortifications  de 
Jérusalem,  mais  le  prince  de  Carac  ne  tarda  pas 
à  raser  les  tours  et  les  murailles,  et  jusqu'à  la 
forteresse  de  David,  jusque  là  restée  debout  ;  le 
sang  des  fidèles  de  Jérusalem  ruissela  sur  les  dé- 
bris. Les  compagnons  du  roi  de  Navarre,  du 
comte  de  Bar  et  du  duc  de  Bourgogne  furent 
vaincus,  après  d'inutiles  exploits,  au  milieu  de 
ces  sables  des  environs  de  Gaza  amoncelés  par 
la  mer  et  les  vents. 
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Depuis  trente  ans,  il  n'y  avait  aucun  esprit 
de  suite  dans  la  conduite  des  affaires  d'outre- 
mer; en  même  temps  qu'on  prêchait  la  croisade 
contre  les  musulmans,  on  la  prêchait  aussi  con- 
tre les  Albigeois,  contre  les  idolâtres  de  Prusse, 
contre  Frédéric  II;  un  peu  plus  tard,  elle  devait 
être  prêchée  en  Angleterre  contre  Henri  III,  et 
les  soldats  du  duc  d'Anjou  devaient  marcher  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  comme  ils 
auraient  marché  à  la  délivrance  du  divin  tom- 
beau ;  l'abus  des  guerres  sacrées  leur  faisait  per- 
dre de  leurs  prestiges;  on  donnait  à  d'autres 
intérêts  qu'à  ceux  de  Jérusalem  les  forces  chré- 
tiennes qui,  réunies  sous  un  même  drapeau, 
auraient  écrasé  l'islamisme,  surtout  en  mettant 
à  profit  les  discordes  de  la  famille  de  Saladin  et 
de  Malek-Adel. 

Jean  de  Brienne  qui,  ne  pouvant  ressusciter 
le  royaume  de  Jérusalem,  avait  été  appelé  à  ar- 
rêter la  décadence  de  l'empire  latin  de  Byzance, 
mourut  à  quatre-vingt-neuf  ans,  sous  la  robe 
d'un  cordelier.  Il  y  a  des  hommes  dont  l'étrange 
destinée  est  de  défendre  des  ruines,  et  de  dé- 
vouer leur  génie  à  reconstruire  ce  que  la  Provi- 
dence condamne  à  périr. 

Les  Karismiens,  venus  des  bords  de  la  mer 
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Caspienne,  d'où  les  avait  chassés  Gengis-Kan, 
le  terrible  chef  tartare,  renouvelèrent  à  Jérusa- 
lem avec  plus  d'horreur  les  scènes  du  prince  de 
Carac.  Ils  égorgèrent  tous  les  chrétiens  de  Jéru- 
salem, réduisirent  en  servitude  les  femmes  et  les 
enfants,  dépouillèrent  l'église  de  la  Résurrection. 
brisèrent  le  Saint-Sépulcre,  ouvrirent  les  tom- 
beaux desrois  français  couchés  sous  le  Calvaire, 
et  livrèrent  aux  flammes  leurs  ossements  ;  ils 
profanèrent  d'autres  tombeaux  où  reposaient 
des  guerriers  latins.  Ces  hordes  mettaient  leurs 
félicités  dans  les  dévastations  ;  emportant  le  sou- 
venir des  maux  que  leur  avaient  faits  les  Tar- 
tares.  elles  cherchaient  des  peuples  et  des  cités 
pour  assouvir  un  effroyable  désir  de  vengeance» 
La  victoire  qu'ils  remportèrent  à  Gaza  (1245) 
sur  les  Latins  et  les  Musulmans  réunis  contre 
l'ennemi  commun,  fut  un  coup  terrible  porté  à 
la  puissance  chrétienne  en  Palestine  ;  cette  vic- 
toire qui  remit  les  Egyptiens  en  possession  de 
Jérusalem,  enleva  à  la  Terre-Sainte  ses  plus 
braves  défenseurs.  LesKarismiens,  dont  l'Egypte 
s'était  servie  comme  d'un  instrument  de  destruc- 
tion, ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  disparaître 
sous  les  coups  d'une  vaste  coalition  musulmane  ; 
mais  la  destinée  des  chrétiens  de  Judée  n'en  de- 
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vint  pas  meilleure:  l'invasion  les  menaçait  du 
côté  du  Nil,  du  côté  de  Damas  et  du  nord  de  la 
Syrie.  Jérusalem  implore  encore  une  fois  l'ap- 
pui des  rois  de  l'Occident. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Comme  on  l'a  déjà  vu,  il  ne  s'agissait  plus 
seulement,  dans  les  expéditions  d'outre-mer, 
de  délivrer  le  Saint-Sépulcre,  mais  de  refouler 
au  loin  l'islamisme,  et  d'établir  l'empire  de 
l'Evangile  dans  les  beaux  pays  d'Orient.  Plu- 
sieurs fois  les  chrétiens  avaient  essayé  de  pren- 
dre l'Egypte  ;  ils  avaient  reconnu  que  la  posses- 
sion tranquille  de  la  Syrie,  n'était  pas  possible 
sans  la  possession  de  l'Egypte,  et,  dans  l'histoire 
des  guerres  de  l'Orient,  on  voit  que  ces  deux 
régions  se  complétant  l'une  par  l'autre,  elles 
n'ont  jamais  pu  demeurer  en  repos  sous  un 
maître  différent.  Voilà  pourquoi  saint  Louis,  à 
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la  tête  d'une  belle  armée,  porta  d'abord  ses 
drapeaux  vers  le  Nil  (1250);  il  emmenait  avec 
lui  une  foule  d'artisans  et  de  laboureurs,  et  se 
promettait  de  faire  fleurir  la  civilisation  chré- 
tienne dans  la  vieille  patrie  du  polythéisme.  Le 
temps  n'était  point  encore  venu,  où  devaient  se 
réaliser  ces  fécondes  pensées  de  propagande  euro- 
péenne ;  l'expédition  de  Louis  IX  dans  ce  pays 
d'Egypte  que  Leibnitz  appelait  la  Hollande  de  l'O- 
rient, indiquait  la  large  voie  où,  tôt  ou  tard,  en- 
treront les  générations  de  l'avenir;  elle  ne  servit 
alors  qu'à  faire  admirer  la  bravoure  française  à 
Damiette,  et  à  montrer,  dans  la  céleste  attitude 
d'un  roi  chrétien  captif,  toute  la  grandeur  mo- 
rale que  les  vertus  de  l'Evangile  peuvent  donner 
à  l'adversité.  Un  simple  calcul  de  cupidité  sauva 
les  jours  de  saint  Louis;  les  morts  ne  paient  pas  de 
rançon,  dit  un  émir.  Quatre  cent  mille  besants 
d'or  rachetèrent  le  roi  et  ses  barons. 

Arrivé  en  Syrie  (1251),  le  monarque  releva 
les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Gaïpha,  de 
Jaflaetde  Gésarée;  il  visita  le  Thabor,  Gana, 
Nazareth,  mais  ne  vit  point  Jérusalem;  il  im- 
posa ce  dernier  sacrifice  à  sa  piété,  parce  qu'un 
roi  chrétien  ne  devait  entrer  dans  Jérusalem 
qu'après  l'avoir  délivrée.  De  sa  vaillante  armée, 
il  ne  restait  plus  à  Louis  IX,  que  sept  cents  cho 

II.  29 
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valiers;  les  musulmans  n'avaient  point  cessé 
de  le  regarder  commç  une  puissance  considéra- 
ble, en  pensant  aux  nombreux  renforts  d'Eu- 
rope que  sa  présence  attirerait  bientôt,  sans 
doute,  en  Palestine.  Durant  sa  captivité  à  Man- 
sourah,  le  roi  de  France  avait  vu  les  mamelouks 
Baharites  se  tnettre  violemment  à  la  place  des 
Àyoubites  ;  les  nouveaux  maîtres  de  l'Egypte, 
craignant  pour  leur  autorité  mal  affermie,  re- 
cherchèrent son  alliance;  pn  conclut  un  traité 
qui  donnait  aux  chrétiens  la  ville  sainte  et  toute 
la  Palestine,  excepté  Gara  et  Daroum  ;  mais  ce 
traité,  dont  saint  Louis  attendit  en  vain  l'exécu- 
tion pendant  un  an,  ne  fut  qu'un  leurre;  les 
mamelouks  finirent  par  attacher  une  moindre 
importance  à  leur  union  avec  un  souverain  qui 
continuait  à  demeurer  seul  avec  une  poignée  de 
guerriers  La  terre  sainte  eut  tout  à  coup  poui 
ennemis,  le  sultan  du  Caire  et  le  sultan  de  Da- 
mas, qui,  auparavant,  avaient  plus  d'une  fois 
importuné  de  leurs  pacifiques  négociations  le 
roi  de  France.  A  de  tels  périls  Louis  TK  n'op- 
posa que  des  vœux  impuissants.  La  France,  sé- 
parée de  son  monarque  depuis  cinq  ans,  avait 
besoin  de  son  retour  ;  la  mort  de  la  reine  Blan- 
che en  fit  une  nécessité.  En  partant  de  Ptolé- 
maïs,  le  25  avril  1254,  au  milieu  des  regrets  et 
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des  hegédtetions  d'une  multitude  de  chrétiens, 
$aint  Louis  laissait  eu  Judée  cent  chevaliers 
corpmandés  par  Geoffroy  de  Sargines,  qui,  pour 
P?i?  dP  trente  an*  de  combats  contre  l'isla- 
rçÛMtte,  P°rte  dan?  la  suite,  le  titre  dp  vice-roi 
de  J&usakm. 

Ixwj?  IX  reprendra  dans  seize  ans  le  chemin 
de  Qat  Orient  où  sa  vertu  vient  de  laisser  cpmme 
un  long  parfum  du  ciel.  Avant  oe  temps,  de 
quels  ccmpa  seront  frappés  les  Étatsehrétiens  de 
Syrie!  à  quels  maux  seront  livrés  les  tristeç  dé- 
bris de  tpnt  de  travaux  et  de  tant  de  gloire!  Bi- 
bô*s,  cet  eacJave  des  ^okU  4e  1*  mer  Noire, 
vendu  à  Damas  pour  huit  cents  ptàoes  d'argent, 
et  revendu  par  son  premier  acheteur,  à  é&user 
d'une  tache  blanche  qu'il  avait  dans  l'œil l,  ce 
formidable  chef  des  mamelouks  Baharite$,  sur* 
nommé  le  wri  triomphateur,  la  tolotmé  de  la  reli- 
gàm,  le  père  du  cspquêUs,  pjit  et  saecagea  Naza- 
reth, Césarée  et  Arsouf,  immola  les  templiers  à 
Séphet  malgré  la  capitulation ,  s'empara  de 
Jaia,  ravit  aux  chrétiens  cette  ville  d'Antioche 
qu\  lepp  avait  tant  coûté,  et  dont  les  murs  et 
les  tours  *  offrent  encore  au  voyageur  des  croix 
latines,  monuments  glorieux  4e  notre  vieille  do- 

«  Ibn-Férat. 

8  Gsrreipondance  d'Orient,  tome  VIL 
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mination.  Pendant  que  les  dernières  places  chré- 
tiennes en  Syrie  croulaient  sous  les  efforts 
de  Bondocdar,  les  Grecs  étaient  rentrés  dans 
Byzance,  comme  des  voleurs  de  nuit,  pénétrant 
par  un  égout  au  sein  de  la  capitale  de  l'empire 
(25  juillet  1261).  C'est  au  milieu  des  vastes 
ruines  de  l'Orient  chrétien  que  Louis  IX 
(1270)  traverse  une  seconde  fois  les  mers,  et  va 
mourir  à  Tunis  de  cette  mort  dont  le  souvenir 
attendrit  encore  la  postérité  ;  la  Providence  vou- 
lait que  les  funérailles  d'un  saint  roi  de  France 
fussent  mêlées  aux  funérailles  des  empires  la- 
tins d'Asie.  «  Le  pieux  génie,  ou  plutôt  l'ange 
«  des  croisades,  dit  M.  Michaud,  se  couvrit 
«  alors  d'un  crêpe  funèbre,  et  remonta  au  ciel 
«  avec  le  roi.  » 

Le  gouvernement  de  Charles  X  avait  eu  le 
projet  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
saint  Louis  aussitôt  que  le  drapeau  de  la  France 
aurait  flotté  sur  les  murs  d'Alger  ;  la  révolution 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'honorer  le  souvenir 
du  saint  roi  au  lieu  où  il  mourut.  Le  gouverne- 
ment de  1830  vient  d'accomplir  ce  pieux  projet. 
Une  élégante  chapelle,  dédiée  à  saint  Louis, 
dont  la  première  pierre  a  été  posée  le  25  août 
1840,  s'élève  sur  le  monticule  de  l'ancienne 
Birza,  à  six  lieues  de  Tunis,  à  deux  lieues  de  la 


DE  JÉRUSALEM.  453 

Goulette,  entre  Sidi-Bousala  (l'ancienne  Car- 
thage),et  les  trois  ports  de  l'antique  citadelle  de 
Birza.  Le  25  août  1841,  une  statue  de  saint 
Louis  en  beau  marbre  de  France  S  faite  d'après 
celle  qu'on  voit  à  Saint-Denis  sur  son  tombeau, 
fut  placée  au-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle,  au 
milieu  d'une  pompe  solennelle  et  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  des  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais en  rade  et  des  salves  de  l'artillerie  musul- 
mane. En  dedans  et  en  dehors  de  la  porte  de  la 
chapelle  Saint-Louis,  on  a  gravé  deux  inscrip- 
tions en  français  répétées  en  caractères  arabes 
sur  les  trois  faces  extérieures  autour  du  dôme  : 
voici  la  traduction  littérale  de  la  seconde  inscrip- 
tion arabe  composée  par  notre  savant  ami 
M.  Reinaud,  de  l'académie  des  inscriptions  et 

belles-lettres  : 

Ici  est  mort 

le  sultan  magnifiaue  et  juste 

Louis,  Ois  de  Louis ,  roi  de  France. 

Dieu  aie  pitié  de  lui. 

Ce  lieu  a  été  donné  pour  toujours, 

Par  l'émir  illustre  Ahmed-Bey, 

Au  sultan  de  France. 

Quiconque  respectera  ce  monument,  Dieu  le  bénira. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu. 

La  belle  et  pieuse  ambition  de  Louis  IX  était 
de  planter  la  croix  sur  la  terre  africaine;  le  signe 

1  Cette  statue  est  l'ouvrage  de  M.  Seurre  aîné. 
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glorieux  et  sacré  brille  aujourd'hui  sur  le  dôUiè 
de  sa  chapelle,  à  peh  de  distance  déé  fUihefc  dé 
Garthage  ;  l'Arabe  de  là  plaine  de  Tunifc  l'à|3fer~ 
çoit  au  loin,  et  le  navigateur  le  salue:  les  des- 
cendants de  saint  Louife  oht  continué  sa  croisade, 
et  la  croix  a  triomphé  en  Afrique. 

Lfe  traité  conclu  entre  lé  01*  de  saint  Louis, 
Philippe  le  Hardi,  Chattes  d'Anjou,  toi  de  Si- 
cile, Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  lé  roi  de  TUhtè 
Abôu-àbd- Allah-Mohammed,  traité  dont  l'ori- 
ginal en  arabe  se  conserve  aux  archives  royales, 
établissait  pour  la  durée  de  quinze  ahfc  de  bons 
et  pacifique*  rapport*  entré  les  plage*  africaines 
et  les  rivages  de  la  chrétienté. 

PeU  de  tempe  après,  le  princfc  Edouard,  fils 
d'Henri  III, suivi  du  comté  dé  Ëretagtieétdé  trois 
cents  chevaliers,  fut  le  dernier  prince  qui  passa 
la  mer  pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  Cinq 
cents  croisés  frisons  s'étaient  réunis  à  la  petite 
troupe  anglaise;  parmi  eut  Se  tnon  trait  Thibaut, 
archidiacre  de  Iiçge,  que  son  élévation  à  la  pa- 
pauté surprit  en  TerfrenSaitite,  tet  qui,  dans  ses 
adieux  à  là  Palestine,  disait  :  «  Si  je  t'oublie,  6 
«  Jérusalem!  que  ma  main  droite  tombe  desse- 
rt cliéfe  ;  éï  lôri  Souvenir  s'êfï&ce  de  riioti  cSfeùr, 
«  que  ma  langue  s'àtiàche  il  mon  palais  !  »  Gré- 
goire X  ne  tarda  pas  à  faire  retentir  le  nom  de 
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Jérusalem  dans  ilh  concile  à  Lyon  en  présence 
des  patriarches  de  là  ville  Sainte  et  de  Constau- 
tindple,  et  des  envoyés  des  princes  d'Orient  et 
d'Occident  ;  yingt-cinq  ans  Auparavant,  une  as- 
semblée pareille,  tenue  datis  la  mente  ville  par 
Irinocent  IV,  avait  pu  ranimer  encore  un  reste 
de  la  vieille  afdéur  des  guerres  sacrées  ;  mainte- 
nant l'Europe  est  lasse  de  tant  de  sacrifices  inu- 
tiles. Il  y  avait  alors  trois  rois  pour  cette  cou- 
ronne dç  Jérusalem  qui  n'était  plus  qu'uii  vain 
nom,  et  l'islamisme  demeurait  victorieux  sur  les 
saintes  montagnes.  Les  imaginations  chrétiennes 
semblaient  s'être  résignées  à  la  destruction  des 
états  latins  comme  à  une  sorte  d'irrévocable 
destinée  ;  on  entend  le  bruit  de  Margat,  de  Lao- 
dicée,  de  Tripoli,  succombant  soùs  les  attaques 
de  Kelaoun,  successeur  de  Bibars  ;  on  contem- 
ple avec  un  mélange  de  pitié  et  d'effroi,  Ptolé- 
friaïs,  si  malheureuse  et  si  héroïque  à  son  dernier 
jdur  ;  Tyr  échappé  au  désastre  par  la  soumission; 
la  résistance  de  Beyrouth  et  de  Sidon  attire  la 
dévastation  sur  leurs  têtes  ;  la  chrétienté  laisse 
s'accomplir  tous  ces  malheurs.  Elle  se  présente 
à  nous  comme  un  homme  qui,  debout  sur  le  ri- 
vage, attacherait  ses  regards  sUr  un  naufrage 
qu'il  ne  serait  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher. 
Un  jour  il  arriva  que  l'empereur  tartare  Gasan, 
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vainqueur  des  mamelucks  à  Emesse,  prit  Jéru- 
salem, l'offrit  aux  princes  de  l'Europe,  avec  une 
proposition  d'alliance,  et  nul  ne  répondit  t  l'Oc- 
cident délaissait  Jérusalem  qui  l'avait  embrasé 
pendant  plusieurs  siècles. 

Un  fait  important  à  noter  ici ,  c'est  que  les 
Tartares  penchaient  vers  le  christianisme.  On 
trouve  des  monnaies  qui ,  d'un  côté ,  offrent  une 
inscription  en  caractères  ouigours  ou  mogols, 
et ,  de  l'autre ,  une  croix  avec  cette  inscription 
en  caractères  arabes  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  9  le  Dieu  unique1.  Non-seulement 
les  Tartares  avaient  placé  le  signe  de  la  rédemp- 
tion sur  leurs  monnaies ,  mais  aussi  sur  leurs 
armes  et  leurs  étendards.  S'ils  étaient  arrivés  en 
Orient  un  siècle  plus  tôt ,  alors  que  l'ardeur  des 
croisades  poussait  les  nations  chrétiennes ,  leurs 
forces,  réunies  à  celles  des  Francs ,  auraient  ra- 
pidement et  irrévocablement  soumis  l'Asie  à 
l'Evangile,  et  les  guerres  saintes  auraient,  dès 
cette  époque,  atteint  pleinement  leur  but.  Voyez 
à  quoi  tient  le  sort  du  genre  humain  !  l'Orient 
sera  resté  musulman  cinq  ou  six  siècles  de  plus, 
parce  que  des  barbares  y  ont  passé  trop  tard  ! 

La  croisade  était  une  œuvre  faite  ;  il  n'appar- 

1  Chronique  de  Reggio,  Bibliot.  des  Croisades,  tom  II. 
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tenait  à  aucune  puissance  humaine  de  la  recom- 
mencer. Pétrarque ,  Raymond  Tulle  et  surtout 
Sanuti  s'épuisèrent  en  efforts  inutiles.  Dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  Philippe 
de  Valois  songea  à  Jérusalem,  mais  cette  pensée 
s'évanouit  par  la  mort  de  Jean  XXII. 

Il  nous  revient  à  l'esprit  un  récit  de  voyageur 
de  cette  époque  qui  a  toute  l'importance  d'un 
document  historique.  Jean  de  Mandeville,  ce 
voyageur  anglais  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  au  sérieux ,  mais  qui ,  dans  cette  cir- 
constance, paraît  être  vrai,  visita  alors  la  cité 
sainte.  Les  chrétiens  payaient  un  tribut  pour  en- 
trer dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  L'hôpital 
de  Saint-Jean  était  un  heau  monument  soutenu 
par  cent  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  et 
cinquante-quatre  piliers.  Jean  de  Mandeville 
vit  près  de  là  l'église  de  Notre  Grande  Dame  et  l'é- 
glise de  Notre-Dame  des  Latins.  La  mosquée 
d'Omar,  entourée  d'un  espace  pavé  en  marbre, 
avait  quatre  portes  en  bois  de  cyprès  ;  dans  le 
voisinage  de  la  grande  mosquée  s'élevait  un 
sanctuaire  chrétien  qu'on  nommait  Y  École  de 
Salomon.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
le  récit  de  Jean  de  Mandeville ,  c'est  une  con- 
versation qu'il  prétend  avoir  eue  avec  le  prince 
musulman  de  Jérusalem.  Le  soudan  (c'est  ainsi 
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qu'il  rappelle)  demanda  un  jour  au  voyageur 
comment  tout  se  passai!  dans  son  pays;  bien, 
répondit  le  vieux  touriste.  Cela  n'est  pas  vrai,  ré- 
pliqua le  soudan  ;  et  celui-ci  se  mit  à  déclamer 
contre  les  prêtres  et  le  peuple  de  l'Europe,  pas- 
sant en  revue  lés  vices  et  la  vanité  des  chrétiens. 
«  Nous  savons ,  ajoutait  le  soudan ,  que  c'est 
«  leurs  péchés  qui  leur  ont  fait  perdre  cette  belle 
«  terre  que  nous  possédons ,  et  que  nous  ne 
«  craignons  pas  de  perdre  aussi  longtemps  qu'ils 
«  vivront  coibme  ils  font;  mais  nous  ne  doutons 
«  pas  aussi  qu'enfin,  en  se  gouvernant  mieux , 
«  ils  ne  la  ravissent  de  nos  mains.  »  Le  voyageur 
nous  parle  de  sa  confusion  en  entendant  dételles 
paroles;  il  respectait  la  vérité,  dit-il,  quoiqu'elle 
sortît  d'une  bouche  infidèle;  lorsque,  baissant  les 
puœ,  Jean  de  Matideville  demanda  au  prince 
d'où  il  savait  toutes  ties  choses,  le  soudan  lui 
apprit  qu'il  envoyait  dé  temps  en  temps,  dans  le 
pays  chrétien ,  de  ses  sujets  déguisés  en  mar- 
chands; ils  vendaient  des  baumes,  des  pierres 
précieuseé,  des  herbes  odoriférante^;  au  retour, 
ils  l'informaient  dece  que  faisaient  les  empereurs, 
les  princes ,  les  prélats*  et  lui  décrivaient  aussi 
les  mers,  les  fleuves ,  les  pbovittces.  Le  voya- 
geur fut  également  surpris  d'entendre  les  servi- 
teurs du  Soudan  lui  parler  fiançais.  Lors  même 
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que  cette  conversation  avec  le  sdudan  serait  de 
pure  invehtibn ,  elle  offrirait  encore  de  l'intérêt, 
parce  qu'elle  est  l'expression  des  idées  contem- 
peraifaes. 

A  la  fin  dé  ce  siècle ,  la  dynastie  des  maitie* 
lôucks  Tscherkes4és  remplace  les  Buharitfes,  et* 
sauf  la  domination  passagère  de  Tiniour,  la  ville 
sainte  et  la  Sfrie  restent  au  pouvoir  dfe  cette  der-»- 
niêre  dynastie  des  maineloucks  jusqu'aux  vie- 
toires  dé  Selim  Ier  (161T).  La  race  des  esclaves 
achetés  fut  ainsi  maîtresse  de  Jérusalem  pendant 
deux  cent  cinquante  ans.  La  Syrie  et  l'Egypte 
étaient  alors  le  passage  de  presque  tout  le  com- 
merce entre  TEùi-opë  et  l'Asie*  c'est  par  là 
qu'arrivaient  lés  produits  et  les  trésors  de  l'Inde, 
et  Jérusalem  fbrnlait  un  centre  dé  commerce 
habité  f)ar  les  Vénitiens ,  les  Pisans  et  tous  les 
peuples  trafiquants  ;  chacune  de  ces  nations  avait 
dans  la  ville  sainte  son  quartier  séparé.  Les  mar- 
chands de  Naples  et  de  Sièile  jouirent  pendant 
quelque  temps  de  privilèges  particuliers  que  leur 
avait  obtenue  l'empereur  Frédéric  II.  La  chuté 
de  Jérusalem  au  pouvoir  dès  Ottomans  faillit 
soulever  l'Europe  ;  mais  ce  mouvement  ne  fut 
qu'une  impression  rapide  ;  l'autorité  ottomane, 
victorieuse  à  Oonstantinople,  s'établit  tranquil- 
lement à  Jérusalem,  dont  elle  releva  lés  murs* 
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Le  départ  des  hospitaliers  de  Saint  Jean  et  de 
Saint  Lazare1,  après  les  désastres  de  Ptolémaïs, 
avait  laissé  Jérusalem  sans  asile  ouvert  aux  pè- 
lerins catholiques;  un  roi  de  Naples,  Robert 
d'Anjou,  portant  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  fit 
admettre  à  leur  place  (1313)  les  disciples  de 
saint  François  d'Assises,  à  qui  furent  confiés  la 
garde  des  Lieux  saints  et  le  soin  de  recevoir  les 
voyageurs  chrétiens.  Il  leur  bâtit  un  monastère 
sur  le  mont  Sion  au  lieu  où  fut  le  saint  Cénacle. 
Chassés  de  cette  demeure,  deux  siècles  après,  par 
les  musulmans,  ils  s'établirent  sur  le  mont  Gion 
dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur.  Les  capitula- 
tions de  François  Ier,  renouvelées  ensuite  et  aug- 
mentées par  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
établissaient  la  liberté  du  culte  de  Jésus-Christ 
et  la  liberté  du  commerce  au  sein  de  l'empire 
ottoman,  et  confirmaient  les  franciscains  dans 
leur  charge  de  gardiens  du  divin  tombeau  ;  la 
France ,  dans  sa  prépondérance  européenne  et 
dans  la  majesté  de  ses  souvenirs  de  gloire  en 
Orient,  étendait  sa  protection  sur  les  chrétiens 
de  toutes  ces  contrées. 


1  L'ordre  de  Saint-Lazare ,  le  plus  ancien  de  la  chrétienté , 
posséda  auprès  de  Beaugenci  un  domaine  qu'on  avait  appelé 
la  Petite  Jérusalem. 


DE  JÉRUSALEM.  4*1 

La  possession  des  lieux  saints  devait  être  un 
sujet  de  perpétuelles  luttes;  à  la  place  des  ar- 
mées qu'ils  avaient  eu  à  combattre,  les  latins 
rencontraient  les  jalousies  d'une  communion 
rivale  et  les  calculs  de  la  cupidité  ottomane.  En 
1636,  sous  le  règne  de  Mourat  IV,  les  Grecs 
enlevèrent  aux  franciscains  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  Fétable  de  Bethléem,  le  cloître  de 
Nazareth  et  le  jardin  de  Gethsémani.  Deux  ans 
plus  tard ,  un  bérat  et  un  firman  remirent  les 
religieux  latins  en  possession  de  leurs  droits  ;  ce 
firman  s'appuyait  sur  les  lettres  d'Osman  Ier, 
datées  des  années  1563  et  1564,  et  sur  les  do- 
cuments judiciaires  des  années  1631  et  1632, 
mentionnant  les  firmans  par  lesquels  les  sultans 
d'Egypte  garantissaient  aux  Francs  la  possession 
des  lieux  saints1.  En  1639,  l'intrigue  des  Grecs, 
soutenue  par  des  monceaux  d'or,  usurpa  de 
nouveau  les  sanctuaires  de  Jérusalem.  Mou- 
rad  IV  avait  tracé  de  sa  main  sur  le  firman  de 
possession  ces  terribles  paroles  :  «  Tu  dois  agir 
«  d'après  mes  nobles  commandements;  si  tu  fais 
«  le  contraire,  je  te  coupe  la  tête;  tu  l'auras 
«  pour  entendu.  »  Nointel  était  allé  parler  de 


1  Hammcr,  Hist.  de  l'emp.  ottoman ,  notes  du  neuvième 
volume. 
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Louis  XIV  devant  les  tombeaux  des  vieux  rois 
français  ensevelis  au  pied  du  Golgotha,  comme 
Deshaies  y  était  allé  parler  d'Henri  IV.  L'em- 
bassadeur  de  Louis  XIV  fit  rendre  aux  fran- 
ciscains tout  ce  quop  leur  avait  ravi,  et  réclama 
dans  sa  plénitude  énergique  lp  droit  de  prptec- 
tion  que  le  roi  de  France  exerçait  sur  les  lieui 
saints.  Les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à  repommen- 
ser  leurs  manœuvres;  en  1675 ,  un  hérat  mit  en 
leur  pouvoir  le  Saint-Sépulcre,  Bethléem,  les 
clefs  et  les  candélabres,  à  la  condition  de  payer 
une  rente  annuelle  de  mille  piastres  à  la  mos- 
quée du  sultan  Ahmed;  l'annéâ  suivante,  les 
franciscains  attirent  en  vain  au  gvan4  ?**"  &l 
mille  écus  pour  obtenir  la  suppression  de  eeUe 
ordonnance  impériale. 

En  1698,  tandis  que  les  amhasaadewi  de  la 
Porte,  de  l'Autriche,  de  Venise,  de  }a  Pologne 
et  de  la  Russie  préludaient  au  traité  de  Garlo- 
wicz,  oe  monument  de  la  supériorité  des  états 
européens  et  de  la  déeadeuêe  des  Turcs,  les 
franciscains  eurent  la  pensée  de  placer  leurs 
droits  sous  la  garantie  solennelle  de  ce  traité  ; 
ils  adressèrent  à  l'empereur  d'Autriche  une  $m* 
plique  en  latin  dans  laquelle  ils  énuméraient 
leurs  anciens  privilèges,  tous  les  lieux  de  Terre- 
Sainte  qui  leur  avaient  appartenu  et  leurs  prifl- 
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r  cipaux  griefs  contre  les  Turcs  ;  leur  supplique 

i  se  rencontra  avec  les  réclamations  des  trinitai- 

t  res  et  des  jésuites  de  Chio.  Mais  le  représentant 

t  de  la  Porte  voulut  se  borner  à  des  articles  de 

i  protection  générale  en  faveur  de  la  religion  chré- 

f  tienne.  Dans  les  conférences  qui  précédèrent  le 

g  traité  de  Passarowicz ,   si  glorieux  et  si  impor- 

i  tant  poijr  l'Autriche  (1718),  il  fut  de  nouveau 

,  question  du  privilège  exclusif  que  sollicitaient 

les  franciscains;  les  plénipotentiaires  ottomans 


i 

f  jugèrent  à  propos  de  passer  outre.  C'est  de  la 

t  France  que  les  anciens  gardiens  de  la  Terre 

t  sainte   recevront   l'accomplissement  de    leurs 

0  vœux.  En  1720,  une  ambassade  du  sultan  Ah« 

1  med  in,  à  la  tête  df  laquelle  se  montrait 
Mohammed-Efendi ,  signataire  du  traité  de  paix 
de  Passarowicz ,  porta  à  Louis  XV  un  firman 
qui  autorisait  la  réparation  de  la  basilique  du 

[  Saint-Sépulcre  et  donnait  au  roi  de  France  la 

possession  du  tombeau  du  Messie;  la  France, 

i  en  reconnaissance  de  ce  firman,  rendit  la  liberté 

à  quatre-vingts  prisonniers  qui  furent  conduits  à 


Gonstantinople  par  l'ambassadeur,  le  marquis 
de  Bonnac. 

Les  églises  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  sont 
parées  des  trésors  offerts  par  les  monarques  ca- 
tholiques; ce  ne  sont  plus  des  légions  que  les  roi» 
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envoient  h  la  ville  sainte,  mais  des  aumônes, 
des  lampes  d'or  ou  d'argent,  des  calices  et  des 
encensoirs,  des  ornements  pour  la  célébration 
des  mystères  chrétiens.  Les  franciscains  qui  se 
sont  maintenus  jusqu'à  présent  autour  du  saint 
tombeau,  au  milieu  de  persécutions  sans  nom- 
bre, prononcent  avec  reconnaissance  les  noms  de 
France  et  d'Autriche ,  de  Naples ,  d'Espagne  et 
de  Portugal.  La  piété  des  sultans  s'étend  avec 
magnificence  sur  la  mosquée  d'Omar  comme 
la  piété  des  rois  catholiques  sur  l'église  du  Saint- 
Sépulcre;  les  chroniques  impériales  de  Stam- 
boul ne  manquent  jamais  d'exalter  les  sultans 
qui  renouvellent  le  voile  d'or  recouvrant  le  ro- 
cher de  Moriah  d'où  partit  Mahomet  sur  son 
coursier  tout  de  lumière.  Nous  avons  donné, 
dans  la  Correspondance  d'Orient ,  un  travail  étendu 
sur  la  situation  actuelle  de  Jérusalem  et  de  la 
Terre  -Sainte.  Nous  avons  parlé  de  l'embrase- 
ment de  l'église  de  la  Résurrection  en  1807  ,  de 
sa  réédification  en  1808,  et  de  la  dévastation  des 
tombeaux  des  rois  latins. 

Pour  mesurer  le  chemin  qu'avaient  fait  les 
idées  européennes,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'une 
armée  française,  marchant  sous  les  ordres  d'un 
grand  capitaine  à  la  fin  du  siècle  dernier,  tra- 
versa la  Palestine  sans  penser  à  Jérusalem! 
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Comme  on  invitait  Bonaparte  à  s'avancer  jus- 
qu'à la  cité  sainte,  il  se  contenta  de  répondre 
queJèrusalemn'entraiipasdanssa  ligne  d'opération. 
Ces  mots  disaient  tout;  c'est  le  dix-huitième  siè- 
cle conquérant  qui  parlait,  et  pourtant  Napo- 
léon, rêvant  l'empire  de  l'Orient ,  continuait,  k 
son  insu  et  par  un  autre  mobile  que  la  religion, 
l'œuvre  de  Godefroi,  de  Baudouin  et  d'Amauri, 
de  Louis  VII,  de  Frédéric  Barberousse,  de 
Philippe-Auguste,  de  Richard  et  de  saint  Louis! 
Les  révolutions  mûrissent  l'esprit  des  peuples, 
et  cette  maturité  fait  songer  à  Dieu.  Après  de 
sombres  tempêtes  politiques  sillonnées  par  de 
larges  éclairs  de  gloire ,  les  sentiments  religieux 
entrèrent  dans  les  âmes;  l'amour  du  christia- 
nisme et  le  goût  des  vieux  siècles  de  foi  saisirent 
les  intelligences.  La  poésie,  la  philosophie  et 
l'histoire,  représentées  par  M.  de  Chateau- 
briand, M.  de  Bonald  et  M.  Michaud,  renou- 
velaient leur  génie  aux  sources  chrétiennes. 
Quand  les  phalanges  des  croisés  cessèrent  de  se 
montrer  au-delà  des  mers,  il  y  eut  de  simples 
pèlerinages ,  et  les  croisades  finissaient  comme 
elles  avaient  commence.  Depuis  trois  siècles, 
chaque  génération  a  eu  d'illustres  pèlerins;  nous 
avons  vu  beaucoup  de  nos  contemporains  pren- 
dre le  bâton  du  saint  voyage;  à  la  tête  de  la  ca- 
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ravane  française  se  présente  le  chantre  des  mar- 
tyrs, qui  porte,  avec  le  laurier  d'IJomère  au 
front ,  la  loyale  épée  des  vieux  libérateurs  du 
Saint-Sépulcre  ;  belle  figure  littéraire  et  politi- 
que qui  rayonne  sous  l'éclat  4e  toutes  nos  gloi- 
res (et  s'assombrit  sous  le  deuil  de  tous  nos  mal- 
heurs I  Puis  vient  l'historien  des  grandes  guerres 
de  la  croix ,  poète  aux  jours  de  sa  jeunesse  pros- 
crite »  contemplant  enfin  cette  Jérusalem  dont 
l'image  avait  fait  partie  de  sa  vie  pendant  trente 
ans;  nature  d'homme  infatigable,  invincible 
dans  un  frêle  corps ,  d'un  esprit  ravissant,  d'une 
simplicité  à  la  fois  antique  et  enfantine ,  noble 
esclave  de  l'honneur  et  de  la  vérité  que  saint 
Louis  aurait  aimé  comme  il  aimait  Jqinvijie  I 
Vingt- sept  ans  après,  M.  de  Chateaubriand, 
deux  ans  après  M.  Michaud ,  un  grand  poète , 
M.  de  Jiamartine,  dont  la  France  redisait  les 
chants  échappés  d'une  lyre  religieuse,  s'en  allait 
au  pays  de  David,  d'Isaïe  et  d'JJzéchiel,  re- 
montait à  la  première  page  du  monde ,  aux  pre- 
mières splendeurs  de  la  poésie ,  au  premier  ber- 
ceau  des  sublimes  inspirations;  il  voulait  voir 
le  soleil  se  lever  sûr  le*  monts  d'Arabie,  l'aigle 
s'envoler  des  hauteurs  du  Liban,  le  cyprès  fie 
Sion  balancer  sa  couronne  ,  les  fleurs  du  Car* 
mel  s'ouvrir  aux  rayons  de  l'aube ,  les  eaux  de 
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Sildé  bouler  sans  bruit,  le  JbUrdain  rouler  ses 
flou  bourbeux  vers  le  lac  de  la  mort  ;  il  voulait 
toucher  la  terre  que  la  divirfUé  et  le  génie  ont 
marquée  de  tf-aces  $i  profondes,  et  aussi  chercher 
l'avenir  des  société*  d'Orient .  Plaise  au  ciel  que 
la  eçntfée  où  naquit  toute  mérite  porte  bonheur 
à  ion  intelligence!  Plaièé  àuciel  que  des  luttes, 
trop  courent  moin*  hautes  que  lé  génie,  ne 
dévorent  point  cette  organisation  si  riche,  si 
ptiissante;  et  que  les  persévérants  efbrta  d'un 
esprit  sincère  soient  récompensés  par  d'utiles 
victoires  I 

Nous  qui  fcotnfties  déjà  ancien  pèlerin,  nous 
devons  quelque*  mots  aux  voyageurs  de  Jéru- 
salem dans  l'intérêt  de  leur  intelligence  et  de 
leur  foi. 

L'œuvre  humaine  voile  souvent  l'œuvre  di- 
vine à  Jérusalem  :  des  ténèbres  amassées  par 
une  piété  ignorante  vous  dérobent  tout  d'abord 
la  fate  de  Dieu  ;  mais  allez  plus  avant  et  vous 
laisserez  bien  loin  derrière  vous  les  vaines  om- 
bres. Qu'importe  k  ma  foi  si  les  chrétiens  de  Jé- 
rusalem n'ojit  pas  su  se  défendre  contre  les  su- 
perstitions grossières;  je  n'allais  pas  à  Jérusalem 
peur  savoir  comment  on  interprétait  l'Evangile, 
comment  on  y  entendait  les  saintes  croyances  ; 
mais  j'y  allais  pour  contempler  là  terre  où  se  sont 
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accomplies  d'aussi  étonnantes  choses.  Je  distin- 
gue dans  cet  étroit  espace  une  Jérusalem  hu- 
maine et  une  Jérusalem  divine  ;  gardez-vous  de 
ne  voir  que  la  première.  Si  votre  passage  dans 
ce  lieu  n'est  pas  rapide,  si  vous  pensez  y  vivre 
quelques  semaines  et  entrer  dans  l'étude  pro- 
fonde des  ruines  et  surtout  de  la  nature,  vous 
trouverez  le  Dieu.  Jérusalem  ne  se  comprend  pas 
tout  de  suite;  comme  on  arrive  là  l'esprit  plein 
de  la  grandeur  divine,  on  s'attend  à  je  ne  sais 
quel  spectacle  miraculeux  pour  répondre  aux 
merveilles  qu'on  apporte  dans  sa  pensée;  on 
rêve  malgré  soi  quelque  chose  qui  n'a  point  les 
proportions  terrestres  pour  en  faire  le  théâtre  de 
l'immensité  divine  ;  tout  à  coup  vous  découvrez 
une  ville  comme  toutes  les  villes,  vous  voyez  des 
murs  et  des  maisons  de  pierre,  d'humbles  colli- 
nes, une  pauvre  région,  le  mouvement  ordinaire 
'  de  la  vie.  Ce  n'est  que  cela,  se  dit-on,  et  la  surprise 
du  voyageur  ressemble  à  un  mécompte.  Si  vous 
ne  restez  pas  à  Jérusalem  assez  longtemps  pour 
tout  sentir  et  tout  comprendre,  votre  départ 
sera  à  la  fois  amer  et  sec  comme  la  perte  d'une 
illusion;  s'il  vous  a  été  donné  d'y  vivre  au  moins 
quelques  semaines,  vous  pleurerez  en  disant 
adieu  à  la  colline  de  Sion,  à  la  montagne  des 
Oliviers. 
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La  terre  de  Jérusalem  a  de  secrètes  voix ,  des 
enseignements  qu'elle  réserve  au  pèlerin  qui 
écoute  longtemps.  Les  oliviers  de  Gethsémani, 
la  feuille  du  caroubier,  du  figuier  ou  du  téré- 
binthe  qui  frissonne  sous  la  brise  de  Judée  ;  le 
Cédron  desséché  et  le  murmure  des  eaux  de 
Siloé;  ces  grottes,  ces  tombeaux,  ces  pâles  col- 
lines et  ces  rochers  maudits  ;  tous  ces  faibles 
bruits  et  ces  mornes  silences  avertissent  l'homme 
qu'un  grand  mystère  plane  sur  ce  pays.  Là, 
chaque  bruit  est  une  plainte,  chaque  murmure 
un  soupir,  chaque  image  un  signe  de  tristesse  : 
on  dirait  que  la  nature  de  Jérusalem  ne  s'est  pas 
consolée,  depuis  dix-huit  siècles,  d'avoir  été  té- 
moin de  l'immolation  d'un  Dieu.  Un  recueille- 
ment involontaire  saisit  l'intelligence  au  milieu 
de  ces  graves  et  indéfinissables  solennités,  au  mi- 
lieu des  souvenirs  du  monde  antique  et  du 
monde  nouveau.  L'homme  y  découvre  mieux 
sa  destinée,  y  comprend  mieux  la  vie  ou  la  mort. 
Le  cœur  mûrit  bien  vite  à  Jérusalem  ;  les  vanités 
et  les  intérêts  d'ici-bas  y  tombent  en  poussière; 
on  s'élève  plus  facilement  à  la  vérité;  on  voit  les 
anges  monter  et  descendre  comme  Jacob  les 
voyait  dans  son  rêve,  et  nous  trouvons  là  pour 
échelle  la  croix  du  Golgotha  ! 


CHAPITRE  X1IIH. 


Influence  de  JéiusaOem  g«r  l'fttropt.  —  DcjtiDe«j  ftfettt 
de  l'Orient  et  de  Jérusalem. 


Jérusalem,  centre  do  mos^mp,  pfeelçma, 
défendit  sans  relâche  t'pnUé  de  Dieu  au  seiji  de 
l'univers  enveloppé  des,  langes  grossiers  du  poly- 
théisme. La  ville  de  David  npçis  appareil  dan* 
la  lointaine  antiquité  comme  un  point  lu,irùi*eus 
au  milieu  d'immenses  ténèbres  ;  ce  poiqt  lumi- 
neux était  l'aube  d'rçn  graqd  joqr  qui  dçvait  $0 
lever  sur  le  monde, 

Jérusalem,  berceau  du  christianisme,  exerça 
suf  les  sociétés  humaines  la  pjus  profonde,  la 
plus  puissante,  la  plijs  vaste  ipAi^ence  qvjç  la 
terre  ait  jamais  sentie.  Vouloir  suivre  cette  in- 
fluence, ce  serait  entreprendre  d'apprécier  tout 
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ce  qilê?  le  ebr istianisnte  a  fait  pour  les  hommes  ; 
nous  en  avons  parlé  dans  la  dernière  partie  du 
ptémitr  volume  de  cet  ouvrage,  et  d'ailleurs, 
aujourd'hui,  personne  ne  nie  et  personne  n'i- 
gnore la  prodigieuse  portée  et  les  adorables  bien- 
faits de  Tenseigneftient  évangélique.  En  coni- 
friençatnt  ce  livre,  nous  avons  dit  ce  qu'était  le 
ftioride  ati  mottient  où  Jérusalem  entre  dans 
l'histoire  avec  David  pour  roi;  nous  avons  dit  ce 
qu'étaient  les  nations  au  moment  où  se  montre 
la  métropole  de  la  monarchie  hébraïque  ;  main- 
tenait que  Jérusalem  a  fait  son  œuvre,  regardes 
l'univers,  et  jugea  ! 

Jérusalem,  tombeau  de  Jésus-Christ,  a  mer- 
veilleusement avancé  la  civilisation  de  l'Europe, 
et  sauvé  tins  beaux  pays  d'Occident  de  la  bar- 
barie ïntisulinane.  La  grande  question  de  l'in- 
fluente des  guerres  saintes,  a  été  parfaitement 
traitée  dans  le  sixième  volume  de  Y  Histoire  des 
Croisades.  Quelques  aperçus  suffiront  ici.  Il  n'est 
besoin  que  de  jeter  un  coup-d'œil  au  fond  des 
choses  et  de  conclure. 

L'Europe  écoute;  Jérusalem  a  parlé;  elle  se 
plaint  que  les  lieu*  consacrés  par  lès  traces  di- 
vines soient  au  pouvoir  de  l'islamisme,  et  livrés 
aux  souillures,  aux  outrages.  Cette  voix  de  Jé- 
rusalem, après  avoir  retenti  plus  d'une  fois,  fi- 
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nit  par  armer  la  chrétienté.  L'Occident  et  l'O- 
rient se  rapprochent  ;  ce»  deux  mondes  qui  ne 
se  sont  reconnus  d'abord  que  pour  se  déchirer, 
ne  se  perdront  plus  de  vue.  Deux  cents  ans  de 
guerre  pour  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  ar- 
rêtèrent les  innombrables  peuplades  musulma- 
nes, affaiblirent  le  colosse  de  l'islamisme,  dont 
les  bras  d'airain  s'étaient  déjà  étendus  sur  nos 
rivages.  Chaque  coup  porté  contre  l'ennemi, 
coûtait  cher  aux  chrétiens,  mais  l'Europe,  par 
ses  croyances,  ses  institutions  et  ses  mœurs, 
était  destinée  k  réparer  rapidement  ses  pertes,  à 
marcher  sans  cesse,  et  l'Asie  musulmane  ne  de- 
vant vivre  qu'un  temps,  régie  par  des  lois  bar- 
bares, éternellement  infécondes,  voyait  à  chaque 
désastre,  abréger  sa  durée.  L'Europe  chrétienne, 
si  riche  d'avenir,  pouvait  faire  des  sacrifices  ; 
l'Asie  musulmane,  fatiguée,  décimée  au  milieu 
de  ses  brillants  exploits,  devait  à  une  époque 
marquée,  baisser  la  tête  pour  ne  plus  la  re- 
lever. 

La  route  du  saint  tombeau  fut  pour  les  na- 
tions de  l'Occident,  au  moyen  âge,  comme  une 
laborieuse  et  grande  épreuve  d'où  elles  sortirent 
avec  plus  de  force  et  d'expérience  morales.  Il  y 
eut  d'immenses  souffrances  dans  les  armées  de 
la  croix,  et  les  nations  comme  les  individus,   se 
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purifient  au  creuset  de  la  douleur.  Les  croisades 
furent,  pour  l'Europe,  un  Calvaire  et  un  Tha- 
bor  ;  il  y  eut  immolation  sanglante,  et  ensuite 
transfiguration  glorieuse.  L'Europe. offrait  ainsi, 
dans  sa  destinée,  quelque  chose  de  celui  qu'elle 
avait  voulu  venger  et  défendre  comme  son  véri- 
table roi. 

Pour  prix  de  son  magnifique  élan  pour  la  dé- 
fense de  la  croix,  ce  radieux  symbole  de  la  civi- 
lisation moderne,  1a  France  fonda  son  unité.  La 
féodalité  étouffait  en  quelque  sorte  la  monarchie; 
elle  était  comme  une  agrégation  de  mille  petites 
tyrannies  armées  contre  le  pouvoir  protecteur. 
Sans  les  croisades  qui  amenèrent  le  renverse- 
ment de  la  féodalité ,  la  France,  pays  morcelé, 
privé  d'un  lien  commun,  d'un  centre  régulateur 
où  tout  vînt  aboutir,  n'aurait  peut-être  jamais 
pris  rang  parmi  les  grandes  nations.  La  royauté 
dégagée  de  ses  entraves,  puissante  sur  les  débris 
de  tant  de  dominations  oppressives,  fit  la  liberté 
jusque-là  inconnue  à  nos  pères,  et  son  action 
féconde  développa  les  germes  de  gloire  et  de 
prospérité,  que  la  Providence  avait  déposésdans 
nos  contrées.  La  royauté  fut  à  la  France  ce  que 
le  souffle  de  Dieu  fut  au  chaos. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  recueillirent 
des  croisades,  que  ce  bienfait  général  d'une  ré* 
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volutiott  qui  ouvre  de  tous  côtés  des  horizons 

nouveaux. 

Le  royaume  de  Prusse  naquit  des  guerres  de 
la  croix,  poursuivant  V idolâtrie  efn  Europe, 
comme  l'islamisme  en  Orient. 

Des  épées  destinées  à  secourir  Jérusalem , 
fondèrent  le  royaume  de  Portugal. 

On  peut  affirme*  que  sans  les  croisades,  les 
musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte,  réunissant 
leurs  forces  h  celles  des  musulmans  d'Espagne, 
laf  péninsule  ne  se  serait  jamais  délivrée  de  ses 
envahisseurs.  C'est  ainsi  que  Jérusalem  sauva 
la  nationalité  chrétienne  et  l'avenir  de  l'Espa- 
gne. Voilà  pourquoi  le  pays  du  Cid  garda  uBfe 
reconnaissante  mémoire  des  expéditions  cf  outre- 
mer ;  Jusqu'au  siècle  dernier,  ofl  y  a  publié  par- 
tout, chaque  aflnée,  la  bulle  de  la  croisade,  ac- 
cordée aux  Espagnols  par  Urbain  VIII;  une 
brillante  cavalcade  accompagnait  la  bulle  portée 
solennellement  dans  les  rues  des  cités1. 

Les  républiques  de  l'Italie  dureat  surtout  aux 
expéditions  saintes  leurs  richesses  et  leur  éclat. 
Elles  se  précipitèrent  sur  les  mers  d'Orient,  que 
leur  ouvrait  ïa  crofct  victorieuse  ;  poussées  par 
des  calculs  avides,  plus  que  j>ar  l'enthousiasme 

1  Voyages  d'Espagqe  et  d'Italie,  f>ar  le  f.  Labat,  torae  h 
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religieux ,  elle»  cherchaient  leur  pâture  à  la 
suite  de»  lions  de»  guerres  sacrées  ;  tandis  que 
les  palmes  des  martyrs  consolaient  de  la  mort 
les  combattants  chrétiens,  les  Vénitiens,  le» 
Génois  et  les  Piaana  établissaient  d'opulent! 
comptoirs  dans  la  Syrie,  l'Archipel  et  l'empire 
grec. 

A  quel  inexprimable  mouvement  dé  passions 
et  d'intelligence  se  trouva  mêlé  le  nom  de  Jéru- 
salem! En  prononçant  ce  nom,  dont  nul  autre 
n'égala  la  puissance,  les  nations  dévoraient  l'es- 
pace detant  elles,  prenaient  possession  de  pays 
dont  elles  n'avaient  pas  l'idée  auparavant,  brû- 
laient de  soumettre  tous  les  empires  inconnus  et 
d'accomplir  un  renouvellement  uniterseL  La 
navigation,  jusque-là  timide,  s'aventurait  sous 
lesauspiees  de  Jésus- Christ,  et  peu  à  peu  on  s'ac- 
coutumait à  ne  redouter  aucune  plage.  Comme 
il  fallait  transporter  de  nombreuses  armées,  l'ar- 
chitecture navale  eu,t  besoin  d'agrandir  les  vais- 
seaux, et  la  Méditerranée  s'étouna  des  masses 
flottantes  confiées  à  ses  vagues,  L'Orient  et  l'Oc- 
cident échangèrent  leurs  produits,  leur»  lumiè- 
res ;  les  Latins,  les  Qrecs,  les  Musulmans,  s'ob- 
servent les  uns  les  autres,  comparaient  leur 
législation,  leurs  coutumes,  leUrs  idées,  et  la  pé- 
nétration dë$Fr**H>$  mettait  à  profit  ces  variétés 
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humaines.  C'est  une  grande  chose  que  la  gloire 
pour  un  peuple.  La  gloire  doit  être  le  pain  im- 
matériel des  nations.  Or,  la  défense  des  intérêts 
de  Jérusalem,  qui  était  la  défense  des  intérêts 
religieux  et  politiques  de  l'univers ,  couvrit 
l'Europe  et  surtout  la  France  d'un  immense 
honneur.  Nous  eûmes  des  rois  et  puis  des  vi- 
comtes de  Jérusalem ,  des  comtes  de  Jaffa  et 
d'Ascalon,  des  barons  de  Tibériade,  de  Sidon  et 
de  Césarée,  des  seignenrs  d'Arsur  et  de  Bérithe, 
des  comtes  de  Tripoli  et  des  princes  d'Edesse, 
et  plus  tard  des  empereurs  de  Byzance,  des  ducs 
d'Athènes,  des  seigneurs  d'Argos,  de  Corinthe 
et  de  Thèbes  !  Oh  !  comme  notre  patriotisme 
s'enorgueillit  k  la  vue  de  cette  noble  France 
d'Orient  ! 

La  voix  de  Jérusalem  réunit  tout  à  coup,  sous 
la  bannière  de  la  croix,  les  peuples  d'Occident, 
divisés  d'intérêts,  de  mœurs  et  d'espérances  ;  ce 
rapprochement  hâta  les  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  car  la  civilisation  s'accomplit  par  la 
communication  des  nations  entre  elles.  La  réu- 
nion des  peuples  occidentaux  autour  d'une 
même  pensée  forma  à  la  fin  cette  république 
chrétienne  qui  arrêta  victorieusement  les  inva- 
sions ottomanes.  Et  c'est  ici  que  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  doit  offrir  un  pieux  hom- 
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mage  a  la  mémoire  des  pontifes  de  Rome.  Les 
papes  ne  firent  pas  les  croisades  ;  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  cette  prodigieuse  révolu- 
tion emporta  les  papes  comme  les  peuples  ;  seu- 
lement, en  leur  qualité  de  puissances  spirituelles, 
les  souverains  pontifes  se  trouvèrent  naturelle- 
ment placés  à  la  tête  de  ce  vaste  mouvement 
religieux  ;  mais  répétons-le,  ils  ne  firent  pas  les 
croisades,  résultat  d'un  long  travail  moral  qui 
mit  trois  siècles  à  éclater.  Il  y  a  eu  une  guerre 
sainte  qu'ils  ont  faite,  et  celle-là,  ils  l'ont  entre- 
prise quand  l'enthousiasme  n'existait  plus  ;  cette 
guerre  sainte  est  la  gloire  dès  papes  des  quator- 
zième, quinzième  et  seizième  siècles;  elle  eut 
pour  but  de  sauver  l'Europe  menacée,  envahie 
par  les  Turcs.  Que  d'énergiques  efforts  !  que 
d'ardentes  prédications!  Les  troupes  de  Bajazet, 
de  Mahomet  II,  de  Sélim  ou  de  Soliman  pou- 
vaient faire  subir  à  l'Allemagne,  à  la  France,  à 
l'Italie,  à  l'Angleterre  le  destin  qui  a  couvert  de 
ruines  et  changé  en  solitudes  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Asie.  Urbain  V,  Eugène  IV,  Cal- 
liste  III,  Pie  II,  le  plus  admirable  de  tous  dans 
cette  grande  lutte,  Paul  II,  Sixte  IV,  Inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI ,  Léon  X,  Clément  V 
furent  les  sauveurs  de  la  civilisation' chrétienne. 
On  ne  s'arrête  point  à  ces  souvenirs  sans  penser 
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à  l'héroïque  pays  de  Hongrie  qui  mérita  d'être 
appelé  les  Thermopyles  delà  chrétienté. 

Maintenant,  autour  de  nous  le  monde  s'agite 
encore.  Nou$  ne  parlons  point  du  triste  et  vain 
fracas  des  partis,  mais  de  oes  mouvements 
providentiels  qui  poussent  le  genre  humain  à 
l'accomplissement  de  ses  destinées.  La  révo* 
lution  des  croisades,  dont  l'espérance  sublime 
était  la  réunion  de  l'Occident  à  l'Orient,  s'est 
lentement  continuée  à  travers  les  siècles  sous 
des  formes  diverses,  et  voy es-la  se  produire 
vivement  de  nos  jours.  Les  lois  éternelles  de  la 
vérité  et  notre  pente  naturelle  nous  entraînent 
vera  les  lointains  pays  du  soleil;  les  croisades 
recommencent,  non  point  avec  la  eroht  placée  à 
la  tête  de  nos  armées  et  sur  les  mâts  de  nos 
vaisseaux,  mais  avec  la  civilisation  née  du  chris- 
tianisme. Au  moyen  âge,  c'étaient  les  armes, 
aujourd'hui  ce  sont  les  idées;  nos  pares  s'en  al- 
laient de  combats  en  combats  jusqu'à  la  sainte 
cité;  nos  neveux  et  nous-mêmes,  nous  irons, 
colons  pacifiques,  dans  cette  Asie  où  la  moisson 
sera  belle.  Les  peuples  de  l'Europe  s'avanceront 
comme  des  fleuves  tranquilles  pour  refouler 
peu  à  peu  le  désert,  et  fertiliser  le  sol  que  l'is- 
lamisme avait  rendu  stérile. 

L'expédition  de  Bonaparte  eu  Egypte  avait 
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renouvelé  la  gloire  du  nom  français  au-delà  des 
mers.  Des  semences  nouvelles,  tombées  des  plis 
de  nos  drapeaux,  s'étaient  mêlées  aux  semences 
des  vieux  âges,  et  les  idées  françaises  prenaient 
racine  en  Orient.  Un  heureux  pacha  du  pays 
d'Alexandre ,  voulant  assurer  sa  domination  aux 
bords  du  Nil,  se  posa  comme  le  continuateur  de 
Bonaparte  sur  cette  terre  où  son  génie  avait 
passé.  L'Egypte  se  couvrit  de  créations  nouvel- 
les, et  ces  créations  furent  l'œuvre  d'hommes  de 
notre  pays.  Que  n'a-t-on  pas  dit,  depuis  quinze 
ans,  de  la  civilisation  nouvelle  et  de  la  régéné- 
ration des  peuples  du  côté  des  Pyramides  !  Com- 
bien grande  a  été  sur  ce  point  l'erreur  du  public 
d'Europe  et  même  de  nos  hommes  d'état  !  C'est 
à  peine  si  on  commence  à  comprendre  que  tout 
ce  qui  s'est  fait  en  Egypte  cjepuis  un  quart  de 
siècle  s'est  fait,  non  pas  au  profit  du  peuple, 
mais  au  profit  d'un  seul  homme. 

On  n'y  trouvait  point  les  trésors  de  la  ci- 
vilisation répandus  à  travers  les  peuplas,  mais 
un  grand  appareil  de  défense  emprunté  au  génie 
de  notre  civilisation.  Le  mérite  supérieur  de 
Méhémet-Ali,  c'est  d'avoir  compris  le  magnifi- 
que et  puissant  avantage  des  moyens  européens* 
Nous  le  répétons,  le  peuple  n'a  été  compté 
pour  rien  dans  ce  travail  de  renouvellement;  il 
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a  été  considère  tout  simplement  comme  une 
matière  dont  on  pouvait  se  servir  pour  fortifier 
une  résistance  et  installer  une  domination.  Nous 
avons  donc  admiré  Méhémet-Àli  pour  avoir,  de 
sa  forte  main,  pétri  l'Egypte  à  sa  guise,  établi 
l'unité  du  pouvoir  sur  les  ruines  de  divers  par- 
tis et  créé  rapidement  tout  ce  qui  a  coutume  de 
soutenir  un  empire  ;  nous  avons  admiré  l'aigle 
qui  sait  se  bâtir  un  nid  bien  haut,  afin  de  le  dé- 
rober aux  attaques  de  la  plaine,  mais  nous  avons 
reconnu  avec  effroi  les  ossements  des  colombes 
et  des  passereaux*  le  reste  des  victimes  avec  les- 
quelles le  tyran  des  airs  construisait  sa  demeure 
au-dessus  des  monts. 

La  politique  contemporaine  a  commis  de  bien 
graves  fautes  dans  cette  question  d'Orient,  dont 
on  a  tant  parlé  et  que  si  peu  de  gens  ont  com- 
prise !  Trop  souvent,  pour  le  malheur  des  peu- 
ples, la  diplomatie  a  consommé  ses  œuvres  sans 
prendre  d'autre  règle  que  ses  entraînements  ou 
ses  propres  opinions  ;  l'intérêt  des  nations  l'oc- 
cupe peu,  et  lorsqu'un  protocole  est  rédigé,  tant 
pis  pour  l'humanité  si  ses  droits  sont  mis  hors 
de  cause  ;  mais  la  vérité  se  joue  de  l'œuvre  des 
diplomates;  elle  démolit  tôt  ou  tard  ce  qui  a  été 
élevé  sans  elle  et  contre  elle.  Tout  le  système  de 
notre  gouvernement  en  Orient  a  longtemps  roulé 
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sur  la  conservation  d'un  vieillard!  C'est  ainsi  que 
son  œil  plongeait  dans  l'horizon  des  temps  fu- 
turs. La  politique  française  voulait  donner  à  Mé- 
hémet-Ali  et  à  sa  race  l'hérédité  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie.  Elle  ignorait  que  le  vice-roi  empor- 
terait son  œuvre  dans  le  linceul  de  son  sépulcre, 
parce  qu'il  ne  laisserait  pas  de  peuple  après  lui. 
Il  a  passé  sa  vie  à  tendre  des  ressorts  qui  se  bri- 
seront le  jour  où  sa  main  se  retirera.  Ibrahim  - 
Pacha  est  dans  l'impuissance  de  marcher  dans 
les  voies  paternelles;  il  a  de  l'habileté  comme 
un  glaive  et  du  génie  comme  un  boulet.  Le  pro- 
jet d'accorder  à  Méhémet-Ali  et  à  sa  race  la  pos- 
session perpétuelle  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie 
était  d'ailleurs  bien  loin  de  renfermer  l'intelli- 
gence de  l'avenir.  La  fondation  d'un  empire  mu- 
sulman n'est  point  dans  les  possibilités  sociales 
des  temps  nouveaux  où  nous  sommes  entrés  ;  on 
ne  saurait  plus  rien  élever  avec  l'islamisme.  Ce 
sont  des  états  chrétiens  qui,  à  une  époque  plus 
ou  moins  prochaine,  doivent  jeter  leurs  racines 
sur  les  débris  de  l'antique  Orient  et  de  l'Orient 
musulman. 

Lorsque  tout  ce  qui  se  passe  sera  devenu  de 
l'histoire  et  que  chaque  chose  sera  plus  large- 
ment comprise  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  on 
s'étonnera  que  la  France ,  vieille  protectrice  du 
h.  31 
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christianisme  en  Orient,  ait  menacé  de  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe  et  se  soit  vue  à 
la  veille  d'une  guerre  désastreuse,  parce  que  les 
cabinets  s'étaient  réunis  pour  enlever  la  Syrie  et 
la  Palestine  à  la  tyrannie  de  Méhémet-AH.  On 
s'étonnera  que  la  France  ait  été  amenée  à  faire 
cause  commune  avec  l'oppresseur  des  Maro- 
nites, ces  Français  d'outre-mer.  arec  l'oppres- 
-  seur  des  populations  chrétiennes  de  la  Palestine, 
qui,  pendant  dessiècles,  ont  redemandé  la  France 
comme  le  bon  génie  de  leur  liberté.  Nos  neveux 
s'attristeront  en  lisant  dans  nos  annales  qu'il  fut 
une  époque  où  la  nation  de  Charlemagne,  de 
saint  Louis  et  de  Louis  XIV  soutenait  la  tyran- 
nie musulmane,  armée  contre  les  chrétiens  du 
Liban.  Us  ne    s'expliqueront    pas    que    nous 
ayons  tourné  le  dos  à  la  Syrie  qui  nous  appe- 
lait, nous  tendait  les  bras,  nous  offrait  son  ciel, 
ses  montagnes,    ses  vallons,   ses  richesses,  et 
que  nouji  nous  soyons  plis  de  côté  pour  donner 
à  l'Angleterre  la  facilité  d'asseoir  s$  domina* 
tion  dans  le  vieux  royaume  de  Godefroi  et  de 
Baudouin ,  dans  cette  contrée  où  le  sang  français 
coula  tant  de  fois ,  et  dont  la  poussière  s'est  mê- 
lée à  la  sainte  poussière  dç  nos  aïeqx  1 

Le  monde  a  toujours  été  pleip  de  contradic- 
tions; mais  la  question  d'Orient  aura  fait  éclater 
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les  contradictions  les  plus  énormes.  Il  y  avait  en 
Egypte  un  impitoyable  génie  qui  se  nommait 
Méhémet-Ali ,  et  la  presse  française,  vouée  aux 
doctrines  de  liberté  et  de  progrès,  entonnait  des 
dithyrambes  en  faveur  de  celui  qui  broyait  les 
peuples!  Une  mesure  quelque  peu  illégale  en 
France  provoquerait  leur  indignation,  exciterait 
leur  verve  généreuse,  et  là-bas,  dans  la  vallée  du 
Hïl,  dans  les  montagnes  du  Liban  et  les  plaines 
de  la  Palestiue,  le  despotisme ,  affublé  de  je  ne 
sais  quel  manteau  de  civilisation ,  écrasait  les 
peuples  tout  à  son  aise!  La  nation  maronite, 
attachée  à  notre  patrie  depuis  six  cents  ans,  cou- 
pable de  haine  contre  son  tyran ,  devenait  la 
proie  de  la  vengeance  égyptienne,  et  la  plupart 
de  nos  journaux  annonçaient  avec  satisfaction 
que  la  révolte  du  Liban  était  réprimée  I  On  n'a 
pas  su  la  vérité  d'au-delà  les  mers,  et  notre  in- 
fluence a  été  tristement  compromise.  Qu'on 
pardonne  à  l'historien  de  Jérusalem  la  vivacité 
de  ses  regrets  l 

Nous  dédaignerons  de  parler  d'un  étrange 
projet  dont  les  journaux  ont  retenti  l'an  dernier, 
celui  d'une  principauté  juive  en  Palestine  ;  il  y 
avait  dans  ce  projet  une  profonde  ignorance  des 
sentiments  et  des  peuples  syriens ,  chrétiens  et 
musulmans  ;  pour  qu'une  principauté  israélite 
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pût  s'établir  en  Judée ,  il  faudrait  que  ce  pays 
commençât  par  devenir  un  complet  désert.  La 
race  déicide  est  tombée  en  Orient  dans  le  dernier 
degré  de  l'abaissement  et  du  mépris. 

Ce  n'est  ni  aux  Juifs  ni  aux  musulmans  qu'est 
réservé  le  pays  de  Palestine,  berceau  et  tom- 
beau de  celui  qui  a  des  autels  partout  où  il  y  a 
des  hommes;  la  Syrie  appartient  au  christia- 
nisme ;  les  intérêts  de  la  politique  européenne  et 
de  la  civilisation  orientale  nous  commandentd'y 
établir  un  royaume  chrétien.  Par  la  seule  force 
des  idées  vraies ,  par  la  seule  puissance  de  la 
logique  et  de  la  raison  éternelle,  Jérusalem  et  la 
Palestine  sortiront  de  leurs  ténèbres  et  de  leur 
servitude  ;  les  lieux  qui  parlent  si  vivement  au 
cœur  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  seront 
remis  en  honneur  ;  un  large  foyer  de  civilisation 
se  rallumera  sur  cette  terre  d'où  la  croix  a  pro- 
jeté ses  rayons  lumineux  vers  tous  les  points  de 
l'univers;  un  royaume  en  Palestine ,  placé  sous 
la  garde  de  toutes  les  puissances  de  l'Occident , 
destiné  à  rester  neutre  dans  les  questions  poli- 
tiques qui  peuvent  agiter  le  monde ,  mais  des- 
tiné à  porter  toujours  bien  haut  la  croix,  dra- 
peau de  gloire,  de  lumière  et  de  liberté,  serait 
un  facile  et  merveilleux  moyen  de  civilisation 
au  milieu  de  cet  Orient  dont  la  face  doit  se  re- 
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no u Vêler.  Il  faudrait,  pour  l'accomplissement 
de  ce  vœu ,  moins  d'efforts  et  de  sacrifices  qu'il 
n'en  a  fallu  pour  la  fondation  du  nouveau 
royaume  de  la  Grèce,  et  la  génération  qui  aurait 
eu  l'honneur  de  participer  à  cet  œuvre  serait  ré- 
putée grande  parmi  les  générations  des  âges  mo- 
dernes. 

Il  ne  faut  pas  que  la  France,  le  vieux  pays 
des  croisades,  qui,  pendant  six  siècles  a  exercé 
en  Orient  la  plus  haute  influence  européenne, 
se  laisse  ravir  la  gloire  de  l'initiative  pour  une 
telle  entreprise;  cette  gloire  devient  pour  elle  un 
droit  et  un  devoir.  La  France,  par  le  seul  sou- 
venir des  rois  qu'elle  donna  jadis  à  Jérusalem, 
tiendrait  le  premier  rang  dans  Jérusalem  chré- 
tienne, mais  chaque  nation  d'Europe  y  aurait 
son  représentant.  Les  cent  cinquante  mille  ma- 
ronites du  Liban  seraient  une  magnifique  res- 
source pour  ce  nouveau  royaume  franc,  et  depuis 
Gaza  jusqu'à  Antioche,  depuis  les  rives  de  la 
Méditerranée  jusqu'au  Jourdain,  la  terre ,  ha- 
bitée par  des  populations  accourues  de  notre 
Europe  trop  pleine  d'hommes,  reviendrait  a  la 
prospérité  des  anciens  jours.  Nous  n'entrerons 
point  ici  dans  les  détails  des  moyens  d'établisse- 
ment d'un  royaume  chrétien  en  Palestine; 
mais  si  les  cabinets  inclinaient  vers  cette  idée, 
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nous  en  ferions  le  sujet  d'url  mémoire  particulier. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  diverses 
contrées  d'Orient  nous  a  révélé  la  déroute  de 
l'islamisme  ;  les  réformes  tentées  par  les  sultans 
ne  font  que  précipiter  la  dissolution  de  leur  em- 
pire. L'heure  des  funérailles  du  vieux  colosse 
n'est  pas  éloignée ^les  musulmans  la  pressentent, 
leurs  traditions  l'ont  prophétisée.  Nous  croyons 
que  la  haine  fanatique  des  disciples  du  Coran 
livrera  encore  quelques  combats  ;  nous  croyons 
que  l'Egypte,  abandonnée  de  la  France,  mal- 
traitée de  l'Europe,  pourrait  bien  se  réunir  à  la 
Porte  pour  essayer  un  dernier  et  commun  effort 
contre  les  invasions  chrétiennes  ;  mais  quand  les 
musulmans  verront  s'avancer  le  Destin  contre 
eux,  ils  plieront  leurs  tentes  et  s'enfuiront  bien 
loin,  laissant  la  place  au  génie  de  la  victoire  qui 
est  pour  euxla  manifestation  delà  volontédeDieu. 

L'Angleterre,  ce  terrible  vautour  du  monde 
politique,  s'est  abattue  sur  le  Liban,  aux  bords 
du  Nil,  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Océan  indien; 
la  civilisation  pour  elle,  c'est  l'exploitation  de 
l'univers  à  son  profit.  Le  bonheur  du  genre  hu- 
main veut  que  de  vigoureux  obstacles  soient 
opposés  au  développement  monstrueux  de  la 
puissance  britannique.  Pour  que  la  chuté  de 
l'empire  ottoman  tourne  à  l'avantage  de  la  cm- 
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lisatton  de  l'Asie,  il  faut  qu'on  arrête  l'Angle- 
terre. Un  seul  moyen  se  présente,  c'est  l'alliance 
de  la  France  avec  la  Russie  ;  cette  alliance  qui 
réglerait  les  destinées  du  monde,  pourra  seule 
sauver  l'avenir.  La  Russie,  dont  l'apparition  sur 
la  scène  politique  date  du  traité  de  Carlowicz 
qui  constata  l'affaiblissement  des  Turcs,  s'est 
placée  à  la  fois  en  gardienne  et  en  maîtresse  au- 
près du  colosse  penché  iers  le  tombeau,  mais 
son  habile  et  persévérant  génie  a  besoin  du  gé- 
nie de  la  France  pour  remplir  tout  son  destin  ; 
la  France,  de  son  côté,  a  besoin  de  ce  grand  ap- 
pui pour  triompher  d'une  ennemie  dont  la  gloire 
est  nécessairement  l'abaissement  de  la  sienne. 
L'empire  d'Autriche  porta  des  coups  aux  otto- 
mans, et,  depuis  ce  temps,  a  défendu  plus  d'une 
fois  les  intérêts  des  chrétiens  d'Asie;  il  doit 
concourir  à  l'œuvre  de  civilisation  évangélique 
qui  suivra  le  renversement  du  croissant.  Dans 
leè  événements  de  1840  en  Orient,  ses  marins 
et  ses  soldats  semblaient  se  ressouvenir  que  le 
chef  de  là  flotté  qui  écrasa,  sur  la  mer  de  Lé- 
•  pante,  les  ottomans  combattant  pour  l'empire 
^du  monde,  se  nommait  don  Juan  d'Autriche. 
Il  n'est  pas  d'unité  politique  applicable  aux 
diverses  sociétés  de  notre  globe,  et  à  laquelle 
l'empire  de  l'univers  soit  dévolu  ;  mais  il   est 
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une  loi  plus  belle,  plus  haute,  plus  irrésistible, 
la  loi  chrétienne,  qui  doit  conquérir  le  monde. 
Le  progrès  social,  c'est  la  marche  perpétuelle 
vers  l'unité  ;  l'unité  morale  étant  seule  possible, 
c'est  elle  qui  sera  Je  dernier  mot  du  genre  hu- 
main. La  civilisation  évangélique,  depuis  dix- 
huit  siècles,  a  poursuivi  son  chemin  à  travers 
les  révolutions  et   la  chute  des  états;  elle  a 
marché  tantôt  avec  le  bâton  de  l'apôtre,  et  tan- 
tôt avec  l'épée  du  guerrier.  Dieu  se  sert  parfois 
des  passions  des  hommes  et  des  malheurs  des 
peuples  pour  l'établissement  de  la    vérité.  Le 
travail  du  monde  sur  lui-même,  est  un  travail 
de  destruction,  et  souvent  la  Providence  permet 
que  les  ruines  soient  fécondes.  Oui,  l'unité  mo- 
rale  est  le  destin   suprême  de  l'univers.   La 
France,  qui  fit  les  guerres  de  la  croix,  ce  mou- 
vement magnifique  vers  l'unité  chrétienne,  la 
France,  qui  se  montra  toujours  à  la  tête  des  so- 
ciétés européennes,  a  sa  place  marquée  dans  ce 
beau  renouvellement  de  l'humanité.  Son  génie 
est  un  génie  conquérant;  donnez-lui  une  idée 
ou  un  glaive;  il  faut  qu'elle  aille  en  avant, 
qu'elle  s'élance  au  loin  par  ses  armées,  par  ses 
écrivains  ou  par  ses  missionnaires.  Le  partage 
de  l'Orient  ne  se  fera  pas  sans  nous  ;  il  serait 
aussi  difficile  d'étouffer  le  génie  d'une  grande 
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nation  que  d'arrêter  un  soleil  dans  sa  course. 
Notre  France,  quoi  qu'on  fasse,  saura  bien  gar- 
der cette  trinité  des  grands  peuples  :  la  religion, 
l'honneur,  le  patriotisme.  Déjà  nous  sommes 
campés  en  Afrique,  et  les  portes  de  l'Asie  qui 
jadis  s'ouvrirent  devant  nos  pères,  ne  resteront 
pas  fermées  pour  nous. 

Une  belle  part  est  réservée  au  sacerdoce  fran- 
çais dans  ce  mouvement  de  rénovation  qui  doit 
planter  la  croix  sur  toutes  les  capitales  de  l'Asie, 
comme  nous  plantions,  il  y  a  trente  ans,  notre 
drapeau  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
L'Orient  quittera  le  pâle  linceul  de  l'erreur  pour 
revêtir  la  radieuse  robe  de  la  vérité  ;  il  échap- 
pera à  la  nuit  de  l'islamisme  comme  le  ressus- 
cité de  Béthanie  avait  échappé  à  la  nuit  du  cer- 
cueil, et  c'est  surtout  le  sacerdoce  français  qui, 
debout  en  face  du  cercueil  moral  de  l'Asie,  ap- 
pellera le  divin  maître  à  la  délivrance  de  cet 
autre  Lazare. 

Les  diverses  nations  se  réuniront  donc  un  jour 
sous  une  même  loi  morale,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  la  puissance  de  la  vapeur,  ce  prodigieux 
moyen  de  rapprocher  les  distances,  a  été  don- 
née à  nôtre  âge.  On  ne  verra  plus  qu'un  seul 
troupeau  et  un  seul  pasteur.  Quand  s'accompli- 
ront ces  temps,  Jérusalem  sera  pour  l'Asie  une 


476  HISTOIRE 

humaines.  C'est  une  grande  chose  que  la  gloire 
pour  un  peuple.  La  gloire  doit  être  le  pain  im- 
matériel des  nations.  Or,  la  défense  des  intérêts 
de  Jérusalem,  qui  était  la  défense  des  intérêts 
religieux  et  politiques  de  l'univers ,  couvrit 
l'Europe  et  surtout  la  France  d'un  immense 
honneur.  Nous  eûmes  des  rois  et  puis  des  vi- 
comtes de  Jérusalem ,  des  comtes  de  Jaffa  et 
d'Àscalon,  des  barons  de  Tibériade,  de  Sidon  et 
de  Césarée,  des  seignenrs  d' Arsur  et  de  Bérithe, 
des  comtes  de  Tripoli  et  des  princes  d'Edcsse, 
et  pi  us  tard  des  empereurs  de  Byzance,  des  ducs 
d'Athènes,  des  seigneurs  d'Argos,  de  Corinthe 
et  de  Thèbes!  Oh!  comme  notre  patriotisme 
s'enorgueillit  à  la  vue  de  cette  noble  France 
d'Orient  ! 

La  voix  de  Jérusalem  réunit  tout  à  coup,  sous 
la  bannière  de  la  croix,  les  peuples  d'Occident, 
divisés  d'intérêts,  de  mœurs  et  d'espérances  ;  ce 
rapprochement  hâta  les  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  car  la  civilisation  s'accomplit  par  la 
communication  des  nations  entre  elles.  La  réu- 
nion des  peuples  occidentaux  autour  d'une 
même  pensée  forma  à  la  fin  cette  république 
chrétienne  qui  arrêta  victorieusement  les  inva- 
sions ottomanes.  Et  c'est  ici  que  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  doit  offrir  un  pieux  hom- 
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mage  à  la  mémoire  des  pontifes  de  Rome.  Les 
papes  ne  firent  pas  les  croisades  ;  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  cette  prodigieuse  révolu- 
tion emporta  les  papes  comme  les  peuples  ;  seu- 
lement, en  leur  qualité  de  puissances  spirituelles, 
les  souverains  pontifes  se  trouvèrent  naturelle- 
ment placés  à  la  tête  de  ce  vaste  fnouvement 
religieux  ;  mais  répétons-le,  ils  ne  firent  pas  les 
croisades,  résultat  d'un  long  travail  moral  qui 
mit  trois  siècles  à  éclater.  H  y  a  eu  une  guerre 
sainte  qu'ils  ont  faite,  et  celle-là,  ils  l'ont  entre- 
prise quand  l'enthousiasme  n'existait  plus  ;  cette 
guerre  sainte  est  la  gloire  dès  papes  des  quator- 
zième, quinzième  et  seizième  siècles;  elle  eut 
pour  but  de  sauver  l'Europe  menacée,  envahie 
par  les  Turcs.  Que  d'énergiques  efforts  I  que 
d'ardentes  prédications  !  Les  troupes  de  Bajazet, 
de  Mahomet  II,  de  Sélim  ou  de  Soliman  pou- 
vaient faire  subir  à  l'Allemagne,  à  la  France,  à 
l'Italie,  à  l'Angleterre  le  destin  qui  a  couvert  de 
ruines  et  changé  en  solitudes  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Asie.  Urbain  V,  Eugène  IV,  Cal- 
liste  III,  Pie  II,  le  plus  admirable  de  tous  dans 
cette  grande  lutte,  Paul  II,  Sixte  IV,  Inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI ,  Léon  X,  Clément  V 
furent  les  sauveurs  de  la  civilisation' chrétienne. 
On  ne  s'arrête  point  à  ces  souvenirs  sans  penser 
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